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Apeine entrée &ms lez-carrière Dramañ.

tique, j'ai eu le bonheurde voir adopter,

par [a Comédie Françoi/e , monpremier —

…Ëffizzſi Ùefl ce qui m'encourage 'à vous '

cffrir Ie fruit_ de toutes mes occupations

aäuelles. .Ie Ïfaipoint l'avantage, Mon

ſeigneur , Je joindre àſſ mon imagination_

, 'l'élégance du style', m ("éloquctencefl 'qui

ſſconvient pour Zouerſiun _grand Prince?

_Connozſſſiantla protection_ quevous ac-i

cordez 'aux Arts é? aux Talens ,EB-votre

indulgence, toujours proportionnëe à la

portee de [Ecrivain , Îai penſé/que." la

flzilóleſſïz de mon ſexe était ',îauprêsîſicíe

vous , la plus forte recommandation

pour mes Ouvrage s. Oui,Monſeigneug

je crois me couvrir de gloire , en vous
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humanité vous rend de plusà la Nation. Vou.: nïzímez peint la

flatteríe _, é? j’en ſuis ennemie ; mais

Ëiïzçrejæzſizíízätdwulàquällt Wüsſinvczſê_

couru f? ffixuve' urz mœlhewïéux-'Jztddnä

ger le plus évident , après l'avoir couru

vOus-même , m'a touchée vivement, .ê

m’a fait ſſ-tëjzuhdſſírveñ Jeſinſſ ,Îcſſivmnze

à_ ?eux qui ont c'te' , comme moi , pénétré

de cet acte Æhéroïſme qui Avousldonzze,,

à juste titre , le caractère du véritable

homme. ' — _ ‘

Les ëzablzſſizmens que vous faites

eſleyeyrzda toueesparjtsv , Kemal-ation ê'

'les _çncpïuvragenſſzezzsque 'Jvous donne( aux

Gg/_Ïzga de Lettre; ,. :ne ſont un &für
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garant que vous ne rejetterez point mon
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PRÉFACE

BE prie mon lecteur de me pardonner, ſi j'a 4

encore la témérité de lui préſenter une Préface de

ma façon ; mais enfin le ſort en est jetté. Ilest

dans ma destinée de faire des Comédies remplies

de défauts 8c de mauvaiſes Préfaces qui nuiſent

aux médiocres ſuccès 'qu'elles peuvent obtenir à

la lecture. Les hommes en général ne ſont-ils

pas aveugles ſur leur compte? Les uns, trop

prévenus en leur faveur , les autres en portant un

jugement trop ſevere ſur leurs défauts 8c ſans

pouvoir s’abuſer, ne cédant-ils pas preſque tou

jours au penchant qui les entraîne? On m’obſer~.

vera ſans doute que quand on ſe connoît fi bien ,
il faut auſſi ſavoir ſe corriger , 8c renoncer à ſil’art~

d’écrire, lorſqu'on n'est doué que d’une imagi

nation naturelle, qui ne peut plaire aux pre'

tendus connoiſieurs , aux pëdans 8c aux plagîaires. '
Je diraſſi à cette eſpece &hommes que tout est ſorti

du ſein de l'ignorance , 8c que le ſeul génie de

la nature a porté les arts 8c les talens au point

où ils ſont parvenus. Les monumens que nous

ont laiſſé les Anciens, en ſont une preuve incon

testable. Eſt-il donc étonnant que les Modernes

_en étudiant ces premiers modeles , aient produit

\ “îſ
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des ouvrages où le génie naturel est ſecondé par

toutes les reſſources de l'art? Cela doit-il dimi-ï

nuer la rſſeconnoiſſance 8c la yénération que nous

devons à (ſes premiers Ecrivains qui nous ont

tracé par des ſentiers raboteuxla grande 8c vaste

carrière que nousparcourons ? Partant du même

point d'où ils.ſont partis, je m'arrête dans un de

ces ſentiers , où ſans doute ma place est fixée;

8c je me garderai bien de faire de nouvelles ob-Ã

ſervations , de' crainte d'être entraînée dans des

réflexions philoſophiques , d’où mes foibles

moyens ne me permettroient pas de me tirer

avec gloire. Ce ſeroit donner nouvelle matiere à

'quelques-uns de nos pédans 8c puristes de me

traiter avec une rigueur barbare , qui décourage

les talens naiſſans, 8c qui fait trembler une' femme.

Il est cependant des ſages, des hommes justes 8c

éclairés faits pour connoître le mérite qu’il y a

de produire même un “foible Ouvrage, 8e dont

la cenſure moderée est plus propre à instruire

~qu’à effräyer. Voilà les hommes équitables dont

le jugement ne ſe dément jamais ; ils m’en ont

donné les preuves les plus ſenſibles ( I). C'est à

 

(l) Voyez les peti-tes Affiches du 12 janvier par M»

l'Abbé Aubert ;_le Mercure du ſilmedí 4 mars 5 le Courie:

Lyrique du 15 février; le Journal de Nanciſi du même

mois.
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eux- que j'en appelle, à qui je demandé une

indulgence que je ſuis Sûre d'obtenir, lorſqu'ils

ſeront perſuadée que 'ai reçu une éducation comme

on l’auroit donnée du tema ‘du grand Bayard; 8c

1e haſard me place pïivée de lumieres dans le ,

ſiecle le plus éclairé. Je ſais donc peuîle choſes;
- je n’ai que quelques notions qui ſine ſe ſont pas

confondues dans ma mémoire, 8c un grand uſage

de la ſcène , ſans connoître nos Auteurs. M. de

Belloy nous dit que Gaston étoit né Général,

comme Homere étoit né Poëte. Certainement je

n.’ai pas ?orgueil de \ne placer au rang de ces

deux grands hommes; mais, d'après la lecture

de mes. fſioibles productions , je laiſſe aux vrais

connoiſſeurs à juger ſi en effet j’ai reçu de la na

ture le germe inné du talent dramatique , qui,

developpé 8c ſecondé par Pinstruction , m’auroit

\pu faire distinguer dans cette carriere. Il m'est

donc permis , d’aptès l’aveu que je fais, de tirer

vanité de mon ignorance , 8c de défier même c eu

qui voudront me critiquer, malgré la ſupériorité

qu’ils pourroient avoir ſur moi par leurs con

noiflänces générales , dont ſouvent ils font un

très-mauvais uſage.
Tous ceuxſſ qui connoiſſent mes ſoibles ta

.lens , me perſuadent qu’un homme de lettres

conſommé dans l'art d'écrire tireroit un parti

très -avantageux de mes productions. Je ne*
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a ï . .

.demanderons pas mieux que de rencontrer cet_

'nomme qui ne dédaigneroit pas de s’aſſocier à mon

travail; mais cet homme , dis-je , il le ſaudroit

de bonne ſoi; il ſaudroit qu'il ne cherchât point

à uſurper mes ſujets , 8c que ſatisfait de partager

1a gloire 8c le profit , il prît ſeulement la peine

(Pen épurer le style. Je crois , ſans m’abuſer ſur

mon compte , que le plus grand reproche que,
ſſl’on peut me faire, est de ne' ſavoir pas l'art;

d'écrire avec élégance qu'on exige aujourd’hui,

Elevée dans un pays où l'on parle fort mal ſa

langue , 8c ne Payant jamais appriſe par prin

cipes , il est étonnant que ma diction ne ſoit pas

encore plus défectueuſe. Si je croyois cependant

qu’en adoptant la maniere des autres, je puſíe.

gâter lepnaturel qui m'inſpire ,des ſujets neufs,

je renoncerois à ce qui pourroit m"être le plus

indiſpenſable. Peut-être me pardQnnera-tñon , en

faveur de la nouveauté , ces fautes de style , cea

phraſes plus ſenſibles qu’élégantes , 8c enfin tout

ce qui reſpire la vérité.

On m'a reproché trop de précipitation dans

ma piece de Chérubin. Je repréſenterai modeste

ment que tous ceux qui commencent ſont tou

jours preſſés 8c emportés par une ardeur qui ne

peut ſe dompter qu'à force de travail. Je com»

mence moi-même à éprouver ce ralençiflemenr

d'une imagination jadis trop prompte; 8; à dg..
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venir plus difficile ſur le choix de mes ſujets , 8:,

ſur la maniere de les traiter. Lorſque j'ai fait

mention dans la Préface du mariage de Chérubin

de mon extrême facilité, je n'ai prétendu qu'ex

cuſer les ſautes qui accompagnent preſque tous'

jours un premier eſſai. Je ne promets pas même
de me corriger parfaitement, 8e_ l'on n'exige” l

point ſans doute de moi des cheſs-d'œuvres,

~ La Piece que je préſente aujourd'hui au Pu~.

blic est ſans doute plus réfléchie ; â la vérité

f

j'y ai mis plus de 24 heures. J'aurai Porgueil de .

dire encore que des connoiſſeurs parmi des gens

de lettres m'ont vivement ſollicitée de la pré

ſenter aux François , en lui pronoſliquant un ſort

des plus heureux. O bonheur, ne ſeras—tu donc

jamais fait pour moi, 6c irai-je encore détruire,

en me livrant à un ſol eſpoir, le calme 8L la paix

dont je jouis avec la Comédie Françoiſe !Elle

voulut bien accueillir mon premier Ouvrage. Un
ſecond rompitſi les ſſliens qu'elle avoit contractés_

avec nloi. Un paiſible raccommodement a remis

les choſes dans leur premier état, 8c je craindrois

trop la rechûte d'une troiſieme lecture. Ce n'est

point un refus que je redoute; ſans doute j'en

éprouverai plus d'un ;mais ce ſont les entraïes, les

déſagrémens, l'incertitude d'être reçue , l'attente

cruelle d'être jouée, 8: la trop juste frayeur

d’écheoir à la repréſentation. L'on me dira que

ſi tous les Auteurs en agiſſoiçnt de même, il n'y
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auroit plus de nouveautés ſur nos théâtres; mais

comme il y en a de plus patients 8L de plus cou

rageux que moi, mes prétentions ne ditninueronc

point les chûtes 8c les rares ſuccès ſurla ſcène

dramatique, où nos bons Auteurs n'ont preſque

rien laiſſé à déſirer , 8c où l'on maltraite quelque

fois injuſtement ceux qui ſont de nouveaux efforts.

Qu'on m’imprime..… qu'on m’ímprime donc l.Voilà du moins le plaiſir qu'on ne m’ôtera pas. Et

le Cenſeur , dira-t-on , 8c la critique _des Jour

naliPdes 8c le petit manege des Libraires…. Tout

cela est peu de choſe , ſi un ouvrage de théâtre

mérite quelques ſuffrages , à la lecture. Hé, comp

tez- vous pour rien nos théâtres de Provinces?

pluſieurs de nos meilleures pieces n’y ont -élles

pas d'abord été jouées? Cest encoreun eſpoir

qui me reste , 8c file bonheur vouloir un jour me

ſourire , ne verrois- je pas proſpérer mon homme

généreux au Théâtre Françoisou au Théâtre

Italien?

En attendant de voirréaliſer cet agréablefonge ,

je dois indiquer aux directeurs qui feront jouer

cette piece les coupures néceſſaires. Je crains

que Madame cle-Valmont ne s'arrête trop long

tems ſur une matiere qui n'intéreſſe qu'elle, 8c

i*

qu'on trouvera peut-être nuiſible à l'action. On

pourroit auffi ôter ce que dit Laurette , ainſi

que la Fontaine , 8c dépouiller l'ouvrage de tout

ce qui n'a pas rapport à l'intrigue de la piece. C0

4
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ſont encore de nouvelles difficultés qu'on va m'ob

jecter, Pourquoi, dira-t-On , inſérer des motifs

étrangers au ſujet?

Autre obſervation de ma part qui peut donner

un plus vif intérêt à ce Drame. Je puis aſſurer

_ que la plupart des caracteres que j'ai tracés, exiſ
tentſſ dans la ſociété actuelle ,_ comme Madame de

Valmont , le cruel la Fontaine , le Marquis de

Flaucourt. Quant à la ſage Marianne, au généreux

Comte de S. Claim au brave la Fleur, on les pourra

peut-être ſuppoſer tirés de mon imagination ;car

en effet il est bien rare de trouver dans la ſociété

des ames ſi pures; mais une mere pourra mener

ſa fille à cette Piece , les jeunes gens pourront y

recevoir des préceptes qui les rapprocheront de

cet amour filial , qui est ſi rare aujourd'hui.

Les Mémoires 8c les Lettres queje fais imprimer

en même tems, m'ont donné l'idée de ce Drame..

Ces Mémoires , dis-je , prouvent les malheurs de

Madame de Valmont, l'injustice 8c la cruauté

d'une famille riche 8c distinguée, à qui elle est

liée par le ſang , 8c qui n'a jamais rien fait pour

elle. Voilà le moyen de la rendre intéreſſante dans

ma Piece, 8c c'est à juste titre que je lui fais dire

ce qui est relatif à elle-même ; ſans doute elle ne

touchera pas moins les perſonnes peu instruitcs

de ces faits , 8c encore plus celles qui connoiſſenſ

ſes malheurs 8L ſon ſort. Voilà cie dont je devois

prévenir les lecteurs,
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Pour Mons la Fleur qu’on-me permette de lui

donner une petite place dans cette Préface , per

ſuadée que le Public en général applaudira a

Penthouſiaſme que m'inſpire un de nos plus cé
ctlebres Acteurs à qui je dois la création de ce

caractere. Tous ceux qui ont lu mon Ouvrage ,

en ont été ſurpris , 8; n'ont pu concevoir qu'il ſe

fût préſente' à l'imagination d'une femme. Je con—~

viens que je n’en aurois pas eu l'idée, ſi je ne

Pavois deſiiné d'après PActeur étonnant qui m'en

a foumi le modele.

Cest au moment de perdre cet homme unique ,

qui ne nous laiſſe aucun eſpoir d'être remplacé ,

que je voudrois que le Public , qui admire tous

les jours ſes talons , ſe réunît pour le_ retenir ,

malgré lui , encore quelques années ſur la Scène.

Cette perte irréparableva augmenter les regrets

des connoiſleurs , en diminuant le nombre de quel

ques talens précieux qui nous restent. Je ne con

nois ce grand Comédien que par Fimpreffion qu'il

m'a faite dans les différens rôles que je lui ai vu

remplir avec tant de ſuccès. Mon ſuffrage est donc

déſintéreſſé, n'ayant pas même Yeſpoir de le voir

dans une de mes_Pieces. PourrOit—on le mécon

noître au portrait que ïen fais? Mais pour ma

propre ſatisfaction , je me plais à retracer ici ces

formes variées ſous leſquelles ſon talent ſe produit

6c ſemble ſe multiplier tous les jours. Voyez— le

lorſqu'il ëagit de peindre ,les effets .de l'ivreſſe ,
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genre bien commun; mais bien difficile à rendre

de ſang-Bold. Cet Acteur ne varie-t-il pas ce

même genre ,ſi en conſervant la tenue des carac

teres, 8c en répondant parfaitement à lîintention

de ?Auteur ?par exemple , dans ile Mercure

Galant , dans le Roi de Cocagne 8c dans les va

cances, ffoffretſi-il pas des nuances' 8e des couleurs

différente# Z Pourra-t-on jamais oublier ce qu’il

étoindans le Bourgeois Gentilhomme , dans Tur

carer , dans Figaro 8c dans le Legs? Dans chaque

rôle ce nëest plus le même homme. Obſervez-le

enſuite dans la grande livrée , que d'eſprit, de fi
neſſe &a de vérité 2 ' ſſ

Bruiſiqae 8c ſenſible dans leſſBourru bienſaiſant,

bon ſerviteur dans le Philoſophe ſans le ſavoir , 8c

unique Michau dans la partie de Chaſſe d’Henr'i

IV. .Te ne puis voir cet homme ſans un nouvel

intérêt; 8c lorſque je me repréſente que dans peu

de mois nous en ſerons privés ,l'admiration qui

me tranſporte pour le vrai talent me fait verſer

des larmes ſur ſa retraite qu'on devroit encore

ñ éloigner.

Ah l ſi je pouvois eſpérer que pour égayer ſes

momens , il voulût s'occuper du yertueux la Fleur,

en jouant cette Piece avec ſes amis, avec quel

tranſport j’irois dans ſa ſolitude pourjouir dou

blement du doux plaiſir de le voir dans un genre

où ſon talent naturel , aide' parla magie de l'art ,

l'a rendu inimitable.
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iACTŸEURS.

Le Comte de SAINT-CLAIR.

-MARIANNE ï

Le jeune MONTALAIS , frere de Lílzzrianne,

6* Secrétaire du Comte.

Le vieux MONTALAIS , pere de Marianne.

Madame de VALMONT , jeune veuve , grande

amie du Comte , 6- proteârice de Marianne.

LA FONTAINE , vil agent du Marquis de

Flaucourt.

LA FLEUR , Sergent Recruteur.

GERMEUIL, valet du Comte.

LAURETTE , apprentie de Marianne.

La Scèneſe paſſe à Pari: , che( le Comte 6' che(

Marianne. — _
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ACTE _PREM_IER.

Le thetïtrſie repreſente un cabinet richement

det-ore', orne' de portraits 6' Æÿlampes.

 

SCENE PR EMIE R E.

LE COMTEſeuli, en robe de chambre galante,

occupe' à écrire.

g.; E Marquis dc Flauconrt est parti pour ſa terre , ſans

mc donner aucune ſatisfaction ſur le compte de ſa ſœürque pouriois-je lui dire ?je brûle cependant de la voir.

'C'est chez elle que j'ai vu cette aimable perſonne. . . . .

ctAh , Marianne , votre image me ſuit par-tout l Quel est

A .
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i

i donc le pouvoir invincible de Ia beauté a Je bravois depuis

long-tems ce ſexe frivole; j'avois fait vœu de ne pas me

. . ‘ l

laiſſer ſubjuguet par ſes charmes. Faut-il qu'une ſeule en

trevue me faſſe oublier ainſi toutes mes réſolutions? Ah!

que la raiſon reprenne ſon empire , cherchons le bonheur ï

dans les charmes de l'amitié; occupons-nous du ſoin de
\

rendre heureux tout ce qui nous environne . . . 5- baniſſons

le ſouvenir de ?adorable Marianne : mais puis-je effacer de ~

mon eſ rit* ſes Ûraces touchantes , ſes traits enchanteurs
P > 0 ï

ſon maintien noble 8c ſunple? Non , jamais je n'ai vu

d'objet plus digne de plaire 5 tout ce que l'on voit d'ad

irable 8c d'intéreſſant ſe trouve réuni dans elle . . . . Je
m

. 3

crains que Madame de Valmont, cette jeune veuve, ne

ſe ſoit apperçue de mon trouble. Vertueuſe autant qu'ai

mable instruire ar le malheur dans_ le cours de ſa remiere
a P P

jeuneſſe , elle n'en est que plus ſenſible au ſort des infor

'tunés : devenue philoſophe pour elle-même, 6c ſans ceſſe

oecupée _à ſoulager les maux d'autrui, elle a renonce' au

tourbillon du monde; pour ſe livrer aux charmes de* la

littérature; 8c badirtant avec grace ſur les erreurs de l'âge, ,

elle ſe croit aſſez vieille , dit-elle , pour devenir Auteur;

elle protege Marianne , qui ſans doute a mérite' ſon estime.

Cette jeune perſonne ſemble annoncer , par la ſimplicité de ‘

ſes vêtemens , qu'elle est dans Pindigence : ſi je pouvais.

adoucir ſon ſort . . .! Mais je crains que mes intentionsſſ

ne paraiſſent ſuſpectes , je n'oſe pas même faire des queſ

tions â Madame de Valmont . . . N'importe , duſſai-je

lui avouer l'impreſſion que Marianne a produit ſur moi,

je veux connoître ſon état . . . . Je lui demande un rendez

vous par cette lettre; faiſons-la lui remettre dans le mo

ment. . . . CÏermeuil , holâ. . . . 5 il n'arrive pas. . . . 3 ce

maraud ſe fait toujours_ attendre. . .. Germeuil l Germeuill

x
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S c E N E II.
LE cOMctTE, GERMEUIL.

G E R M E U IL (recourant.

l

PVE. O N S I E U n , me voilà à vos ordres , M. le Marquit

dc Flaucourt vient de partir. ‘ .

i LE COMTE.

Je l'ai vu de mon cabinet monter en voiture ~ ſans
_ I

doute ce n’ef’c as our Ion -tems : mais 'e ſuis bien ſur
P P l

pris qifhabitant la même maiſon , il ſoit parti ſans me

rien dire. Germeuil, vas porter cette_ lettre à Madame de

Valmont, 8c dis-lui que j'attends ſa réponſe.

GERMEUIL.

Ty cours. y

L E C O MT E.

‘ I ï ï I . n

Avant -de ſortir, dis à mon Secrétaire que ;e veux lui

parler.

G E R M E U IL.

Votre Secrétaire , Monſieur! Ah , ma foi , il est déjà

bien loin. Il ſait que vous ne vous levez pas matin , 8c

il eſt ſans doute allé à ſes petites affaires.

LE COMTE.

Juſqu'à préſent je n'ai pas à me plaindre de ſon zèle ,

ale ſon alliduité : mais ce qui m'étonne de ſa. part , c’ef’ç de

A ij ‘
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.le voir mal vêtu , malgré tous les avantages qu’il a chez

moi. La-Fonraine ſon protecteur , celui qui me l'a procuré,

m’a aſſuré que c’e'toit un orphelin , même ſans connoiſ

ſauces; ie n’ai pas fait d'autres informations; ſon air de

candeur St &honnêteté atoujours aſſez parlé en ſa faveurñ 2

pour mïnſpirer la plus grande confiance en lui.

GERMEUIL.

Je n'ai rien â vous dire de ce jeune homme , je le crois ,

comme vous , un honnête garçon : n1ais , Monſieur , per

mettez-moi de vous obſerver . . g Comment avez-vous

pu vous en rapporter à la bonne foi de celui qui vous l'a

donné .ï je le connois , c'est bien le plus grand fourbe-u.. 3

LE COMTE.

Je ne 1e connoiſſoisſſpas alors ſous ce point de vûe , 8c

n’ayant rien remarqué dans le jeune Montalais qui pût

mînſpirer de la défiance , je n’ai dû former ſur lui aucun

ſoupçon déſavantage”. ~

GERMEUIL.

I

Le Marquis deFlaucourt , frere de Madame de Valmont,

ſuit en tout les conſeils du perfide la Fontaine , en dépit

de' toute ſa famille. Cet aventurier ſe dit deſcendant d'un

Grand d'Eſpagne , tandis que des gens bien instruits ſavent

qu'il est le fruit d’un commerce illégitime entre des per

ſonnes de baſſe extraction. Ne voilà-t-il pas , Monſieur ,

une belle origine , pour ſe dire l'ami du Marquis de Flan

court! Je ne critiquerois pas cependant ſa naiſſance , parce

que ce n'eſt pasà moi , ſimple valet , à dénigrer la généa

logic dc mes égaux: mais je ne mets Point de ce nombre un
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ſcélérar de cette eſpece; 8c dans le plus bas étagea

Fhomme peut ſe distinguer par ſes ſentimens.

LECOMTE.

Je ſuis de ton avis, Germ cuil. Un ſerviteur qui penſe

comme toi , 8c raiſonne avec auran: de justeſſe , est toujours

Sûr d’être estimé de ſon maître : mais dis-moi , que penſes

tu de mon Secrétaire ë

GERMEUIL.

Ma ſoi , Monſieur , à vous parler Franchement , malgré

la bonne idée que j’ai de ce jeune homme, je crains qu'il

ne sſientende avec ce dangereux la Fontaine.

LE COMTE.

Je veux les examiner de plus près, 8c je te charge

même d’e’pier leur conduite. Ne perds pas de tems , vas

porter cette lettre , 6c à ton retour , je Fexpliquerai mes

intentions.

GERMEyILn

Je Paſs, ‘ ‘ Ilſort.

a a

 

SCENE III.

LE COMTE ſeul.

Ï .
LE Marquis de Flaucourt avoit ſes raiſons pour _me

cacher ce voyage; il ſent bien que je \ÏBPPÎWVÊFW P33

la conduire qu’il tient avec ſa ſoeur : mais voici I3- F01*

A iii
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taine; feignons 8c tàchons de lire dans cette ame témé

breuſe. - ’

~
<

 

S c E N E a1 V.

LE COMTE , LA FONTAINE; .

LA FONTAINE.
-/

x

\ſ01 cr , M. le Comte , une lettre que le Marquis

m’a chargé de vous remettre à ſon départ.

LE COMTE prenant la lettre , ê- Ze regardant avec

mépris , en la décocher-Int.

Sans douce vous ſavez ce qu'elle contient, M. de la

'Fontaine .>

LA FONTAINE.

Je ne ſuis pas le Secrétaire du Marquis de Flaucourt , je

ſuis ſon ami,

LE COMTE.

On ne cache rien â un ami auſſi fidele : mais âpropos

de Secrétaire , j'en tiens un de vous en qui j’ai la plus

grande confiance.

ſſLA FONTAINE [dp-my

Ce n'est pas là ce que je veux. i

’ L E c o M T É. i

Je vous_ avoue que j’eu fais le plus grand cas; je vais
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i intéreſſer Iſhumanité.
vous communiquer un plan qufflil a conçu , bien ſait pour

i [ à part ]. A

Il faut que ſainene de loin ce que je veux ſavoir de lui.

Il entre dans une bibliotheque 1.
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LAFONTAINEſeul.

*U* .

Ë N plaçant Montalais chez le Comte de Saint-Clair

mon ſeul but fut de Féloigner de la maiſon de ſon pere,

parce qu’il étoit un obstacle aux vûes que j'ai ſur ſa ſœur. . .'

Je 1e donnai pour un orphelin; mes intérêts 8c les ſiens ,

quoique différens , exigent que nous entretenions le

Comte dans cette erreur : mais , fi la fortune venoit à le

favoriſer, il la répandroit ſur ſa famille; alors je verrois

tous mes projets détruits , 8c le fruit de mes travaux ſeroit

perdu pour mor. . . . Non , je le forcerois plutôt â

renoncer aux bienfaits du Comte , ſi Marianne ne répon

doit pas à mon attente. Le Marquis de Flaucourt en est

fort épris; ſi elle ſe conduit bien avec moi, je pourrais

en faire une Marquiſe ï . '. . Ce jeune étourdi n'écoute

que ſa fougue , 8c ſuit aveuglement l'impulſion que je lui

donne . . . . C'est par mes conſeils qu'il est parti pour

ſa terre , oû il reſtera quelques jours ; je ſuis maître chez

lui, je profiterai de ſon abſence &de ſon or, 8c à ſon

retouril trouvera les choſes aſſez bien diſpoſées. Il ne me
i A iv
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reste plus‘qu’â imaginer un expédient pour me procurer

un rendez-vous avec Marianne.

[ Reſfläshſſazzr ].

Dans l'appartement même du Marquis. Oui, ſes yeux

innocens ſeront éblouis par l'éclat du luxe ; ſes parens ne

feront aucune difficulté de la laiſſer venir avec moi, j'ai

gagné leur confiance . - . . Que mîmporte le projet du

Comte!

[Il va pourſortirj.

 

SCENE VÏ.

LA FONTAINE, le jeune MONTALAIS.

Le jeune MO NTALAIS.

MONSIEURIO . - . ôrnon protecteurlje ſuis

perdu , ſi vous 1n’aband_onncz!

L A F O N T A I N E.

Quſavez-vous donc , mon cher Montalaîs? vous paroiſſez

bien agite'.

' Le jeuncMONTALAIS.

Hélas ! vousſſ me voyez tout troublé; je ſuis au déſeſ

poir. Vous connaiſſez les malheurs de ma famille 5 je me

trouvais crop heureux dans la place oû je ſuis 5 mes homo-l
:aires ſuffiſoient pour adoucir le ſort auquel les aureursſi

demcs jours étaient réduits depuis long-tems ;—vous ſavez

que ma pauvre ſœur contribue avec moi , Pa! le travail \i6
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ſes mains , â les mettre â l'abri des horreurs dc Pindigencc z

mon malheureux pere Ïétoitdépouillé de tout ſon bien

en faveur de ſes créanciers: mais , hélas l le plus impi

toyable de tous n'a jamais voulu conſentir à aucun arran

gement 5 il a la barbarie , au bout de dix ans , de menacer

ce reſpectable vieillard d'une horrible priſon; -

LA FONTAINE, àſzart.

Bon ! ceci ſervira bien mes projets.

[ HautFt comment nommez-vous ce créancier P

Le je… MON~T ALAIS. ‘

Son nom est Durand Banquier.

LAÆÏONTAINE.

c'en est aſſez.

Le jeune MONT ALAIS.

Hélas ! j'étais tente' d'aller me jetter aux genoux de M

le Comte de Saint-Clair , 8c de lui avouer mes malheurs.

LA F O N TA I N E, avec hypocnfie.

Jeune homme , gardez-vous en bien ; vous vous perdriez

dans l'eſprit du Comte. C'est un homme qui, fous

une apparence de bonté, cache une ame dure. Songez

_ que je vous_ ai fait entrer chez lui comme orphelin z s'il

découvroit aujourd'hui que vous avez une famille , vous

lui deviendriez ſuſpect, 8c je ſerois compromis . . . . .

I I .

Le voici 3 obſervez-vous.

ä
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SCENE V~IL

LA FONTAINE , le jeune MONTALAIS ,

LEECOMTE. i

LE COMTE dan.: le ſont! du théâtre tenant

un papier.

E4 E S voilà tous les deux. Fort bien 1 [sïzvançant ê'

parlant au jeune Montalais Je viens de faire part à

Monſieur de votre projet; je le trouve aſſez bien conçu , 6c

vous annoncez dans votre travail autant d’eſprit que de

vertu; Yhumanité SÏY montre dans tout ſon jour. Si le

Gouvernement 8c le Public ne peuvent adopter votre plan,

du moins ils applaudiront au zele patriotique qui vouſſs

anime.

Le jeune M O T A L A IS ſbupirant.

Hélas E un plus vif intérêt m’animoit quand je l’ſiai conçu 3

il n’y\a qu’un homme infortuné qui puiſſe peindre les dan

gers auxquels la miſere expoſe.

LE COMTE poſant le papierflcrſſun ſècrétaire.

Vos parens ont dû éprouver bien des revers pour vous

avoir laiſſé ſi jeune dans Fembarras. Vous paroiſſez bien

élevé, 8c pour être né de gens pauvres , votre éducation

. n'a pas c'te' négligés.

LA FONTAINE.

Je vous ai dit , M. le Comte, que c’étoit un orphelin ,
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&que des perſonnes compatiſſantcs avoient pris ſoin de
\

ſon enfance. -
ſſLE cOMTE.

Heureux ceux qui ont ſi bien placé leurs bienfaits ! . . .

Mais c'est à lui que je parle. Répondez-moi , Montalais z

je vous ai pris chez moi avec la plus grande confiance 5

depuis deux mois que vous y êtes , je ne vous ai fait au'

cune question : mais lorſque j'ai pourvu â vos beſoins,

pourquoi paroiſſez-vous dans ce même état dïndigence è

vous me forcez à ſoupçonner votre conduite . . . . . .

vous vous troublez , avouez-moi tout , 8c votre juge ſera.

votre ami. ï

Le jeune MONTALAIS.

Ah ! M. le Comte, je' ſerois indigne de vos bontés , ſi

ma conduite étoit irréguliere. Vivre heureux auprès de

vous ſans connaître la vertu, ce ſeroit pour moi un effort

impoſſible.

LE C OMTE, à part.

Je ne puis m'en défendre 5 ſa candcur est naturelle.

Le jeune MONTALAIS.

Mon bonheur ſeroit parfait , s'il n'étoit empoiſonné par

l'image de Finfortunc de ceux qui me touchent de près.

LÊ cÛMTEfitrprzſis.

Vous m'avez dit que vous étiez ſans parcns .ï

LA FO NTAI NE avec rtſſe.

Il veut parler de ſes amis. Quelqu'un d'eux ſans doute
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dans ce moment est malheureux. Il a l’ame ſenſible , 8L ne

pouvant porter remede à leurs maux . . ï ï o

\

Le jeune M O N T A L A I S Pinterrompant.

Hélas! vous dites ce que ïeprouve 5 ce ſont les peines

des autres qui ſont le malheur de ma vie.

[ Enpleuranr

.Pen ai l’ame déchirée.

L E C O M T E.

Il est beau d’avoir le coeur ſenſible : mais lorſqu'on ne

peut ſoulager les maux d’autrui , il faut ſavoir mettre des

bornes à ſa ſenſibilité. Si çfétoit pour un pere ou pour une

mere , je ne pourrois blâme: votre affliction.

Le jeune M O N T AL A I S atrenzlrz'.

'Ah , Mgrſieur , ſi vous ſaviez . . . . o

L A F ON T AI N E Finterrompanr G- bas'.

Que faites-vous , vous allez vous perdre ?i ‘

Le jeune MONTALAIS , à par: , en regardant la

Fontaine.

Quelle contrainte affreuſe!

[ Haut au Comte).

O le meilleur des hommes î Monſieur , mon protecteur 5

que ne puis-je vous reveler tous mes chagrins? Je me re

tire , 8c vous laiſſe avec mon premier bienfaiteur 5 il connaît

ma poſition , 8c mieux que moi il pourra vous instruire

de ce qui mäiffligc.

[ Ilſort , le Comte le regarde en aller]
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SCENE VIII.

LA FONTAINE, LE COMTE.

LA FONTAINE, dpa”.

ä L va ſans doute me questionner au ſujet de Montalais t

ſuppoſons-lui des torts qui le perdent dans l'eſprit du'

Comte.

L E C O MT E.

Il faut , Monſieur , vous expliquer plus clairement que

vous ne l'avez fait juſqu'à préſent. Je tiens de vous mon

Secrétaire , 8c à vous parler ſans feinte , j'ai de la con

fiance en lui 5 elle ſeroit plus étendue encore, (i vous

n'en arrêtiez le couts z en un mot, je vous ſuſpecte en

tout. ct. LA FONTAINE..

Je ſuis étonné , M. le Comte , que vous me teniez un

tel langage , vous qui m'avez toujpurs honoré de votre

estime.

LE COMTE.

ï

Je l'avoue , vous m'en aviez inſpiré: mais tout ce qui
ſeirépand ſur votre compte , me donne la plus grande

défiance de votre caractere. On dit que vous avez perdu

Madame de Valmont_ dans l'eſprit de ſon frere; que dans

la famille du Marquis de Flaucourt vous avez noirci

cette jeune veuve.
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LA FONTAINE aveciaudaee.

.ñ C'est Madame de Valmont qui nſimpute toutes ces

noirceurs. Si ſa conduite eût été plus réguliere , elle

:ſaurait pas donné priſe ſur ſa réputation.

LE COMſſTE.

—Cette odieuſe justification est digne de vous; mais celui

qui ne ſe plaît qu’au mal , est incapable de rendre justice

à qui elle est due. ï \ct

L A F O_ N T A I N E méchamment.

Eh , que] tort lui fais-je ! quels ſont ſes droits I Vous

les connoiſſez , M. le Comte 5 ils ſont bien peu de choſe.

L E CO M T E avec émotion.

Cest ce que vous dites qui a peu de valeur. Quels ſont

ſes droits! en est—il de plus forts que ceux dela nature!

Mais/ un méchant ne la ſentit jamais.

L A F O N "i" A1 N E.

M. ie Comte r

L Ê c o M T E.

M. la Fontaine? .

'LA FONTAINE. - e.

Je ſuis deſcendant d'un Grand d'Eſpagne.

L E c o M T E. v

Pour deſcendre d'un Grand d'Eſpagne, vous avez l'ame

bien petite.
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LA FONTAINE, &Parra

Payons \Yeffronterie- - '

[ HautM. le Marquis de Flaucdurt me connoít ſous un autre

aſpect.

LE COMTE

o

I1 vous connoîtra mieux par la ſuite , 8c ſi ſon ame

n'est pas tont-â-ſait corrompue par vos odieux principes ,

il ſaura vous rendre un jour la justice que vous méritez :

mais finiſſons cette altercation , 8c répondez-moi bref ſur

le compte de Montalais 5 vous connaiſſez le ſujet cle ſa

douleur. Quel ell-il?

LA FONTAINEſiàpdrt.

Prévenons Pincliſcrétion du jeune homme , 8: qu'elle

tqume à ſon déſavantage. V

[ Hauravec hypocriſie ].

Eh bien, Monſieur , il eſt tems que je me faſſe con

noître. Vous ne m'avez jugé que ſur de faux rapports z je

ſaurai vous forcer â mieux nfapprécier. Un excès d'hu

manité m’a fait garder le ſilence z mais je ſuis compromis,

il est inutile de vous cacher plus long-tems la conduite

déſordonnée de votre Secrétaire. Ce jeune Montalais ,

que j’avois cru ſi vertueux moi-même , n’eſi qu’un libertin ,

qui a fait connoiſſancc avec des gens ſuſpects dont il en

tretient la fille. .

ſ àpart

Il Faut tout haſarcier pour ſeconäer mes projets, 8c pour

me mettre à couvert. ‘ '
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L É_ . c o M T E.

Queme dites-vous là a

[avec bonhonzmie ].

Mais vous me faites laiſir de ne me rien taire * 'e veux
7 x

ramener , fi je puis , ce jeune homme à ſon devoir.

LA FO N TAIN Efiërprix G* àpart.

Pourſuivons 8c portons le dernier coup.
[ haut ſi

Il est incapable de changer; vous voyez comme il eſt

mis z tous les bienfaits qu'il reçoit .de vous , il les porte

ſans réſerve à cette fille.

LE COMTE.

C'est donc une fille de mauvaiſe vie ê

LA FONTAINE. ‘

Ce ne peut être autre choſe.

L E C O M T E. ' I I?

Sonnom?

_LA FONTAINE.

J'ai entendu dire qu'il la nommoit Marianne.

LE COMTE, à part.

Marianne l

LA FONTAINE.

Il la fait paſſer pour ſa ſoeur; ſon projet étoit même

de vous dire qu'il avoit fait un mystere de ſa famille 5 il

vouloir auſſi m'engager à ſeconder ſes vues , pour vous

rendre la dupe de ſon hypocriſie. Vous avez de l'eſprit ,

' M.
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talus.

M. le Comte; réfléchiſſez ſur ce qu'il v ï ï '

embarras , 8c vous jugerez , Monſieur, ſi vous avez lieu

de me ſuſpecter.

LEcoMTËæMm&nmm.

Marianne , dites-vous Z

LAFONTAINENWÆ

Est-ce que vous Connoitriez cette fille?

LE COMTE.

Sans doute , je connois une perſonne qui porte ce même

nom , 6c tout annonce ſa vertu 8: ſa. candeur; je l'aſſo-y

:crois auſſi ſage que belle. Cette Marianne n'est Sûrement

pas celle dont vous me parlez. \

LA FONTAINE, dpa”.

Qru’ai-je dit? Si c’étoit la ſoeur de Montalais . ï ï . .

ſeignons 8c tâchons de le ſavoir. ~

ſ haut

Où l'avez-vous connue , M. le Comte? Je vous dirai

bientôt. o a o . . ' s

LE COMTE.

Ceſt mon ſecret , 8c ſi c'est la même a ï T . ._

LA F ONTAINE empreſſê'.

Eh bien?

L E C O M T E avec tenrlreſſê.

Eh bien , je ferais le bonheur de Marianne 8C de MOI

LA FONTAINE.

Et vous pourriez ſonger à les unir E ct x
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[ à par: _
Je ne crains pas celui-lâſſ: mais je tremble que tout ne

ſe découvre-i '

[ haut

Voulez-vous , M. le Comte, me charger d'examiner leur

conduite , 8c je vous promets, avant la fin du jour , de vou;

instruire aſſez pour vous faire connaître ſ1 vous devez vous

intéreſſer ai eux.

LE COMTE.

Vous m'obligerez en mîrpprenant S'ils ſont dignes de

mes bienfaits. Je veux voir cette fille 8c ſes parens; la

miſere quelquefois donne de fauſſes apparences.

L A F O N T A I N E avec hypocriſie.

Ah , Monſieur , ce que vous dites n'est que trop vrai.

'LE COMTE.

Vous croiriez véritablement à la vertu? votre air de '

compaſſion m'en impoſeroit , ſi je vous connaiſſais moins.

L A F O N T AIN E avec hypocriſie.

M. le Comte, j'oſe me flatte: que vous me connoîtrez

mieux à l'avenir. Celui qui ne craint rien laiſſe au tems le

ſojn de- justifier ſa conduite.

LE COMTE.

;Allez , je verrai li en effet on s'est mépris à votre égard ~,_

je ſerai le premier à revenir d'une injuste prévention 5 fai.

_tes-moi un récit fidele de la poſition de .ces “gens-là.

LA FONTAINE.

Sur—tout , M. le Comte, que le jeune homme ignore

notre projet; car ce ſerait lui rendre un fort mauvais ſcr
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vice, 6c ſi nous découvrons qu'il est dans l’erreur , nous

râcherons de l’en tirer , ſans qu’il ſe doute de riem

LE COMTE.

C'est agir prudemment, 8c jäpprouve cette conduite.

LA FONTAINE , dpart.

Les choſes tournent au gré de mes deſirs.

. [ haut l.

Je vais , de ce pas , mettre tout en uſage.

Il ſort. M

 

SCENE IX.

LE COMTEſeul.

M. A D A M E de Valmont n'aurait-elle pasſi conçu de lnî

une trop mauvaiſe opinion? Une femme ſenſible n’appro~

ſondit pas toujours les choſes , 8c s’en rapporte quelquefois

trop facilement aux premieres impreſiions qu'on lui donne...

Germeuil ne revient point . . . . . qui peut le retenir?

Liſons encore le plan de Mental-ais.

[Il Naſſiet!, &parcourt l'écrit

Cet article est bien conçu . . . . liſons encore . . d d

voilà qui me paroît bien vu. ſi

SZ
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S C E N E X.

LE COMTE, MADAME DE VALMONT.

' Madame de V A L M O N T dans le fond du théâtre,

en riant.

 

E N F rn le voilà, j'ai 'parcouru aſſez tfappartemens

pour le trouver.

LE C OMTEfiërpríJ.

’ Comment, c'est vous z Madame de Valmont)

Madame deVALMONT.

Oui , Monſieur le Comte 5- c'est moi-même.

LE COMTE.

'Aucun de mes gens n'a pu vous éviter la peine de

venir me chercher dans le fond de mon cabinet? . . n .

_vous me trouvez en robe de chambre . . o. ï

Madame de VALMONT.

Eh , oui , j'ai voulu vous ſurprendre; vos domestiques

. ’ voulaient 'bien m'empêcher d'entrer 5 mais je ſuis comme

les gens du Roi, j'entre par-tout.

LE COMTE.
ſſ r

On vous voit avec plus deplaiſir que ces Meſſieurs;

anais je ne vous pardonne pas de venir me :Loſing: chez

moi le rendez-vous que je vous demandois.
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[ à part ] .

Parlons-lui d'abord de ſon frere , pour ?entretenir en

ſuite ſur le compte de Marianne.

Madame de V AL M O N T.

Je ſuis ſortie de bonne-heure ce matin 5 mais dites-moi

de quoi il s'agit; je viens d'apprendre que mon frere est

parti pour ſa terre.

LE COMTEſigîpdÎ-t.

Il m'en a fait un mistere, 8c après ſon départ, j'ai reçu

de lui un billet, dont les expreſſions ſont auſſi froides

a

que vagues.

[ haut q , l :M

Mais croyez-vous , Madame , que ce la Fontaine ſoit un

homme auſſi abominable qu’onſſvous l'a peint .> ~

Madame de V AL MQ N_'ÎI'-_.

Ah! je ſuis bien sûre qu'il est encore plus odieux que

tout ce qu’0n en peut dire. Mon frere est un ingrat,, 8c

je ne puis , malgré ſes torts à mon égard, \m'empêcher

de l'aimer. Je vois avec douleur , ou plutôt je Papprends ,

qu’il ſe conduit de 1a maniere la plus indécente avec ſa

famille , & notamment avec ſa mere , qu’il a cependant

le plus Fort intérêt à nxénager, ſa plus grande fortune

venant de ſon côté. Cetteame dévore pourroit fort bien

ſe croire obligée en conſcience de déshétiter un fils qui

ſemble prendre plaiſir à ſe jouer de ſes ſages remon

trances. Il n’y auroit qu'un ſeul moyen pour ramener

mon frereà lui-même; ce ſeroit de lui trouver une comz ’

pagne aimable qui ſçût le ſixer , une digne épouſe qui le

forgâtJ. renoncer à ſon vil agent. ' _

B iii '
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LE COMTE. '

Je ſuis de votre avis.

Madame de VALMOILIT.

J'aime mon frere , quoiqu'un ſort cruel, comme vous

le ſavez , empoiſonne en moi le charme de l'amour fra

ternel. Victime du préjugé , mon pere nfoublia au ber

ceau , 8c le tems acheva d'affoiblir ſa tendreſſe paternelle.

Mon frere poſſedevſa fortune, ſon nom; il ne me reste

de ce grand homme , qui nous donna l'être â tous les

cieux, que l'élévation cle ſon attie 8c quelques étincellcs

de ſon génie. _
ct L E C O M T E.

Vous êtes ſa vivante image , vous avez ſon eſprit, la

nobleſſe de ſes ſenrimens Lmaís il a tcrni ſa gloire , en

couvrant ſes ſſyeux duvoile -de l'erreur.

Madame de VALMON T.

C'est le voile du fanatiſme. Son épouſe a tout fait. Il_

oublia qu'il avoit été ſenſible , 8c qu'il avſioit entrainé dans

l'erreur ma malheureuſe mere z il est mort ſans ſe rappeller

qfflillaiffoit au monde une fille qui le chériſſoit ,avec .idO-r '

lâttie.'- ñ' LE COMTE.

.Votre frere doit réparer tous ſes torts envers vous. ‘

Madame de V A L M O N T.

Il parut avoir les ſentimens d'un bon frere , avant qu'il

fût ſon maître. .Ie reçus de lui la premiere 8c triste nouvelle

de la perte de l'auteur de nos jôurs. a Ma ſœur , m’é—_

:ſi: crivoit-il , la mort vient de nous enlever notre pere;

p mais' je lui ſurvis pour réparer les torts qu'il eut trop
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v long~temps à votre égard; vous connaiſſez mes ſen

» timens envers vous , ils ne changeront jamais n. Mais

quelle fut ma ſurpriſe , quand j'appris. qu'il étoit depuis

quelque tems à Paris , 8c qu'il évitoit ma préſence , d'après

les conſeils de ce monstre odieux ! Vous voulez que je

doute encore de ſes trames inſidieuſes 3 je prétends le dé

rhaſquert c'est un fourbe trop dangereux pour la ſociété.

Il ſemblait que Moliere par ſon Tartuffe qlſiit étouffé le

germe de ces êtres pcrnicieux que l'on voit encore naître

parmi nous. Sans doute un ſi horrible caractere ne ſortit

pas de ſon génie créateur , il le trouva dans le monde;

8c , ſi j'oſe imiter ce grand homme , c'est que , comme

lui , j'ai le même caractere à peindre.

LE COMTE.

Votre intention est admirable. Ce qui pourrait faire

contraste avec cet homme horrible, c'est cette aimable fille

que …j'ai vue l'autre jour chez vous ;vous la nommez Ma

rianne. Qui ell-elle .> elle est bien intéreſſante.

Madame de V A L M O N T gaiement.

Comment donc , ma chere Marianne a fixé votre atten

tion ê Ah! je n'en ſuis pas ſurpriſe , elle est ſi jolie , ſi

douce , ſi ſage ! _

L E C O M T E.

Que de vertus réunies! '

Madame de VALMONT.

Oui ſans doute , 8c ma Marianne en poſſede encore d'au

tres plus eſiimables, Elle vit au ſein de Pindigence, 8c

conſacre Ie fruit de ſes travaux à la ſubſistance de ſon pere

BC de ſa mere.

' B iv
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LE COMTE.

Voilà bien des rapports avec cette Marianne dont me

parle la Fontaine.

Madame de VA L MO NT.

Que dites-vous P SerOit-il poſiible qu'une fille auſſi ver

tueuſe connût cethomme vicieux? Expliquez-vous de grace.

Que vous en a~rñil dit .> Je crains bien que mon frere ne

ſoit pour quelque choſe dans tout ceci.

LE COMTE.

Peut-être n'eſt-ce_ pas la même perſonne; car il m'a

aſſuré que c'étoit une fille ſuſpecte , 8c dont mon Secré

ñ taire est fortement épris 3 tout me porteà le croire : car ce

jeune homme manque de tout, quand je le comble de

bienfaits.

Madame de V A L M O N T.

Ah !_je reſpire; je ne reconnois pas là Marianne.

L E C O M T E.

J'en ſuis perſuadé : mais croyez-vous qu'une fille , jeune,

belle 8c pauvre? . . .

Madame de V A L M'O N T. 1

Oui, Monſieur, je vous entends. Eh! voilà comme

notre 'pauvre ſexe est expoſé. Les hommes ont tous les

avantages; on en a vu qui ſortis de la plus baſſe origine , ſont

parvenus à la plus grande fortune,&quelqueſois aux dignitést

8c les femmes , ſans industrie , c’est—à-dire , ſi elles ſont

vertueuſes , restent dans la miſere. On nous a exclues de

tout pouvoir , de tout ſavoir; on ne s'est pas encore aviſé

dc nous ôter celuisÿécrire; cela est fort heureux
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‘LE c. o M T E.

Non, 8c je ne crois pas que jamais on y penſe.

Madame de VſA L M O N T.

Que ſait-on .> Nous devenons conſéquences dans ſſce ſiècle

frivole , ê: la cabale de ce genre est formidable. Le petit

nombre pourroit bien ſuccomber.

LE COMTE.

De tous les temps , les femmes ont écrit, 8c nous en

avons qui ſe ſont inrmortaliſées par les graces du stile 8c les

charmes du ſentiment qu'elles répandoient dans leurs Ou

vrages.

Madame de V A L M O N T.

Mon cher Comte , vos mœurs 8c vos principes tiennent

encore au bon temps paſſé; je n'en vois gueres comme

vous qui conſervent ce véritable caractere Français. An

jonrd’hui cette noble occupation est tournée en ridicule,

8c l'on va même juſqu'à nous refuſer le mérite de créer

nos Faibles productions : mais il ſe fait tard , des affaires

prefflmtes rrfobligent à vous quitter.

LE COMTE.

Permettez-moi , Madame , auparavant , de vous deman-ñ

der quelques détails ſur le ſort de cette fille vettueuſe.

ſ &partSi je pouvois charger Madame de Valmont d'une ſom

me . . . . .

p Madame de VALMONT.

Elle est retirée dans un ſauxbourg avec ſon pere 8?. ſa

mere; une petite ouvriere va chercher 8c rapporte ſon

ouvrage. Cette aimable fille est ſans ceſſe occupéeſià des

I
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travaux mercenaires 5 ſa converſation est bien la pure image

de la candeur , de la ſageſſe Sc de. la piété filiale , 8c jepvous

avoue que ſa rare vertu m'édifie autant qu'elle nfenchante.

Cette fille reſpectable ſemble vouloir ſe dérober aux avan

tages qu’elle trouveroit dans le monde 5 voilà tout ce que

je ſais de cet aimable enfant. . . . Mais vous' m'y faites

penſer 5 je lui ai promis de l'aller voir ;ct comme j’ai affaire

dans ce quartier là , j'y vais de ce ñpas.

L E C O M T E ſe regardant.

Si j'étois en état de vous donner la main, je vous ac

compagneroîs.

Madame de V A L M ON T.

Mais je le croirois ſans peine 5-je ſuis loin cependant de

ſoupçonner votre façon de penſer.

L E C O M T E.
/

Je ne nfen déſends pas. Cette adorable fille m'occupe _

ſans ceſſe , 8c le tableau touchant que vous en faites acheve

de m'intéreſſer à ſon ſort: non que j'éprouve des- deſirs qui

puiſſent allarmer ſa vertu; vous ne m'en croyez pas ca

pable : mais ſi , ſans être connu, je puis adoucir ſon in

' fortune , c'est vous que je chargerai de mes bienfaits 5 ce

ſont là! mes vûes , &je n'en ai pas d'autres.

MadamedeVALMONT.

'Ah , j'en ſuis bien perſuadée( Je vous reconnais à ces

nobles procédés. Queinos gens cle bien ſont loin de cette

généroſité l Encourager la vertu , c'est le ſoin le plus digne

d'un honnête homme. Adieu , je vais m-'acquitter du reſ

pectable devoir que vous m'impoſez.

[Le Comte donne la main à Madame [le Valmont ,

qui vu pourſortir; il: .Farreîrezzc en voyant entrer Ger

meuil. j '
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SCENE XI.

LE COMTE, Madame de VALMONT,

(i ERMEUIL.

G E R M E U I j, à Madame de _Valmonù

MA D A M E , j'avais beau vous attendre, mais vos gens

ſont ſi polis . . . . . . . _

[ Ici Germeuil donne à entendre qu’il s'est amuſe' à

boire. ] '

Qu'on ne trouve pas le tems long.

»MadamedeVALMONT.

\Je ſais bon gré à mes Gens , .Gcrmeuil, devons avoir

bien traité. ſſ _

GERMEUIL'

Je vous en ré' ons ~ 8c c'est Madame avec laifir uc
P 2 ï 2

votre ſerviteur vous en fait 'ſes remercimens.

Madame de VALMONT allant pour ſortir.

Il est plaiſant trotte Germeuil , M. lc Comte.

L E C O M T E.

Oui,, il ſeroit un aſſez bon Valet de Comédie de Pro~

vince.

GERMEUIL.

Et de Paris 'auſſi , je m'en vante. ñ

[ Madame de V-zlmontfcært avec le Comte en riant. j
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SCTEIVE ;YII1

G ERMEUIL ſeul..

 

I

ÎLS ſe —mocquent de moi.: Quïmporte? Faiſons -Ies

rire, 8c ſervons toujours ſidclement mon Maître. Il ſaut

convenir que la Femme-de-Chambre de Madame de Val

mont est bien gentille: 8c, ſi ce n'est: été mon devoir,

Ÿaurois encore attendu ſa Maîtreſſe. Si nous pouvions nous

arranger par un bon mariage . . . . Un bon mariage ! Y en

a-t-il? Depuis que les Maîtres font divorce , les Valets

les imitent. Voilà ce que c’est que le mauvais exemple.

 

S c E N E X' I I I.

GERMEUÏL, LE COMTE.

_LECOMTE
x

Q UE l'on prépare tout pour ma toilette; il faut que

je ſorte tout de ſuite.

GÉRMEUIL

Tout est prêt. ſſ .

L E C O M T E.

Ie :e ſuis. Germeuilſbrt,

\ 1
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SCE N-E XIV.

…LE COMTEſeul.

\

En 11 I N je reſpire. J'ai trouvé le moyen de ſecourir cette

jeune perſonne. J e n'ai pas à rougir de mes ſenzimeus; ce

n'est point l'amour qui me fait obéir à ſes aveugles tranſ

ports; c'est la vertu qui me guide 8c mkclairc; c'est le

plaiſir de faire des heureux qui m'animc. Si Monralais me

trompe, il gst perdu dans mon eſprit. .le _ne ſanrois ce

pendant rendre mon estime ;i ſon délateur, 8c pour jamais

je fcrmerai ma porte à ces deux mauvais ſujets. Si ce n'est

pas cette Marianne , que m'importe l'autre?

ſ Il reflëclditñ. ]

Quel abus! Je m'aveugle ſur mon propre compte. Je

ſuis amoureux 8: je veux être généreux. L'homme ne ſe

connoîtra donc jamais lui-même: Toujours , malgré ſes

efforts, quelque indigne motif ternira la pureté de ſes

actions. Que n'ai - je connu Yinſortune de cette Fille

avant de la voit! Ah, peut -être -m'y ſerois - je

moins intéreſſé: mais n'importe, je ſaurai étouffer mes

ſentimcns; je triompherai de ma paſſion , 8c ſerai le bien

,ſans flatte: mon amour. Je ne chercherai pas même l'occa

ſion de revoir cet adorable objet; content de la ſavoir heu

ſſreuſe , je ſerai ſatisfait.

Il jb”.
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SCENE XV.

Le jeune M O N T A L A IS entrant par la

coulzſſe oppoſée 6* regardant aller le Comte.

'Il' ,

flÉ LAS que faire? Il ſort. Le ſuivrai-je? Je ne ſais

quel parti prendre. Monſieur la Fontaine ſe trompe 7 8c le

Comte de saintñClair est un parfait honnête homme. Je ne

puis définir le preſſentiment qui m'agite. Une terreur ſe

crette s'empare de mon ame. M. 1e Comte pourrait-il m'en

vouloir , ſi je lui avouois que j'ai un pere, une mere ,

une ſœur reſpectable? Pourroit—il me blâmer, quand i]

ſautoir l'emploi que je fais de ſes nobles bienfaits? Allons ,

je vais . . . . . Mais , non , je compromettrois M. de la

fontaine. Mon pere cependant est en danger. Que fais-je ,

malheureux .> Je forme mille réſolutions , ſans pouvoir me

fixer ſur aucune. Çependant , il faut prendre un parti , le

tems me preſſe. Sauvons d'abord mon pere des pourſuites

de ſon créancier. Allons le cacher dans un lieu ſûr , hors

de Paris , s'il est néceſſaire. Mais comment ſubvenir à

cette nouvelle dépenſe ?Je ſuis abſolument ſans reſſources.
’ [ Ilſe regarde. ] ſi

Engager mes effets , m'engager moi-même: Voilà le

ſeul parti qui me reste , 8c j'y vole.

Fin du premier Acte.

\
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ACTEIL

Le théâtre change 6' repreſhn te une chambre

de pauvresgens; dans le fond oſin voit deux

portesvitrees ,une corde fizr laquelle est

étendu du linge, une table à repaſſer. Ma

rianne , ſur un côte' du z/zekítre , avec un

tambourſurſes genoux , raccommode de

la dentelle ,* G- le vieux Montalais de

l'autre côte', aſſïs auprès d'une petite

table, le coude appuyé deſſus, 6e li ant une

brochure.

 

 

~

SCENE PREMIERE.

Le vieuxMONTALAIS, LAURE TTE,

~’ MARIANNE.

L A URE T T E chantant.

D. NA NITT E au bois, tout en ſautant,

n Cueilloit 8c caſſoit la noiſette:

D Un gros loup vint.

a Un gros loup vint. . . . . y

Mon Dieu , je ne me ſouviens plus de la ſuite.
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MARIXNNE.

v Elle fuit à l'instant.

L A U R E T T E.

Oh , qu'elle fit bien E .Ten autois fait autant à ſa place.

M A R I A N N E.

Qu'elle est folle l Elle est heureuſe.

Le vieux MONTALAIS.

Comment, cu as oublié la chanſon , 8c le beau Berger

qui vint enſuite la conſoler?
N *X

L A U R E T T E.

Ah , c'est vrai : voyez. J'avais oublié 1e meilleur.

Le vieux M ONTALAIS.

Prends garde , Laurette; 8c ſouviens-toi qu’un Berger'

est plus_ dangereux pour une jeune fille , qtfun loup : ou

a peut de l’un_8c l'on ſe'fie à l'autre. '

L A U R E T T E.

Je ſais bien cela, vous me l'avez dit ſouvent.

Le vieux M ON TALAIS.

On ne ſauroit jamais trop le redire.

MARIANNE.

Et jamais on ne ſautoir trop Yentcndre : mais ne chances

pas ſ1 haut , tu ſais que ma pauvre mere est incom

.modem

LAURETTE.

C’cfl‘ qu’elle a du chagrin: je ſuis bien (fire que jc l’é'—'

gaierai.
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Tégaierai. Vous êtes tristes depuis quelques jours , 6c je ne

ſais pas pourquoi.

Le vieux MONTALAIS àpart.

Hélas , tout le monde ſeroit bientôt instruit» de' nos

malheurs , ſi nous ne les dérobions à Fimprudence de ſon

âge. Puis-je eſpérer que mon fils\ ait obtenu quelque délai

de la part de ce cruel Durand? O mes pauvres enſans ,'

vous ne faites que prolonger mes peines , ſans pouvoir

me garantir du coup fatal dont je ſuis menacé.

MAMANNEñ

'Mon pere , vous xrfaffligez; ceſſez de vous livrer au

chagrin: attentions le retour de mon frere.

Le vieux MONTALAIS à part.

Ce n'est pas pour moi que je m'allarme. Tâqchons de

ne pas accroître ſa douleur.

[ Haut. ] '

.Îſieſperfflqtfil nous-apportera de bonnes nouvelles. . . . .

Chante, Laurette. ;A _ _

ſi L A U R E T T E. -

.ſa

Oh , je n'en ai plus d'envie: mais je veux vous racon
ter cectſſque j’ai vu chez cette jolie Dame,ctqui porte mon

hom, 8C que vous connoiſſez bien. 7 1-:

MARIANNE;

v---v-…zró

'Ah , j'entends , c'est cette jeune femme , toujours tour

mentée par des vapeurs , 8c qui demeure cheſizſon pere ,

pour qui nous travaillons depuis peu.. î :c ſi ſi

.LAUnETTE—

.Tout juste. Oh 5 qu’elle est gentille 5 8c ſon pere bien

_ q c _
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doute.

aimable! Comme elle aime beaucoup les colifichets , il

l'appelle chiſon, quoiqu’elle ſe nomme Laurette comme

moi. Elle est enfant; oh , mais bien enfant. Elle a une

taille comme une miniature , de grands yeux noirs , 8c de

beaux ſourcils 'de même; elle est bonne, elle a une

petite voix douce. Je ſuis malade , dit-elle. Son pere lui

diſoit du tems que j'étais-là: eh , qu’as-tu , ma Laurette è

J'ai des grouils-là , répondait-elle , en touchant ſur ſon
estomac. l '

[Quitmnr ſon ouvrage.]

Mais voudriez - vous bien , Mademoiſelle Marianne ,

m'apprendre ce que cela veut dite , des grouils.

MARIANNE àparr.

Malgré mes inquiétudes , je ne peux m'empêcher de

rire de ſa ſimplicité.
[ Haut.] ſſ

Demande-le â mon pere , ma bonne amie.

LAURETTE.

Et.vous , .Monſieur Montalais, vous le ſavez ſans

Le vieux MONTALAIS.

. Je ne connois pas la portée de ce mot. Actuellement

la converſation est comme les modes: on a introduit des ‘

expreſſions qui ne ſont pas dans le Dictionnaire.

L A U R E T T E.

,i Eſt-ce qu'on n'y mettra pas celui-cil Il me paraît bien

joli. Des grouilsh. . . Ah , je m'en ſouviendrai long

ÎÊŒSD -

Le vieux MONTALAI S.

'Apparemment cette Dame est une petite Maîtreſſe
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LAURETTE.

'Ah , ſi les petites Maîtreſſcs reſſemblent âcelle-là , elles

ſont bienaimables , je vous Faſſurc ; elle ne dédaigne pas

le _pauvre monde , ni ſon cher papa non plus : car il lui

n dit fort bien en ma préſence , que ſi elie avoit un peu

de peine , comme moi, elle ne ſeroit plus malade. Cela

ſe peut bien, a-t-elle dit, avec union de voix aigrelet:

mais je la plaignois bien de la voir comme ça ſoufflante.

Enſuite entra cette fameuſe Marchande de Modes. Oh ,

qu'elle lui fit plaiſir avec tous ſes chapeaux 8c ſes bar

tieres de fleurs! Elle eſſayait celui-ci , elle eſſayait celui

lâ; aucun ne lui convenait, &tous lui plaiſoient . . . . Ah ,

je vous répons qu'elle cſeüt plus beſoin de Médecin.

Le vieux MONTALAIS.

Quel bon remede pour .une malade du grand monde,

u’un beau cha eau l N’avois-tu as auſſi envie d'en avoir
P

un ë

LAURETTE.

Allons donc , vous badinez! Est-ce que cela me ſieroiç

à moi E

MARIANNE.

Tu as raiſon , ma chere Laurette; ces ajustements ne

ſont pas faits pour de pauvres filles comme nous . la

vertu ſeule doit les parer. Tout ſied bien aux perſonne

riches, elles font gagner aux Ouvriers ce qu'elles ont de ſu—

perflu.

LAURETTE.

, .

Nous ſerions bien malheureux , ſi la plupart du monde

ne faiſait pas de dépenſe: nous n'aurions rien à faire.

Cij
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Le vieux MONTALAIS.

Dans ce que tu dis-là, mon enfant, il y a plus de

philoſophie que ru ne penſes.

MARIANNE.

Oui , mon pere 5 car ſi tous les humains étaient égaux,

il y auroir moins de malheureux.

Le vieux MONTALAIS.

Qui le ſait, 8c qui le ſaura jamais? Les hommes nai(

ſent 8c meurent tous de la même maniere : mais ils vivent

différemment. Lîndigent voit la mort ſans crainte , le riche

En frémir à toutes les minutes du jour: au ſein des plaiſirs,

l’un traîne l'ennui 3 8c l'autre , au milieu de ſa famille ,

porte le plaiſirſi

M A R I A N N E.

a

Vous' avez raiſon, mon pere; \n'ais croyez-vous_ que

tous_ ceux que la fortune a favoriſés aient l'ame corrom

pue? Je penſe qu’il y a \des riches qui ſont bien ſenſi

bles aux maux des malheureuxſi Par exemple , Madame

de Valmont est la femme Ia plus cstimable. Comme elle

penſe I Comme elle eſt humaine ! Ses amis lui reſſemblent. -

La derniere fois que j'ai eu l'honneur d'aller chez elle , j'y

vis un lio-mme a ï . . — Ah , mon pere, que ſon langage

éroîr intéreſſant! Il ne parloir que de bienfaiſance , que i_

du luxe des uns 8c de la miſere des autres. Il me pénétra ſi

fort par ſes diſcours , que j’ai ſans ceſſe cet homme ref

' pectablejevanr les yeux.

Le vieux MONTALAIS à pa”.

Hélas ,qque me dit-elle? Si ſon cœur '. - ï q N0!! s
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non, ma fille est ſans défiance 8c ne me cachera point la

vérité.

[Hana]

' Cet homme cst-il jeune? '

M A R I A N N E.

Oui,mon pere; il. a à peu près trente- ſix à quarante
ans. ſi —

Le vieux M O N TALA I-S.

Tu ne m'as jamais dit, Marianne , ſi tu avois de la re'

-pugnance Pour le mariage.

M A R I A N N E.

Beaucoup, mon pere.

Le vieux MONTALAI s.

Si un parti ſe propoſait , à Peu près comme la perſonne

que tu me dépeins, le refuſerois-tuî- ñ ~

M A R I A N N E.

Mais , mon pere , cela n'est pas poſiible.

Le vieux MONTALAIS.

Je ne te dis pas que ce fut quelqu'un d'un état 8c d'une

condition ſupérieurs \à nous; mais s'il étoit notre égal,

Marianne?

p M A R I A N N E. '

Et qu'il reſſemblâr en tout à cette perſonne ,A mon pere?

L A U R E T E .ſſitljïp roc/tant.

\

Ecoutons ceci.

C iii
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LevieuxMONTALAIS. ctctſi.

Eh bien , Marianne ê '

ï M A R I A N N E baiſſant le: yeux.

Eh bien , mon pere , je crois que je Paccepterois.

Le vieux MONTALAIS à part.

Ma fille ignore ſes ſentimens 8c je ne dois pas l'éclai

rer davantage. _

L A U R E T T E.

Ah , fentens Monſieur Montalais.

Elle vaau devant.

M A R I A N N E.

Mon pere , voici mon frere.

Le vieux MONTALA/IS.

Hélas , j'éprouve le contraire de ce que je diſois tout â

l'heure. Pour la premiere fois , je tremble en voyant mon

fils. Que va-t-il nous apprendre?

 

SCENE Il.

LevieuxMON TALAIS, LAURETTE,

MARIANNE , le jeune MONTALAIS.

Lejeune M Ô N T A L A I S à Laurette.

L A r S S E s_- N o us , Laurette , laiſſes - nous.
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LAURETTE en bouzlant.

Vous me renvoycz encore E Il faut que vous ayez de

rands ſecrets à vous dire. Vous vous défie: 'tou'ours'dc
2':

moi , Monſieur Montalais.

Le jeune MONTALAIS. .

Non, ma chere Laurette , non : mais j'ai à parler à

'mon pere 8c à ma ſœur. Va t'en auprès de ma mere.

L A U R E T T E.

J'y vais. .

[ Elle ſort doucement , en regardant. ]

SCENE III.

Le vieux MONTALAIS , MARIANNE.

Le jeune MONTALAIS regardantſbrtir Laurette;

Le vieux MO NTALAIS.

 

EH bien , mon ami , quäs — tu fait? Qu'en-cu 0b

tenu E

Le jeune MONTALAIS.

Mon pete , veus me voyez dans lc plus grand dc'

ſelizoir. ._ -

M A R I A N N E.

Je frémis. — ~

Le vieux MON TALAIS.

J.

Dans quel état je tc vois ! Qu’as-tu fait malheureux P

C iv



40 .- eſſL’HoMME

[Iſle regarde de la réſeaux pieds.] î

D'où vient le déſordre dans lequel tu parois à ma

vue .1 ſi ſſ

Lejeune NÏONTALAIS.

De grace , mon pere , ne faites point attention à mon

état z je n'ai conſervé ma raiſon que pour vous ſauver. Le

ſeul moyen qui nous reste pour vous dérober à la pour

ſuite de votre créancier , est de me ſuivre, Voilà cent

écns : ne vous inſormez point â quel prix j’ai pu obtenir

cette ſomme 3 elie ſuffira pour vous tranſporter dans un

lieu ſûr.[Il tire deſc; poche lil” petit ſac dſſllrgeîklt.]

\Je vieux MONTALAIS.

Mon fils, Iaiſſesdnoiîſuîvre mon ſort. Je touche â la

derniere époque de ma vie; j’ai près de ſoixante- dix

ans. Tai vécu dans Fadverſité : le Ciel m'a donné des en

fdns vertueux qui m’_ont ſecouru 6c conſolé dans ma miſere:

~ jc ne ſouffre que pour vous, mes chers enfſianscQue ine

fait ma liberté? Je u’ai point commis de "crime 3 on ne

me privera pas , ſans doute , du plaiſir de vous voir quel

' guefois. ,

MARIANNE ſêjettant àſbn col.

O mon pere , cher auteur de nos jours , pouvez-vous

_penſer que vos enfanspermettent jamais qu’on vous ar

rache &entre leurs bras .> Quoi donf: , une affreuſe priſon

deviendrait votre demeure àla fin de vos 'ours l Nous nej* 1 _

ſerions pas continuellement auprès de vous ,' pour vous

donner les ſoins que; vous devez attendre de notre ten
! ..- [x ‘

dreſſe! Ah , cette idée me révolte 8c mon ame ne eut
3

la ſupporter. uſ--r ñ ~
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Le vieuxiMONTALfllsñ

Calme-toi , ma chere Nlarianne. Me crois- tu inſenſible

â tes douleurs, &r que je puiſſe douter de la tendreſſe de

mes enſans P Hélas ! C'est ma ſeule conſolation dans l'état

.Gti je me vois réduit.

Lejeune MONTALAIS.

.le me jetterai aux pieds de M. le Comte 3 je lui avoue

rai qui' je ſuis,, je lui ſerai connóitre nos malheurs; il

est vertueux , généreux, humain, 8c ce ſera un plaiſir

pour lui que de lui procurer le bonheur de faire une belle

action. V j ' *

Le vieux M._O N T AL A I S.

_Ecoutez-moi , monſſfils: j'ai plus d'expérience que*

vous ; M. le' Comte est l'homme le plus reſpectable 8:

le plus ſage 3' mais il peut ſoupçonner votre conduite.

M. la Fontaine, notre ami, jugea à propos de vous y

faire entrer comme orphelin; il avoit ſans doute ſes rai

ſons pour nos intérêts: le démentir_ aujourd'hui, ce ſeroit

le compromettre. Vous vous perdriez , tout à fait dans l'eſ

prit de l'un 8c de l'autre. Je controls les Grands. Il n'est

pas fi facile de les ſaire revenir ſur le compte de quel

qu'un _, lorſqu'une ſois ils en ont conçu une mauvaiſe

opinion. Le jeune' M O N T A L Act] s.

Mais il m'estime. _ '

—Levieux MÔNTALAIS.

Et bientôt il' te mé riſera.
_P
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MARIANNE. ~ -

La vérité pourtoic-clle produire un ſi cruel change

Ïnent? i ‘
Levieux MONſTALAIS.

Oui, mes enfans , n'en doutez pas. Dans ce pays plus

quäilleurs , on ne juge , en bien comme en mal, que ſur

les a arences.
P

 

SCENE 1V.

Le vieux MONTALAIS , MARIANNE L, le

jeune MONTALAIS , LA FLEUR. '
I c '

LA FLEUR à demi-grid' , criant dans lefonddu théâtre.

'U' .

H0 L A ! la maiſon. Pourriez-vous me dire quelquŸun

ſi c’est ici la maiſon de Monſieur Montalais? ‘

LejeuneMONTALAISàpztrt.

Juſte ciel, je ſuis perdu! C'est le ſergent âqui je viens

de m'engager.

LevieuxMONTALAIS.

Quel est cet homme? c’est un ſoldat qui paroît ivre.

îL A F L E U R ſe reculant. i

Oh, ivre , c'est bien-tôt dit ; mais ce n’est pas auſſi

tôt fait , je vous en réponds. Il en .faudrait encore dix

pintes pour me mettre à la raiſon , quoique ſen euſſe

déjà bu fix pour ma part.



GENEREUX. 43

MARIANNEdſipzzzz.

Hélas , l'homme peut-i] ſe dégrader â ce point 8c s'ef

forcer de perdre la raiſon ,le don le plus précieux qu'il

ait reçu de la nature?

_ [Haut à la Fleur. ]

Que demandez-vous , Monſieur le Militaire P

LA FLEUR.

Ce que je demande ,q mon ange P Je vouclrois bien que

ce fût vous à qui fauſſe' affaire , ma petite poulette. Com

me je la croquerois! Je ne la menerois pas à mon

Capitaine. Je lui dirois , mon Officier , je vous enrôle

des hommes pour le compte du Roi , il m'est bien pe”

mis au moins dſſenrôler une femme pour le mien.

Iie jeune MONTALvAls dpa”.

Rien n'est plus néceſſaire.

Le vieux MONTALAIS.

Abrégez , Monſieur le Sergent, je vous prie, Gt dites

moi à qui vous en voulez.

LA FLEUR.

l

A qui j'en veux , bon homme E* Ce n'est pas à vous,

ſans doute , mon vieux Ami. Vous pouvez être un

parfait lionnêre homme, plus utile dans votre ménage,

que ſur le champ de bataille : mais quel est .ce viſage

que je vois â votre côté 2 Il a bien l'air de la figure que

je cherche - ï ._ . Je lui ai donné de l'argent ſur ſa.

bonne mine ; il m'avoir promis' de venir me rejoindre

au cabaret, oû j'ai été obligé de mc griſcr tout ſeul en

attendant; 8c ce n'est pas honnête par exemple, d'a.,
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voir nmnqué à ſa parole cYhonneur; Le Gaillardi a cru

peur-être m’e'chapper : Le ruſé la Fleur n'est pas ſi

ſOt ï a ï ï ï

[Au jeune Montalais. ]

Tu avois donc voulu me faire ta dupe? Je t’avois cru ,

en conſcience, un honnête homme o . . . Comme la

fauffc-phiſionomie est fauſſe!

[Pendant que la Fleur parle , le vieux Montalaí.:

couvrestss yeux deſk.: poing.: , Marianne pleure; le

vieux Montalais lazſſè tomber ſes bras ſuflla mxble ,

'le jeune Morzralair court àſbn pere.] ’

,Lejeune MONTALAIS.

O mon Pere , revenez à vous, ne vous livrez point

à la douleur. Que voulez-vous que je vous diſe? Voyant
votre danger inévitable, 8c n'ayant pas «Yargenrſſpour

vous dé Oſer dans un lieu ſûr 'e me ſuis enoaoé…
P 1 l D o

Le vieux M O N T A L A I S avecfërmete'.

Vous avez fait, mon fils , Faction d'un inſenſé. Vous

avez une mere une ſœur â ui votre a ui est néceſ
) ï

ſaire. 'Voilà comme les enfans ne ſavent jamais agir que

Par excès. Je ne puis être touché de votre procédé; ſi

je vous aimais moins , j'en ſerois indigne'. Sougez , mon

fils, ſongez qu'il n'y avoir que la liberté de votre pere en

danger , 8( vous venez de me ravir celle de mon fils ! Est-cc

moi qui pourrai vous ſauver? est-ce vous qui pourrez

me ſecourir? éloigné de moi, peut-être à deux mille lieues ,

de votre pauvre mere 8c de votre ſœur . ï . . Montalais ,

ô mon_ fils , clubs-tu fait ë ſi

Le jeuneMONTALAIS.

Ah l mon pere , vous mîærrachez le cœur; c'est le dé

ſeſpoir qui m’a porté à cette démarche imprudente
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LA FLE URſefiOUa/lt lefronr.

Ah , ah l qu'est-ce que j'entends .= Ces gens-ci ſont d'hon

nêtes gens . . . . . Ce jeune homme est le ſoutien de'

*ſa pauvre famille. Je puis lui rendre ſon engagement ſans

que perſonne en ſache rien 3 il n'a pas encore ſigné chez

mon Capitaine.

A MARIANNE.

Ah,Monſieur!

Le-vicux MONT A LA rs;

Mon bienfaiteur l

L A F L E U R»

\

.le n'ai rien fait encore 6: je ne veux rien ſaire non plus

contre vous autres, pour que vous le ſachiez. Je ne ſuis

pas un Recruteur du Pont-Neuf; je ſais des hommes ſur

le pave' de Paris pour faire plaiſir â mon Capitaine. La

gloire de bien ſervir notre bon Roi est mon élément :mais

cela n'empêche pas d'être humain; 8c, ventre ſaint gris ,

un bon ſoldat ſut toujours généreux. A la guerre je me

bats comme cinquante, 8c avec 'les malheureux je ſuis

humain comme cent. C'est Ia deviſe' de notre bon Louis

XVſ, &il ſe paſſera bien d'un homme , pour faire le

bien. Je ne ſais combien vous êtes : mais rfimporte . . . .

je vois une fille qui ell' bien gentille», un pauvre vieillard

qui est bien malheureux . . . . . -

[ Ilfouzſille dan: ſ21 poche , é" en ſbrt l'engagement

de Montalaís ( [l le déchire ſi

Tenez , voilà votre engagement; je t'ai donne" hnit

louis, tu me les rendras quand ~tu pourras.
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LejeuneMONTALAIS.

Ciel!

LHMUMONTALAW. ' ’

Quel procédé généreux! Je ne le ſouffrirai point. Cet

argent peut-êtrcſſffiest point à vous , 8c votre humanité vous

emporte trop loin.

LAFLEUK

Qtfappellez-vons , mon vieux ami? Je ne ſais que ee
que je peuxifaire 8c ce que je dois. C'est le produit de

cieux vignes qui me restaient de mon cher patrimoine , que

j'aurais bu ſans doute avant de ſortir de Paris; j'aime

beaucoup mieux en faire une bonne action , puiſque \j'en _

trouve une ſi belle occaſion.

iMARIANNE’

O Monſieur, ſi la reconnoiſſance tenoit lieu de ce gé

néreux procédé , comptez qu'il n’y a rien que nous ne

fiflions pour nous acquitter envers vous.

LA FLEUR.

Là , là , la jeune fille, n’en dites pas tant, crainte de

me rendre intéreſſé; vous avez des yeux qui ne ſont pas

de paille. Je vous verrai dans tous mes paſſages à Paris ,

â moins qu'un boulet de canon ne m’en ôte la Fantaiſie;

ç'est une grêle qui ne marchande pas les plus honnêtes

gens.

Le vieux MONTALAIS.

Si Dieu récompenſe le bien 8c punir le mal, il &Oil

vous exempte: de cette cruelle fin
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LAFLEUR.

Qu’imp0rte à un brave ſoldat de mourir â l'armée , ou

douillettement dans ſon lit P Mourir pour la patrie , vaut

mieux que mourir pour rien ſur ſes foyers 5 je n'ai ni.

pere ni mere , ni femme ni enfans , ni ſoeur ni frere. Eh

bien, vive' la guerre 5 après moi plus perſonne.

Le vieux MON TALAIS.

Mais vos amis? . . .

LA FLEUR.

A‘h ! ils me ſont chers, 8c je prends ce titre avec vous

autres aujourd'hui.

LejeuneMONTALAIS.

Mon ami ſi "étois ſeul, 'e .ne demanderais n'ai vous
7 )

ſuivre.

'LA FLEUR.

Non , non ,demeures ici z mais ſexige ſeulement que tu

viennes avec moi pour finir une bouteille que j’ai com

mencée.

Le jeune M ONT-A L AIS.

Je le veux bien , mon cher ami : hélas l c’est la moindre

marque cie reconnaiſſance que je puis lui donner.

L A F L E U R.

Si le bon papa venoit avec nous ë

Le vieux MONTALAIS.

Trèswolontiers

ſ à par: ].

Puis-je lui refuſer?
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\

MARÎANNE.

Mais voici M. la Fontaine.

~

SCENE V.

Le vieux MONTALAIS, MARIANNE, le

jeune MONTALAIS, LA FLEUR,

LA FONTAINE. '

L A F O N T AI N E au vieux Montalzzis.

 

\

V5 U s ſortez , M. Monzalais? j'ai à vous' parler.

LA FLEUlI #prenant le vieux Montëzlaí: par le bras.

Vous lui parlercz demain.

ſi-Le jeune M O N T A L A I S montrant la Fleur.

Vousvoyez le plus généreux des beim-nes. -

ſi LA FONTAINE.

Je vous apporte de bonnes nouvelles.

Le jeune M O N T A L A I S ſautant Je joîe.

Juste ciel Z cſi-i] poſſible? O mon pere l Ah , Monſieur E

L A F L È U

Eh bien , laiſſe-les s'expliquer tous les deux , puiſque: .

cc ſont de bonnes nouvelles qu’il lui apporte; rules
l ï apprendras toujours, &allons finir ma bouteille en

ſemble. ’ 1

LA FONTAINE.
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LA FONTAINE.

Monſieur a raiſon. Ne craignez plus rien , Montalaisſ

Vous pouvez ſortir avec ce ſoldat. ~

LA FLEUR embraſſrznt le jeune Montalais.

Tu entends , mon ami. Je n'entraîne. Tu voudras bien,

à ton tour , me ſoutenir.

Le jeune MONTALAIS.

Mais nous reviendrons bientôt?

LA FLEUR.

Je ne te quitterai que quand je ne pourrai plus par

Ier : car enfin , quand on ne peut plus boire , ni dire un

mot à perſonne , il faut ſe coucher : Tu n’as rien à crain

dre, puiſqifon vient luiſi apporter de bonnes nouvellesd

Allons, ſuis-moi camarade.
Il; _ſbſtent tou: ide-ux.

~

~

S C E N E V I.

Le vieux MONTALAIS , MARIANNE,

LA FONTAINE.

LA F O N T A I E au vieux Montalazlr.

\JE Sergent paraît ivre. De quelle utilité peut-il vous

être .>

Le vieux MONTALAIS.

\Quoiqu'il ſoit pris de vin , c’cst imparfait honnête
o p _D
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homme. Mon fils avoit eu Fimprudcnce de s'engager pour

me procurer les moyens d'échapper aux pourſuites de

mon créancier. Ce brave ſoldat, après avoir connu nos

malheurs , a déchiré_ ſon engagementſans vouloir reprendre

l'argent qu'il lui avoit donné.

LA FONTAINE äpart.

Peste ſoit de Pivrogne 8c de ſa généroſité.

[ avec hypocriſie. ]

Laiſſez-moi , Marianne , un moment avec votre pere.

Le vieux MONTALAIS.

Vas auprès de ta mere , ma fille. Vas , ma ctchere Ma

rianne , la conſoler. ' î

MAR I A N N E en .t'en allant.

Hélas l

Elle ſbrt.

 

S._C E N E V I I.

Le vieux MONTALAIS, LA FONTAINE.

LA FONTAINE à part.

!Il o r c 1 l'instant de m'aſſurer ma conquête. Préparens y

' le vieillard au coup que je veux lui porter.

[ haut. ]

.Votre fille est- jeune, belle 8c ſage 5 fi vous voulez me
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ſeconde! , je la fais épouſer par un homme de qualité ,

fort-riche , qui ſera. le bonheur de toute votre fanzine.

Le vieux MONTALAIS.

Quoi , Monſieur ! Que me dites-vous là? Ma fille , ſans

—ſe déshonoter , pourroit jouir d’un ſort plus heureux!

N'est-ce point un ſonge , ou une flarreuſc erreur de votre

part?

LA FONTAINE.

Sjon bonheur 8c le vôtre dépendent en ce moment de

vous ſeul.

Le vieux MONTAL\AISE

De moi ſeul l Eh que faut-il que je faſſe, Monſieur?

LA FONTAINE.

Suivre mes conſeils , profiter des offres de cet homme, ‘

auffi puiſſant par ſa Fortune que par ſes dignités. Il adore

votre fille 8c brûle de Fépouſcr ſectettemenr , en attendant

qxfil ſoit ſon maître. ~

Le vieux MONTALAIS;

Moi, conſentir à un mariage clandeflirx! Y penſez

vous , Monſieur?

- LA FONTAINE.

Nous en voyons tous les jours.

Le vieux MONTALAIS.

Ils ne ſont jamais heureux.

LA _FONTAINE

'Aceeptez au moins ſes ſervices.

~ D ii
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Levieux MONTALAIS.

Ils compromettroient trop ma fille.

LA FONTAINE.

Je ne vois plus de remede pour vous tirer d’embarras.

Le vieux M O N T ALAI S.

Quoi, Monſieur, ce ſont-là les bonnes nouvelles que

'vous aviez â m'apprendre a — . '

L A F O N T A I N E.

Je penſais qu'elles ne pouvoient vous déplaire

Le vieux MON TALAIS.

. gré.

L A F O N T A I N E.

Qiſallcz -vous faire?

Le vieux MONTALAIS.

Me livrer àla rigueur de mon ſort.

L A F O N T A I N E avec hypocriſie.

Vieillard que je blâme , 8e dont je ne puis mkmpe

cher d'admirer lacvertu, ſongez que votre fille , privée d;

vous , peut céder aux faibleſſes de ſon ſexe. On ne man—

quera point de Yattaquer , n'en doutez pas. Soyez moins

rigide , 8c prevenez un plus grand malheur.

Le vieux MONTALAIS.

Mais je ne connois point cet homme , ni ſa famille

Je ne puis ni les accepter, ni vous en ſavoir mauvais
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LAFONTAINÊ

C’est le Marquis de Flaucourt, mon ami , mon élevc 5

u * , A

i1 ne Penſe que par moi, 8c c'est un parfait honnete

, -\ ^

homme. Vous le connaiſſez , vous l’avez déja vu

Le vieux MONTALAIS.

Quoi, Monſieur, ſeroit-ce le jeune homme que vou!

nous avez amené quelquefois? Sa figure reſpire la can

deur.

LA FONTAINE.

Cest lui-même. Je vous cachai ſon rang, crainte de

vous allarmer. C’est un ſage , un Philoſophe , quoique

jeune, qui ne veut pas épouſer une femme pour ſes

ancêtres , 6c qui veut prendre une compagne digne de lui

Levicux MONTALAIS.

Mais le préjugé. . . .

LA FONTAINE.

Le préjugé est un ſot, 8c n'est point fait pour les per

ſonnes éclairées. '

Le vieux MONTALAIS.

Comment , Monſieur la Fontaine , Gest vous qui rai

ſonnez ainſi , 8c qui donnez à ce jeune homme de tels

avis?

LAFONTAINE

C'est parce que je ſuis en état de n’en donner que de

bons , que, je prétends en faire un homme 8c non un être

ſans caractere. Il n’écoute en rien les conſeils de ſes pa

rens , 6c ne ſuit en tout que les miens.

D iij
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Î.e vieux M ON TALAIS.

Mais il n’y a pas-là de quoi vous applaudir.

AL A F O N T AI N E avec hypocriſie.

Que voulez vous? Ils voudraient en faire un hermite.

Ils ſont extrêmes , une exceſſive dévotion étouffe en eut

_la nature. Cette piété ne convient qu’à leur âge, 8c non

à un jeune homme de vingt ~ cinq ans.

Le vieux MONTALAIS.

A tout âge on peut êzre pieux : mais ſi les perſonnes

âgées veulent exiger des jeunes gens une dévotion forcée ,

elles leur deviennent odieuſes , 8c les portent ſouvent aux

Plus grands excès.

‘ LAFONTAINE.

Voilsi préciſément ce qu’ils ont Produit ſur l'eſprit du

Marquis, 8c c’est pour en prévenir les ſuites que je vou—

drois l’unir :ivotre fille. Je ſuis charge' de la part du

Marquis de vous conduire dans une maiſon ,où vous \fau

rez qu'à commander 5 vous paierez votre créancier , vos

enfans ſeront heureux. Pourriez-vous rejette: un ſort ſi

avantageux P. Vous ſeriez un mauvais pere , ſi vous le rev

fuſiez.
l [ &part , pendant que le vieux Montalaí: est dans

de profonde: reflexion: .

Il réfléchit 3_ ſans doute il va l'accepter 3 i1 ſera bien ,

s'il veut avoir ſa liberte' 5 les Huiſſiers rfattendent que mon

ſignal pour le ſaiſir. ct

LevieuxMONTALAISàpart.

Ces avantages me ſont odieux : allons cependant cott
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ſulter mon épouſe 8c ma fille. Je trouverai dans leur

ſageſſe 8c dans leur vertu le courage qui me manque pour

refuſer leur bonheur.

ſ haut ]. _

Monſieur , je ſuis à vous dans l'instant; permettez que

j'aille conſulter . . a d -

LA FONTAINE. ſſ

Allez , vous le pouvez. Tour ce que j'en fais n'est que

par zelc pour vous 8c pour votre famille.

Le vieux Monralaíxſhrt.

 

S C E NE VIII.

LA FONTAINEfiul.

E NFIN je commence_ à eſpérer 3 les choſes tournent

au gré de mes deſirs. Si je poſſede une Fois Marianne , je

ſuis Sûr du Marquis 3 il ſacrifiera tout à ſa paſſion , 8c la

fortune de cette fille deviendra la ſource de la :trienna

Que ſeroient les hommes qui, comme moi, ſont privés

dans le monde de ces avantages que distribue un heureux

haſard , ſi Padreſſe 8c l'industrie ne les dédommageoienc

des rigueurs du ſert è

Dir
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~ſſ

SCÎEIVE IXI

LA FONTÀINE, UN RECORS.

LE RECORS dan: le fond du théâtre regarde de tou:

côte-ir , é' , dppercevanz la Fontaine , il court à lui.

 

M- o N s 1 E U r. , eſi-il tems de prendre notre homme a

L A F O N T A IN E.

Non , pas encore; il ne ſera peur-être pas néceſſaire:

mais tenez-vous cependant à la porte , 6c vous Ïentrerez

que quand je vous aurai donné le ſignal convenu.

LE RECORS.

Cela ſuffit , vous ſerez cbéi.

Il ſbrt.

SCÎEZVE X1

LA FONTAINEſeul.

 

IL ſifaur convenir que les circonstances ſe ſont réunies

pour me ſervir. Ce Durand ne faiſoit que des menaces ,

8c n’avoit nulle envie de faire enfermer le vieillard 5 j'ai

acquis ſa créance pour peu de choſes , 8c je ſaurai cn

tirer parti.
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SCENE XI.

LA FONTAINE , le vieux MONTALAIS.

L A F O N T A I N E.

E H bien , qu’avez-vous décidé ë

Le vieux MONTALAIS.

Ma fille est contente de ſon ſort , 8c ne veut point chan~

gerofétat.

LA FONTAINE àpart'.

Feignons.

[ haut ].

'Je ne puis que vous plaindre 8c vous louer.

Levieux MO NTALAIS.

'Ah , Monſieur , nous ne faiſons pas moins de cas de

vos offres obligeantes , 8c , quoique forcés de les refuſer ,

_(10115 11,6!! ſerons pas moins ICÇODDOÜTÃHS

LA FONTAINE àpart.

Portons le dernier coup.

ſ Il (remue pluſieurs fai: ].



58 L'Homme'

—————-—————.—..—í.——..… …—_..—.-_...__.._.—__—..í.î—._, ._—

SCENEXII. \

LA FONTAINE , le vieux MONTALAIS ,

UN G A R D E du Commerce, pluſieurs

HUÎSSIERSGLREÇÔRS." "

[ Le: Recon' mettent la main ſur le collet du vieu.”

Montalai:

r L E G A RD E luz' montrant un petit bâton blanc.

ſi! .

3 E vous arrête de la part du Roi , i] ſaut nous ſuivre à

l'Hôtel de la Force. ’ l

Le vieux MONTALAIS avec douleur ê' ſoumzffion,

Meſſieurs , je ne ferai point réſistance; ſuis prêt à

vous ſuivre z mais ne faites point de bruit : mon épouſe

est malade , ce dernier coup acheveroit de Faccabler; ſor

tons doucement , qu’e1le ignore ce dernier événement. '

[ Il vapourſbrtír, le: Huiſſier: le tenant toujours

au collet

Hélas , voilà ma fille !
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SCENE XIII;

LA FONTAINE , le vieux MOMTALAIS ,

LE GARDE du Commerce . MARIANNE ,

pluſieurs HUISSIERS 8c RECORS.

MARIANNE pouſſé un cri, voyant ſbn pere entre le:

main: de: Huiſſier: ,~ é"ſe preíipire danrſe: bmx.

AHÜ mon pere , je ne vous quitte pas z on märrachera

plutôt la vie , que de ;ne ſéparer de vous.

Le vieux MONTALAIS affligéê repouſſant ſa fille.

Laiſſes-moi ,.ma fille , laiſſes-moi 5 il te reste une mere ,

prends-en ſoin.

MA RIANN E toute ëplorée ſejettanc aux pied: de.:

Huiſſier.: qui entraînent ſon pere.

Ah , Meſſi eurs , laiſſez-vous toucher. Voyez mon dé

ſeſpoir , ayez pitié de ce vénérable vieillard ,ayez pitié

de ma mere, qui languit dans les ſouffrances , 8c que ce

dernier malheur va plonger au tombeau.

L E G A R D E impitoyable-ment.

Il n'est pas en notre pouvoir. De l'argent? ou , en priſon.

'MA RIA N N E à la Fontaine.

Ah , Monſieur , vous qui êtes notre protecteur, ſouffri

tez-vous qu'on emmcue ainſi mon pere ê Voyez l'excès de

ma douleur. Jene ſurvivrai pas à une ſéparation auſli,
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cruelle. Je ſens que mes forces mäbandonnent. Je ſuc<

combe ſous le poids de notre inſortune.

L E. G A R D E durement.

ſſflllons , allons , de la Fermeté ,

pas perdu : vous pourrez le voir.

ſ Ilsfont un mouvement pour l'

Mademoiſelle. Iſſl n’cst

emmener. ]

LA FONTAINE.

Je partage vos ſouffrances

moi ï * o ï o

[ Aux Huiſſiers.]

Meſſieurs , accordez - moi

ſatisfaire à cette créance.

LE GARDE.

J’y conſens : mais ce terme

parole.

P 8c ſi cela dépend de

deux heures ſeulement pour

paſſe' , ſongez à tenir votre

LA F O N T A I N E' avec gravité.

Je vous le promets.

( à Montalais.)

Ecoutez-moi ,

/

Monſieur Montalais , 8c vous auſſi Ma

rianne : je n’ai qu'un moyen , que je crois infaillible pour

vous ſauver: c’est de préſenter votre fille à des ames bien

faiſantes qui vous donneront de quoi racheter votre liberté.

Dès cet instant il faut me ſuivre, Marianne.

[ Au Garde. ]

Et vous , Monſieur
, je vous prie de renvoyer votre

ſuite , 8c de demeurer ſeul avec co reſpectable vieillard.

Je vous en reponds.

L E G A R D E.

Cela ſuffit.

[ Aux Huiſſiers ê- Recorx. ]

Sortez , vous autres.

Il: ſbrtent.
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SCENE XIV

LA FONTAINE , le vieux MONTALAIS;

LE GARDE du Commerce , MARIANNE.

 

\

Le vieux M O N T A L AI S à la Fontaine.

E ST - I r. néceſſaire , Monſieur , que .ma fille ſi vous

accompagne P

M A R I A N N E.

Eh , puis-je quitter mon pere , dans l’e'tat od il est?

L A F O N T A I N E.

Sans doute ,il Ie t'a-ut , ſi ſa liberté-vous estchere. Il n’y

a que vous qui puiſſiez l'obtenir.

M A R IA N N E.

Eh bien , allons.

Le vieux MONT ALAIS.

Ma fille , je vous vois ſortir avec peine.

MARIANNE.

Hélas, je n'en éprouve pas moins, en vous quittant:

mais que ne ferois—je pas pour vous ſauver de Phorrible

priſon dont vous êtes menacé ë
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LA FONTAINE ëſilpart.

Bon , ces paroles me donnent le plus grand eſpoir.

[ Haut. ]

Raſſurez-vous , belle Marianne: je ne veux que votre

bonheur.

M A R I A N N E.

Hélas!

ſ La Fontaine G' Marianne ſbrtent. ]

Fin du ſecond Acte.
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~

lACTE III.

Le zlzeíízre change, é? reprejente un _ſallon

ſi richement meuble'.

~
ë..——- -.-.—..…_..._.- -_.—.———...____...…__, -—_______4

SCENLE PREMIERE.

LE COMTE, GERMEUIL.

LE COMTE.

PÆONTALAIS est-il rentré?

GERMEUIL.

Je ne l'ai point vu depuis ce matin , qu'il m'a quitté

àvec la douleur &lſiaffliction peintes ſur le viſage. Je crois ,

Monſieur, que ce jeune homme est amoureux. Cest une

maladie qui ſe gagne ſi facilement!

ct L E c O M T E.

Un ſentiment tendre fait le bonheur des ames ſenſibles ,

quand ?objet que l’on aime est digne de notre attache

ment.

G E R M E U l L.

Comment le ſavoir? On a cie la peine à lire ſur

une figure rebarbarive , 8c comment pourrait-On Voir

ſur un viſage attrayant, ce qui ſe paſſe dans le cœur! Les
femmes ſont ſi adroitcs! i
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LE COMTE.

Elles ſont bien intéreſſantes , quand elles ſont de bonne

foi»

GERMEUIL

A la bonne heure , avec cette clauſe : mais il ſiy en a ſi

peu.

LE COMTE.

Laiſſons cette converſation , 8c vas voir ſi la Fontaine ne

ſeroit pas dans l'appartement du Marquis de Flaucourt.

GÊRMEUIL

.le _ne le crois pas; car j'ai vu tout fermé chez lui , mais

. je vais m'en informer.

Il ſbrt.

 

SCENE II.

LECOMTEſhM

1l'

.ÿ E ſuis impatient de ſavoir ce que la Fontaine a pû

recueillir ſur le compte de cette fille. Il est impofiible que

ce ſoit la même perſonne. Les principes de Marianne ſont .

bien différens de ceux de la femme qu’il m’a dépeinted

Mais quel est mon eſpoir? Quelles ſon: mes prétentions?

Quels deſſeins puis-je former ſur une fille pauvreſſsc née

dans l'obſcurité? Chercher à la ſéduire ,l ou à devenir ſon

époux? .le ne le puis. Perdrois-je dans un moment le fruit

de ma raiſon , 8c deviendroiS-je la fable de tout Paris? Il

faut prendre un parti ſûr 8: ſalutaire . ï . ï Fuyons loin
ſſ de
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de la capitale. Un voyage peut meidistraire 8c effacer de'

mon cœur une impreſſion que j'a-ne puis vaincre. Je la vois,

âchaque instant du jour, telle qu’elle ſe préſenta à mes

yeux: une taille de Nimplie , un noble maintien , un ſon

de voix qui charme les ſens 8c ravir Fame, de grands

yeux noirs , un teint de lis 8c. de _roſes , une bouche ver

meille , un ſourire enchanteur , des gta-ces naturelles , ac

compagnées d'un vêtement ſimple , qui , ſans apprèt, ſé

duit plus que la plus grande parure. Voilà comme cette

aimable fille ſe montra â mes yeux. Il n’y av-.oit qu'elle _

en état de pouvoir me ſéduire : mais il faut Féloigner de .

mon eſprit 8t‘1nettre, pour cet effet, mon projet à exé

cution. '

  

SCENE. II-I.

LE co MTE, GERME.UIL. -ñ

LE COMTE.

EH bien?

GERMEUIL.

ï Ah , Monſieur , que vous allez être ſurpris! ï ï ï ï

en traverſant la Cour , j’ai vu pluſieurs perſonnes monter

par l'eſcalier dérobé qui donne ſur le jardin; jäai monté

avec précipitation, pour me trouver ſur 'leur paîlſiage;

mais elles étaient déjà arrivées à l'appartement du Marquis

de Flaucourt. Je n’ai pti appercevoir qu’une jeune per

ſonne. Ah , Monſieur , qu’elle m'a paru belle ! Elle ſem

bloit faire des façons pour entrer: mais quclqu’un , que

je n'ai pu voir,ſſ l'a tirée par la main, 8c l’on m'a auffitôt

E
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fermé ‘la porte ſur le nez. _Tai prêté l'oreille , 8c je crois

-~ avoir entendu que cette fille diſoit d'un [on de voix tremſi

blant: a Mais , Monſieurfoû me mcnez-vous donc» 5L8_

voix s'est éloignée , 8c je \fai plus rien entendu.

L E C O M T E.

Que me dis-tu là? Ce ne peut être que la Fontaine ou

Montalais. Cette erſonne aroiſſoi: craindre à ce ue tu
P D q

crois- . . . Je ſuis le maître ici, par conſéquent fait

pour veiller ſur Yordre 84'. la déeence qui doivent y regner.

Le Marquis de Flaucourt est abſent, 8C ce que ru nfap-ſi

prends me paroi: ſuſpect . . . . Mais rfenrends- tu pas

crier .ï

GERMEUIL

Oui, Monſieur, vous ne vous trompez pas . . . .

On crie au ſecours, â Faſſaffin, '

L E. C O MT E enfonçant ſbn chapeau ſûr ſa tête,

ſi. ‘ à mettant l'épée à la main.

Ne ſors pas d’ici. _

G E RM E UIL.

Mais, Monſieur . . . .

LE COMTE.

Fais ce que je fordonne.
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SCENE IV.

ct GERMEUILſhùl.

 

'
\

*E
.9 ’^ 1 M E n o Ts autant être avec- lui : car , dans la mê

lée , deux valent mieux qu’un : mais les _maîtres , quel

ques bons qu'ils ſoient, n'aiment point à compromettre

leur bravoure avec celle de leurs gens.

~ſi

S C E N E V:

GERMEUIL,LE COMTE ouvrantld

porte avec violence() tenant ſon eſpée nue June

main.

MAR I _A N N ívanouíe dans ſes bras , ler

cheveux éparr , ſon mouchoir déc/tiré 6' tombant

ſurſis.: épaules , 6*ſans rouge.

LE COMT E jettent ſon épée *ê* mettant jb”.

chapeau à la main.

 

I; E S ſcélérats ont fui : mais ils n’éviteron-: point mes

pourſuites. '

[ àflermeuil. ] '

Un fauteuil, vite.

[ à Marianne en Paſſêyant.]

Raſſurez-vous , Madame. Tignore qui ſont les méehans

qui vous faiſaient violence."Vous ſortez de Fappartement

du Marquis de Flaucourt , 6c je n’ai vu queEvous. Puis-je

*I
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vous demander le motif de vos cris , de votre déſordre

8c du trouble où je vous vois Y Avec qui étiez-vous?

M A RIA N N E ſe retournant WH lui.

Ah , qui que vous ſoyez , reſpectez mamiſere 8c mes

malheurs. Tout me paroît ſuſpect dans cette maiſon.;

permettez-moi d'en ſortir.

L E C OM T E ſurpris.

Quel ſon de voix ! . . . . Que vois-je ?C'est Marianne

elle-même - o . .‘ Ah ,fille auſſi belle que malheureuſe,

on ne m’a donc pas trompé.

MARI AN N É revenant à elle, ê' dan: le plus

r . grand trouble. ~

Comment me connOiſſez-vous , Monſieur? ,
[à part.] i

Qu’ais~je entendu? C'est lui-même!

[ haut. ] l z _

_ Je ne me trompe pas , je crois avoir eu l'honneur

de vous voir chez Madame de Valmont.

[ à part.]

y _Quel nouveau trouble s'empare-de moi!

L E C o M T' E W

Oui , Marianne ; c'est chez elle que je \ions vis.

[ à part. ] , '

Hélas, pour mon malheur! ‘

MARIANNE.

Que va-t-elle penſer ile moi, quand elle apprendra

toute mon ignominie? Mais, Monſieur, vous annoncez

tant de vertus, que vous ne voudriez pas m’expoſer àperdre
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ſon estime : je ſuis aſſez malheureuſe. Permettez-moi de

ſortir de cette maiſon , 8c empêchez que je n'y ſois encore

perſécutée.

»’ L E C O M T- E. ~

Perſécutée l Mais par qui P

M AR IA N N E.

Monſieur , c'en est aſſez. N’exigez pas (le moi d'autres

éclairciſſemens.

[ Allan: pourſbrtír.]

O mon pere , à quels dangers vos malheurs m'ont

expoſée l _

L’H C OMTE, à part.

Son pere !

[hour
Mademoiſelle ,_ je ffinſisterai pas. Vous me laiſſez dans i

une incertitude cruelle : mais , puiſque vous le [voulez ,
je reſpecterai votre ſecret. i ſſ

[ àſbn valet.] 4

Germeuil accompagnes Madem oiſclle chez elle.

[ ba: à Germeuil]

Examines bien ſa demeure , prends toutes les informa

tions 8c reviens _ſur le champ, m’en rendre compte,

i MARIANNE ſalue Ze Comte avec toute Za modestie

fane fille bien ne’e , G- va pour ſortir.

L E cſio M T E Parrëtanz.

Ah, permette-z que ma voiture vous reconduiſe- Vous

ne pouvez ſortir dans un tel déſordre. .

GERMEUIL

Vos chevaux ſont mis.
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MARIANNE.

J'accepte , Monſieur, votre offre obligeante z c'est le

ſeul bienfait que je puiſſe recevoir dans cette irlaiſon.

[ Par rcfléxion à elle-même. ]

O mon pere , il n'y a plus d'eſpoir de vous ſauver.

[ Au Comte.] ~

\

Monſieur , vous n'êtes point fait pour abuſer du ſort des '

malheureux, 8c je ſors de chez vous , pénétréc tic-votre

honnêteté. ~

z

LE COMTE.

Vous' ne ſavez pas combien vous me faites plaiſir de
me témoigner quelque confiance; \l

Elle ſort avec chagrin. Germeuil la ſuit.

_.—_.…_….…

.uScENE VL

LE cOntTEſ%L

 

F.
.VE ne reviens point de ſon déſordre 8c de _ſes expreſ

ſions . . l. . .Ie n'ai pas dû inſister . o . . Servir-elle,
ſi en effet, auſſi nuépriſable que la Fontaine l’a dépeinte? . . . .‘

‘ Non , non , Marianne est vertueuſe.

 

,\ ?SCENE VIL
ſſLEcoMTE,LAFONTAINEMM

lefbnd du théâtre à écouter.

L E C O M T E , ſans appercevoir la Fontaine.

C' EST par la porte du jardin qu'on 1’a fait entrer.
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Quel est le ſcélérat qui-apri concevoir un deſſein ſihardiê. . .

Ce ne peut être cependant que Montalais. _

LA FONTAINE dpa”.

Bon : elle ne m'a pas nommé. Rejettons encore cette

avanture ſur le compte de ſon frere , pour éviter un éclair

ciſſement.

LE COMTE toujours ſans appercevoir la Fontaine.

ï

A-t-il pû outrager âſſce point ce qu'il aime , 8c com

mettre une action» auſſi noire dans l'appartement du

Marquis ?

ſſ LA FONTAINE, cipart.

Il le ehaſſera ſans vouloir l'entendre. Paroiſſons.
ſi ſi [Haut en .Ëavançant-:j

ñ. Monſieur le Comte , vous ignorez ſans doute le plus

noir de tous les attentats. Vous ne pourrez concevoir la

témérité à laquelle s'est porté votre ſecrétaire visſi/à-vis

de cette fille que je vous ai dit qu'on nommoit Marianne.

x, Je me ſuis informé d'elle, 8c j'ai appris que 'Montalais la

recherchoit en mariage.

L E C O M T E.

Pourquoi donc employer des moyens vils, pour la

.poſſéder , quand il pouvoir l'obtenir par un ſi beau titre? '

L A F O N T A I N E.

C'est ce que je viens de lui repréſenter tout à l'heure.

L E c 0 M T E.

Oû est—il, ce fourbe , ce ſcélérat?

E iv
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LA FONTAINE.

Sans doute il craint votre préſence : car il s'est bien

vîtc enfui de l'hôtel. ' ‘

LE COMTE.

Qu’il ſe garde bien d’y jamais reparoître , Fimpofieurl

ſiAvee quel art il m'en a impoſé l -Le vice pour ſe

. montrer , n'attend pas la maturité de l'âge. Si jeune,

prendre ſ1 adroitement le maſque de ?hypocriſie l Ceſſ ſe

roit un monstre trop dangereuxſi, il faut en purger la ſo

ciété . . . . Mais croyez-vous que cette fille ait été ve'

rítablcment ſéduite par Montalais?

LA FONTAINE.

Vous devez bien penſer , Monſieur Ie Comte , d'après

une telle démarche , qu’ils ſont d'accord enſemble. Je

- A \ 3- n r \ l 2- ñ

crois meme, a ce quil ma donne a entendre , qu 1l lu]

a promis de ?épouſer ſans en avoir l'intention: mais

ce que je ne puis lui pardonner , c'est d'avoir abuſe' de

ma. confiance, en faiſant de l'appartement du Marquis

de Flaucourt dont 'e lui avois confié les clefs le théâtre
z Î 1

de ſes cou ables dcſirs. Ce rocédé est d'un ſcélérar bien
P P

téméraire. ſſ

LEÇOMTE

Eh, comment a-t-il pû vous en impoſer ſi long-tems ,,

vous qui êtes ſi adroit?

LA FONTAINE.

Et vous, Monſieur le Comte , qui réuniſſez l'eſprit à

tant d'expérience , n'avez-vous point c'te' ſa dupe?

L E C O M T E.

JG l'avoue: mais lffhomme le plus expérimenté avec
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une ame généreuſe, 'croira plutôt le bien que le mal 8: ſe

laiſſera toujours tromper par des dehors ſéduiſans.

LA FONTAINE.

Et ſouvent même il ſera injuſte ſur le compte d'un honz

'nête citoyen , 8c ouvrira trop facilement les oreilles à la_

calomnie. Vous devez me pardonner , Monſieur lc Comte ,

cette application.,

LE COMTE.

Vous êtes autoriſe' à me la faire ,~& je dois à mon

tour vous justifier auprès de Madame de Valmont. La con

duite que vous tenez avec moi aujourd'hui m’étonne 8c

vous rend mon estime. Pour vous donner une marque de

ma confiance , je veux vous charger de venger cette fille

trompée par ce ſcélérat : il Pépouſera', ou il périra dans

un' cachot.

LA FONTAINE.

Suivez ce dernier parti, Monſieur le Comte; car, ſi

vous voulez du bien à cette jeune perſonne , pouvez- vous

deſirer qu'elle devienne ſa femme?

LE COMTE.

Ah 5 je m'y intéreſſe plus que vous ne penſez-z mais je]

ſaurai étouffer mes ſentimens, 8c je trouverai, ſans me

faire connoître , des moyens qui la ſauvcrpnt des.plus

grands écueils. Je vais vous charger d’une lettre pour le ’

Ministre. Qu’il m’en coute d'employer la violence contre

un jeune homme qui annonçoit tant de vertus;

LA FONTAINE.

Je reſſens, Monſieur le Comte , toute la peine que
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- porte ſouvent la figure d'un honnête homme. ‘_ ’

vous éprouvez. Le proverbe est bien juste; un ſcélérat

\

\

LE COMTE.

ll n'en est que plus dangereux : mais ne perdons pas

de tems.

[Ilſe met à ebrire.]

LA FONTAINE, àpart.

Tentrevois qu’il est épris des charmes de Marianne, La

fureur de la jalouſie ajoute encore à la haine que j'ai

pour lui. Quîlſſerve lui-même d'instrument à ma vengeance.

Il n'y aplus d'eſpoir pour moi , 8c quand tout viendrait

à ſe déclarer , je n'ai rien à craindre. Le Marquis de Flau

…Ëourt , jaloux du Comte , ſera mon appui, 8c je lui per

ſuaderai .ſans peine qu'il étoit ſeul l'objet de mes démarches.

Il y avoit long-tems que je cherchais une occaſion de les

déſunir , en voici une que je mettrai à profit.

LE C O M T E aprés avoir écrit 6- eaelzetëſa' lettre ,

la remettant à la Fontaine.

Allez 8c ne perdez pas un moment.

~‘ LA FONTAINE. —~

Rapportez-vous, Monſieur le Comte , â mon activité

8c à mon zele. Il m'a trompé trop cruellement pour que

je ne déſire pas autant que vous de le voir renferme.

Il ſort.
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SCENE VIII.

LECOMTEſeuZ.

.VE ſuis édifié de ſon honnêteté. Il blâme ouvertement

la conduite de Montalais, 8c Yabandonne â ſon /malheu

reux ſort. Mais . ~ . . Marianne a-t-elle pû ſe rendre

coupable en cédant aux instances de ce vil ſéducteur? . . .

ElleTaimOit 8c ne dût pas former ſur lui des ſoupçons

déſavantageux. Je dois plutôt la plaindre que la blâmer.. .

Cependant, elle paroiſſoit être indignée. . . . Ah , c'est ſans

doute Peffet de ?amour outragé, 8c j’avois beſoin de

connoîtte ſa faibleſſe pour triompher dela mienne. Je lui
ferai du bien, 8L c’est aſſez pour mon cœur a . . . .i

Que Getmeuil tarde à revenir ! ï . . . Mais , le voilëi.

 

SCENE IX.

LE COMTE, GERMEUIL.

LE COMTE.

E H bien Getmeuil , oû as-tu laiſſe' cette fille?

ſiG E R M E U I L.

- Chez elle. Elle loge dans un quartier perdu,—près la

barriere des Gobelins . . . Voici ce que j’ai appris . - .

Des hommesde mauvaiſe mine étoient ſur ſa porte', je

leur ai demande' s'ils connaiſſaient cette fille: ils m’on‘²
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_répondu qu’il; ne la connoiſſoicnt que depuis deux heu

res, 8c 'qu’ils~ étoient là postésſſ pour arrêter ſon pere,

qu’ils allaient mettre en priſon pour dette.

LE COMTE.

Que me dis-tn? C'est peut-être un honnête homme , un

. pere de famille plus à plaindre que coupable. S’il en est

- tems , allons Farracher au malheur qui le. menace. Tu

dis que c'eſt pour dette?

G E R M E U I L. _

'Oui, Monſieur , ce 'n'est pas pour autre choſe.- Je

dois vous apprendre que j’ai vu chez le Suiſſe une pe

tite fille qui pleure 8c demande votre ſecrétaire.

L E C O M T E.

l C’est ſans doute encore une de ſes victimes.

GERMEUIL

Je ne le crois pas. Elle paroît trop jeune 8c trop inno

cente. Je l’ai fait monter dans votre antichambre. Vou—

lez-vous la voir?

LECOMTE.

Le tems ne me le permet point. Je vole au ſecours de

ces malheureux: mais je te charge de ?interroger 8c de

tirer d’el]e tous les indices que tu pourras , pour que je

ſois instruit à fond de_la conduite odieuſe de cet horrible

Montalais.

GERMEUIL..

Laiſſez-moi faire , 4 Monſieur. ſſJe me ſuis bien douté

que cette petite niaiſe pourrait nous instruire : Voilà pour

quoi je l'ai retenue. a \
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LE COMTE. '

Crois-tu que mon cocher ſe rappelle exactement ſa

demeure?

G E RME IL.

Ah ,, je vous en réponds , Monſieur. Il a logé jadis dans

cette maiſon.

L E C O M T E.

Cela ſuffit.

[ Il va pourſartír G' revient.]

Je n’y penſons pas. ' _

[ Ilſe fouille ê* donne une clefà Germeuil. ]

Tiens , Germeuil , voilà la clef de mon ſecrétaire.

Apportes-moi mille louis en billets de la caiſſe d’eſ- '

compte.

G R M E U I L.

Ah, Monſieur , je nientends rien àfouiiler dans vos'

papiers.

LE COMTE reprenant ſa clef' 6- Izauffiant

le.: cpdulex.

Allons donc, je vois bien ta délicateſſe.

[ Ibſort en courant.]

_o.—.î.—.--——ñ-, ...- -_ ñ _..—.——.-—-—.__—..—
>.—_..—.í.zñ…._.._ ._

'ctS c E N E ‘X.—

GERMEUILſcuZ.

.9 E ne me' défie pas de moi, je ſuis un honnête homme :

mais il a donné ſouvent ſa clef à ſon .ſecrétaire, 8c dans

tout ceci , qui ſait ce q--i peut arriver. Je n’ai pas beſoin

de me foute: oû je n'ai que faire
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S C E NE XI.

G-ERMEUILN, LE COMTE.

LE C O MT E traverſe le théâtre, cnfèuíllctant

le.: billet: dans ſes mains.

 

SCENE XII.

G E R M E U I L ſeul.

'g' . .

n L a déjà fait. Quel homme actifxquand il s'agit de ſe

courir les malheureux. Il met autant de promptitude à

faire du bien que les méchans en mettent à faire le mal.

Ah , que la fortuite est bien placée dans ſes mains!

[ Il ſe retourne G* ne voit plu: le Comte.]

Le voilà parti. Mais voici cette jeune fille. Elle est ma

'ſoi jolie. Ce petit air ingéuu lui ſied à merveille.

 

SCENE XIII.
GERMEUIL , LAURETſiTE n'oſent avancer.

G E R M E U I L.

.LRPPRocHEz-Douc, la belle enfant.

LAURETTE.

Qu'est-ce que vous me voulez, Monſieur P_ Ce n'est
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pas vous que je cherche. Je demande Monſieur Montalaîs.

Il vien: de paſſer un Monſieur dans la chambre , qui m'a

dit que vous m'en donncrîez des nouvelles.

GERMEUIL.

Mais , pour vous en donner des nóuvelIes , il faut au

l d o

moins que je vous parle 5 vous mſavez Fair blen farouche.

.LAURETTE

\

Ah , je \ne la ſuis pas plus qu’une autre : mais on m'a

tam aſſuré que les hommes étaient ſi méchans avec les

jeunes filles , que je les crains,, vóyez-vous?

GERMEUIL.

Et M. Montalais ne vous paraît pas auſſi dangereux que
les autres. ‘ ſi

L A U R T T E naívemerzt.

, Mais ce n’eſt pas un homme.

GËRMEUIL

Ah', ah , en voici d'un autre! Eh , qu’e\’c-il donc z 5,51

vous plaît? Cest peut -êtrc une femme craveſiie , n'est

ce pas! ſſ

L AURT T E avec une gauche/ie íngíníeuſê'.

l

Allendonc , Vous voulez rire. '

G E R M E U I L.

Ma foi, quand je n'en aurais pas l'envie , vous me la

feriez naître : mais qu’est—il donc ce Monſieur Moncalais ,

s'il n’est ni homme ni femme ë
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L A U R E T T E.

C’est un jeune garçon qui est bien honnête , bien ſage

8c bien range'.

GERMEUIL, àpart.

Tout ceci n'est qu’un jeu , 8c cette niaiſe est peut-être

lusruſée ue 'e ne enſe *— elle ſe mo ue Sûrement de
(1 _ )

moi.

[ hautEcoutez donc , la petite innocente 5 vous n'êtes pas ſi

gauche que vous voulez bien le paraître : cependant vous

êtes bien jeune , pour faire ce joli petit métier.

LAURETTEſurpriſcte.

Qu'est-ce que vous dites-là , Monſieur ê Je fais le métier

d'une brave fille , entendez-vous .>

GERMEUILdpzz-z. , ~

Cela ſe peut; mais continuons de la piquer, c’est le

moyen de tout ſavoir des femmes.

[ lmutComment voulez - vous qu’on'vous en croie? est -ce

qu’uue brave fille va chercher les garçons?

LÀURETTEcn riant.

Ah, qu’il est 'bon I Mais voyez-vous donc que] mal il

trouve -â venir chercher les perſonnes dont on a beſoin.

G E R M E U I L gaiemerzt.

ſiAh parbleu , j’ai~ tort , 8c je dois ſavoir que ce n'est pas

pour des prunes que vous le demandez.

LAURETTE,
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LAURETTE

Ma ſoi, Monſieur, je n'entends rien à votre façon de

dire; tout ce que je puis vous aſſurer , c'est que ſi vous

ne voulez pas me faire parler à M. de Montalais , je m'en

vais. On m'attend avec impatience chez nous , 8c je ne

ſuis pas bien aiſe de me faire gronder pour toutes vos

belles ſornettcs.

GERMEUIL.

Eli bien, pour que je vous accorde ce que vous me

demandez , dites-moi comment vous connaiſſez M. Mon

talais. _ _ l

L A U R E T T E.

Et qu'avcz—vous beſoin de le ſavoir? ah , vous m'avez

l'air d'être bien curieux. On m'avoir bien prévenue qu'on

me questionneroit ici : rſſnaisſi, quoiqu’on me diſe tous les

jours elieínous que je ne ſuis qu'une étourdie, je ſais eti

core garder mon ſecret : ainſi donc vous ne ſaurez rien.

GERMEUIL, àpart.

Me voilà bien avancé.

[ haut ‘ '

Mais quand il n'y a tien' à craindre, il n'y a point de

ſecret à garder.

L A U R E T T E.

Mais , Monſieur , je ne vous crains pas , ni M. Montalais

non plus.

GERMEUIL, à Paſt.

Que puis-je répliquer à cela? c'est clair comme lejour ,

8c , toute ſimple qu'elle paroît , elle est auſſi double

qu'une autre. ñ



a8 L ’ H a M M E

[ haut ]. - —

Et connaiſſez-vous Mademoiſelle Marianne 2

LAURETTE.

Ah, je vais bien que vous voulez me tirer les vers du

nez.

GERMEUIL.

Non : mais je voudrais ſeulement ſavoir de vous ſi vous

ſſla connaiſſez; car elle est venue auſſi demander ce jeune

homme.

LAURETTE

Comment, c'est dans cette maiſon qu’elle est venue?

G E R M E U I L.

Sans doute.

L A U R E T T E.

«Y a-t-il long-tems, Monſieur , qu’elle s'en est retournée!

GERMEUIL'

Il y a :i peu près une heure.
J .

LÀURETTE P
w

'M1, mon Dieu , que je ſuis fâchée de ne l'avoir pas'

rencontrée !

G E R E U I L.

.Vous la connaiſſez donc P Elle paraît bien honnête.

_ LAURETTE

Ah, je vous en réponds; c'est une brave fille qui aime

bien ſon pere , 8( qui ,éprouve un grand chagrin de ce

. . . . /
qui vient de lui arriver.
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GERMEUIL.

Êc ce M. Montalais que vous demandez , ne s'y inté

reſſe-t-il pas auſſi? … - _

L A U R E T T E.

Ah, je vous allure, 8c beaucoup même. On est bien

nffllgé chez nous.

GERMEUIL à part.

Il n'en faut lus douter cette Marianne est la maitreſſe
ï

de notre Secrétaire.

[Ii/zut 1. ' >

C'en est aſſez. Monſieur Montalais n'est point ici dans

ee moment: mais lorſqu'il rentrera, je vous Yenverrai

tout de ſiiite.

, LAURETTE'

Je vous ſerai bien obligée , Monſieur; je ſuis votre ſer

vante.
[Elle va pour _ſ0rtír, elleiſè trompe 6- revientſi”

la Scene. ]

G E R M E U I L croyant Laurette ſortie.

Je commence â voir clair dans tout ceci. Monſieur le

Comte_ finira par les marier , 8c ſi ce jeune homme \ſa

que le défiiut d'aimer , il le Pardonnera ſans doute.

Sïzppercevant que Laurette n’eſſſl pa:ſortie.]

Oû allez-vous , Mademoiſelle ë ſi

LAURETTE.

Je ne retrouve plus mon chemin. Je ne ſais par où

ſortir. ’ ſiFij i

, r



84 L'HOMME

GERMEUÏL.

Venez, venez , je vais vous conduire juſqu'à la porte.

L A U R E T T E.

'M1, grand merci, Monſieur.

Fin du troiſieme Acte.
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ACTE IV.

Le t/zeîître change, 6j repréſente la maiſon

de Montalais ; même debaration qu'au

_ſecond Acte. Au lever de la toile, Ma

rianne efl aſſzſë , la téte panchëe ſur une

table , dans l'attitude d'une perſhnne

evanouie ;le vieux Montalais Gſonfils

_ſont autour d'elle a' la ſecourir.

SCENE PREMIERE.

Le vieux MONTALAIS , MARIANNE,

Le jeune MONTALAIS.

-Le vieux MONTALAIS.

A. H”,—rna fille, ma chere Marianne, reviens ä toi.

Le jeune MONTALAIS.

Mais , mon pere ne puis-je ſavoir cie qui lui est arrivé

avec Monſieur la Fontaine P Quclétqit ſon deſſein?

Le vieux 'M ÔiN 'I' A LlAl S. i

Mon fils ,je Yigínore. Votre ſieur ne __qu'arriver,

quand vous êtes entré avec ce brave La Fleur ,qui m'a

retiré des mains des Huiſſiers : mais , hélas r, jene le

vois pas reparoîtrc. Je tremble qu'il ne ſe ſoit compromis.

F iij
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l

Le jeune MONTALAI S...

Si ie ne craigrçoiç de vous quitter avec ma ſœur , dans

Yétat oil elle est , Ÿirois voir ce .qu’il est devenu'. ~

_ Levieux MONTALAIS.

La voilà qui reprend ſes ſens . o . . . Cette petite

Laurette ne revient point. Qui peut la retenir? Inquiec

ſur le compte de votre ſoeur , 6c voyant laſi Fleur arriver _

ſans 'vous , j’avois envoyé la petite chez M. le Comçc,
pour vous faire part de mes craintes. ſſ

M ARIAN N E revenant à elle.

Où ſuis-je! « - ſi

[Appercevant le vieux Montalais. ] ~

Ah, mon pere , la douceur de vous voir ne m'est

donc pas» ravie ! Que ſont devenus ces hommes barba

res qui exerçoienr leur pouvoir ſur vous , avec tant de

cruauté 2 _

Le vieux M O NTALAI S.

’ Les cruels , ſans reſpect pour mon âge , mëntraínoienc

.avec la' derniere dureté: ce brave ſoldat indigné deleur

conduite , les aſifctorcés de s'enfuir.

Le jeune MONTALAIS.

Mais , ma ſœur , apprenez- nous en quels lieux vous

a mené notre firääecteur , M. la Fontaine.

"~ MARIANNE.
Luifl-notreiprotecteur! . . ï Ce Monstre l Ah ,ne

ml: parlez pas de cet homme horrible. Pourrai-je étouf

fer en moi le ſouvenir de ſon abominable projet. Comme

il nous trompoit l comme ilabuſoit dc notre miſere!

Nr.. .
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Le jeune 'MONTALAIS

Que dis-tu , ma ſœur? Expliques-toi. Songes que tu ne

dois rien avoir de caché pour nous.

Le vieuxMONTALAts. -

Sans doute, elle le doit.

\ ñ MARIANNE.

Qffiexigez-vous de moi? Mon devoir est de vous

obéir; mais , mon frere , la grace que je te demande
\

c'est de mépriſer cet homme auſſi vil que dangereux. ~

Le jeune MONTALAIS.

Je (entends &ſſ je commence à pénétrer dans ſa con

duite. Le traître! M'avoir force' d'en impoſer àl’homme

le plus humain l Mais il ne ſuffit pas,_ma ſœur, de ta

généroſité pour le garantir de mon reſſenttiment; achevcs

de_ nous dévoiler ſon horrible caractere.

MARIANNE.

Vous ſavez , mon pere , par quels diſcours ce mal

heureux a cherché à vous ſéduire. Cest lui qui a achet

la créance de Monſieur Durand. ."

Lejeune MONTALAIS.. î îLe ſcélérar l C'est de moi qu’il en_ a ſgu le nom.)

Le'vieux MONTALAIS. î..~..v:q

ſſAvec quelle hypocriſie _il parloit pauxi Huilſiers! Et le

traître a pû ſe démenti: avec toi?

M A R I A N N E.

Ecoutez juſquct’au bout. Vous ſavez avec quel art il

ſin] l(

1'(

~ F iv
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nous a perſuadé que des perlonnes de bien me donne

roienc de quoi acquitter votre créance : il mefai: monter'

dans une voiture dont ila ſoin de fermer les portieres,

dans la crainte , diſoir-il , que le trouble 8c Faffliction oû

fécois réduite Ïarçiraſſent ſur moi les regards des paſſans ;

enfin nous arrivons. Il me conduit dans un appartement

richement meublé; il me fait aſſeoir 8c me laiſſe ſeule

quelques minutes. Je crois qu'il va pour nfannoncer a‘

(ces perſonnes de bien : mais je le vois revenir tout ſeul.

Il Faffied auprès de moi 8c medir: n Vous n'avez rien q

n au monde , Marianne , qu'un état mercenaire- qui ſuffit

n à peine à votre ſubſistance 5 votre pere est dans les fers ,

une horrible miſere affiége votre_ famille; vous ſeule

pouvez les ſauver dc cet état malheureux. Moi, Mon

ſieur , lui disñje; 8c par quels moyens? Les voici,

conrinna-tñil: je vous aime , Marianne , depuis long

cems; je ne ſuis pas _aſſez riche pour vous faire un

ſort digne de [votre mérite z mais j'ai ſçu rendre amou

reux de vous, un jeune homme , qui ne cherche qu?

:USD-veus:

figurera ſes deſirs , il \n’en a laiſſé le maître : vous n’avez

qquïà dire: Taccepre vo.: bienfaits. Une maiſon , un

v caroſſe , des valets 8c des plaiſirs de toute .eſpece , tout

.e

n ſera â votre .diſpoſition 5 mais je dois être récompenſé

v de la fortune que ;ë mecs _à vos pieds. 1) .Técoucois ce

diſcours” comme un lànÏgage étranger , 8L ne pouvois y ré

pondre , cant ma ſuiÿrlœ était grande. Il allait continuer ,

Aqnand j'ai rompu le ſilen/ce. n Quoi, lui ai-jc dir,

»ſi Monſieur , c'est par_d’auſſi vils moyens que vous pre'

v tendriez délivrer 'mon pere! PÔurriez-vous croire

r: que quand je ſerois 'aſſez vile moi-même , pour les ac

.în cepzèr, mon pere Île ſouffriroir! Non , Monſieur;

prodiguer ſes tréſors en faveur duipremier objet qui.



GENEREÎIX. ſſ 89

n quelque cruelle queqſoit ſa ſituation , il la ſupportera

‘ n' avec courage, plutôt que de conſentir à cet horrible

dz complot; mais je ſuis “honteuſe de vous avoir écouté \i

.n lang-tems, et je- rougir-ai toute ma vie de vous avoir

n connu. n Nc pouvant contenir davantage Findignatian

oû m'avait jette' un ſemblable diſcours, je irfélance pour

ſortir 5 il m'arrête avec violence. ’

Le vieux MONTALAIS.

JnfieCiel! ' _ -

Lejeune M O N T A L AſſI S.

Quelle horreur !

derniers excès.

M A R I A N N E continuant.

Il me pourſuit avec fureur. a Eh bien , dit—il , puiſque

ï vous êtes aſſez ingrate pour dédaigner le bien que je

- v vous ;offre , j'aurai le plaiſir de me venger de vous , de

D1 votre pere 8c de votre Freru z d’aujoitrd’hui même je

v le ſerai chaſſer de chez le Comte z d'aujourd'hui même

I) je vais traîner votre pete dans une horrible priſon, 8c ,

v dès ce moment , vous céderez à mes deſirs. a Je ne ſais ſi

l'horreur de ce diſcours m'a inſpiré du courage; mais ce

perfide voulant venir à moi , je l'ai repouſſé avec tant

de violence, qu'il est retombé embarraſſe' dans des Fau

teuils: je_ gagne auſſi-tôt la porte en criant au meurtre ,

a' l'aſſaſſin. Le ſcélérat n'oſe me ſuivre. Un homme ſe

préſente à moi l'épée nue :ila main. Grand Dieu, quel

homme l Je reconnais ce mortel généreux, dont j'ignore le

'nom : mais il doit être vertueux , puiſqu'il est de la can

noiſſance de Madame de Valmont. Enfin , que vous di

WÜC? Sans lui, pent-ſſètre , ce monstre ſe ſerait Porté aux

' . .
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I

Le jeune M O N T A L A I S ſiavecſureur.

O comble d’horreurs ! Je vous jure , mon pere , qu’il

périra de ma main, 8c que nous ſerons tous vengés. J'y

cours.

Levieux MONTALAIS allarmeÛ

ſſArrêtez , mon fils. Je vous défends de vous livrer cn

core à cet cxcês dïmprudence. Elle pourrait vous être

plus funeste avec ce "traître, que celle que vous ave”

commiſe tantôt avec ce brave homme.

~ 

SCENE 1L1.

Le vieux MONTALAIS , MARIANNE , lc

jeune MONTALAIS , LA FLEUR à demi

grir , 6' la _pipe àla bouc/ze. '

Lejeune MONTALAIS.

PTG-O N pere ,il arrive fort à propos: faiſons-lui part

de ce qui ſe paſſe , 8c je n’agirai que d’après ſes conſeils.

L A F L E U R.

De quoi eſt-il question , mes enſans?

Le jeune M O N T AſſL A I S avec vivacité.

'Un traître ui ſe diſoit notre ami de uis lon -tems ,
‘l

6: ui tramoir le ro'et le lus odieux achette la créance
q P l P a

de mon ere le fait arrêter 8c lui erſuade ue des
P 7 ) P

perſonnes généreuſes donneront à ma ſœur la ſomme

/
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néceſſaire pour acqujuer cette créance: ellé le ſuit (ans

défiance , il ?entraine dans un appartement , 8c c'est

pour attentat il ſa vertu! N’est-ce pas à moiàvenger ce:
outrage? l ſſ

L A *F L E U R. ‘

Oui , morbleu , il n’y en a point d'autre.

Le vieux MONTALAIS.

Mais , Monſieur, ſonge: - vous au danoer auquel il va
t

s'expoſer P

L A F' L' E U R.

Mille eſcadrons , ,il n'y a point de danger , quand c'est

pour Phonneur. S’il meurt en brave , je lui ſurvivrai
pour venger ſact mort.

LejeuneMONTALAIS.

Mon pere , vous l'entend”. Ce n'est point vous de'

ſobéir, quand l'honneur me commande. Adieu , brave

la Fleur; rfabandonnez pas mon pere , juſqu'à mon re

tour a . . . Donnez-moi votre épée , elle me ſera fd

vorable.

LA FLEUR.

La voilà. Va te battre comme-quatre.

… [Lejeune Montclar": ſort avec précipitation. Sa.

ſæur ë- ſon _pere veulent courir aprés, la Fleur lex

rctícnt.- —

BX
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l

~

SCENE III.

Le vieux MONTALAIS , MARIANNE ,

L A F L E UR.

L A .F L E U R le: arrêtant.

 

L A, là : il reviendra , puiſqu'il vous l'a promis. On

est bien fort quand on a du courage. Vous pleure: l N a

t-il pas l'épée de la Fleur? Eh, attendez pour vous affliger
la fin de l'aventure. ct

LevicuxMONT-ALAIS.

Monſieur ,je ſuis pere.

MARIANNE.

A11 , mon Frere!

LA FLEUR.

.Te n'ai jamais vu pleurer mes parens. .le ne les con

nois pas. Ce devaient être dhonuêtes gens , puiſqu'ils ont ,

fait en moi un brave homme. S'ils vivoient encore , ils

auroient plus de courage que vous. Je n'aime pas à voir

du chagrin à perſonne, moi: je ſuis gai par-tout 6c vous

nfattristez. '

Le vieux MONTALAIS.

Eh bien , Monſieur , il faut céder à vos avis. Je laiſſe

au .luge du ſort, à cet être bienfaiſant , le ſalut de mon

fils.

L A F L E U R.

Voilà ce qui s'appelle raiſonner.
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MARIANNE.

S'il est protecteur de Pinnocent , s’il déteste le crime ,

il doit jetter- ſu; nous un regard favorable.

LA FLEUR.

Il ne m'a jamais abandonné , quoique j’aime un peu la

bouteille: mais il faut que les ivrognes ſoient tous de

bons enfans , puiſque l'on aſſure qu'il y a un Dieu pour

eux.
_ .

SCENE 1V.

Le vieux MONTALAIS , MARIANNE , LA

FLEUR, un COMMISSAIRE , pluſieurs

HUISSIERS 8c RECORS.

Levieux MONTALAPS.

\

 

3 Us 'r E Ciel! 'Que vois-je? un Commiſſaire!

MARIANNE àparr.

Ah! mon pere x c'en est fait: il n'y a plus d’eſpoir

pour vous.

LA F L E U R.

Eh bien , quel nouveau vertige vous prend!

M A R IA N N E.
l Hélas, Monſieur', eſt-ee qu: vous ne voyez pas ce!"

gens de justice? , i ~
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L A F L E UR apparut-ane le Commiſſaire Gmordant le poing.

Nous voilâctbien campés! Je n'ai point mon épée.

Dieu me pardonne, je crois que c’cst un Commiſi

ſaire , ou bien c'est le diable . . . . Mais ne nous faiſbns

pas d'affaires avec la justice. On peut roſſer' un huiſſier;

mais un Commiſſaire . . . . il faut lui parler poliment

d’abord.

LE COMMISSÀIRË.

. Est-ce 'vous , 'Monſieur , qui avez ifait rébellion contre

les Gens du Roi x

LA FLEUR.

Contre les Gens du Roi! Comment l’cntendez - vous ,

tête à perruque? . . . . Est-ce que tout le monde n’est pas

Gens du Roi? . . . La ſeule différence qu'il y a. de vous à

rnoi , c'est que vous portez Feffroiſi chez les citoyens ſans

défenſe, 8c moi, je porte la terreur chez Penncmi

armé.

LE COMMISSAIRE. ſ

Eh bien , qu'est-ce que cela veut dire ê

LA FLEUR.

Çela veut dire que vous êtes un homme de plume ,

un oiſeau de mauvais augure , 8c moi un brave , toujour:

bien venu chez les honnêtes gens. Je ſuis juste cependant :

je ſais qu'il en faut des uns 8c des autres; mais je n'aime

pas à voir , quand on a un emploi ſi dur à remplir! qtfon

*y ajoute encore une cruauté particuliere. Si j'ai fait ré

bellion, c'est que vos alguaſils exerçoicnt une violence

inutile 8c malhonnête. Le pauvre homme ne faiſoit au
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:une réſistance ,pourquoi le maltrairer ?Est-ce que l'homme

ne doi: pas toujours avoir pitié :le ſon ſemblable, quand il

est malheureux? _ ' ’

LE COMMYISSAIRE.

Mais on doi: toujours reſpecter les loix.

Le vieux MONTALAÎS.

_ Eh bien, Monſieur, exerce: votre ministere ,je ſuis

prêt à vous ſuivre.
ſi L A F L EU R.

Malheureux vieillard , ſa ſouſſmiffion nfarracbe des larmes.

[ /lu Commiſſaire. ]

Est-ce que cela ne vous ſend pas le cœur?

LE COMMISSAIRE.
/

Si j'étais ſon créancier , peur-être lui ſerois-je grace.

L A F L E U R.

Vous êtes clone un honnête homme de non pas un Com

miſſaire. _

LE COMMISSAIRE.

Je conviensſſquîl peut y en avoir qui méritent le repro

che que vous faires à tous les gens de l'état; mais croyez

auſſi qu'il y en a parmi nous qui ſavent adoucir la rigueur

de leurs fonctions autant que les circonstances le per

mettent.

LA FLEUR.

Vous voulez bien paroîrre boſſn. Mais o . o . vous ne

Yallez pas moins emmener.

LECOMMISSAIRE.

Ille fau!, j'y ſuis forcé.

ſ
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Le vieux M ON T ALAI S d Marianne.

.Adieu, ma fille.

MAR IA N NEſcjettantà/bn col.

A11 , mon pere , je ne puis me ſéparer de vous.

Le vieux MONTALAIS.

Nbublies pas , ma ctfille, que ta pauvre mere , lauguîſñ

ſante dans ſon lit , réclame tes ſoins.

M A R I A N N E dan: la plux grande douleur.

Hélas , mon cœur ſe déchire 8c ſe partage entre vous

deux. '

LA FLEUR rëvant à frappant lefront avecſa mai”.

Ecoutez-moi , tous tam que vous êtes , avec attention :

_Tai lu, dans quelque almanach , que les vieux étaient

exempts de la priſonñ. . . . . Oh, oui, il faut que

ce ſoit dans un almanach que j’ai lu cela ; car e n'ai ja.

mais jette' le yeux ſur le grimoire de la‘ chicane.

LE COMMISSAIRE.

Ce que vous didcs-là , M. le ſoldat , La on ne peut pas

plus vrai: mais il y a une époque fixe; il faut avoir

ſoixante-dix ans révolus.

L A F L E U R au vieux Montalaíæ.

Eh bien , pere , vous les avez paſſés au moins de 50 ans.

Le vieux MONTALAIS.

Il s'en faut encore ſix mds que je n’aie ſoixante-dix ans.

LA FLEUR.



G-ENEREUX. 97

L_~A‘FLEUR.

Eh bien , vous ne devez plus que cc terme-là votre

créancier. Il y a dix. ans, xffavez-vous dir, que vous lui

devez quatre mille ſtands . . . ‘. vóyons _a . . ſaiſons

un calcul . . . . combien cette ſomme diviſée ſeroit-elle

par mois ?...Les dent écus ſont plus que ſufflſans pour payer

le tems qui reste. ~ ‘
\

LE COMMISSAIRE.

Votre calcul est on ne peut pas plus juste 5 l'embarras z

est dc le faire agréer au! créancier.

L A F L É U R.

Tant pis pour lui , ce ſera un ſor, S’il ne ?accepte pas.

Le vieux MONTALAIS. ~

Généraux ami, c’en est aſſêz , laiſſez-moi ſubir mon

ſort. Je verrai mes cnfans, &leur préſence adoucira le

poids de mes fers.

[ Les Huiſſiers .t'en empaxrenz Marianne pouſſé un

cri , &ſé jette dan: les bras cle ſón pere~

î S C E N E V. -

Le vieux MONTALAIS ,' MARIANNE , LA'

FLEUR , le COMMISSAIRE, LE COMTE ,

pluſieurs HUISSIERSÔC RECQRS.

L E C O M T E joignant le: mainx, ê* lc: levant au

'ciel , a' cet aſpect.

GDIEU , que] tableau touchant ! que j'arrive à propos

pour ſecourir ce pere inforruné l

G
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[Adreſſdnt la parole au Commiſſaire G auxHuiffiers _

Meſſieurs, à combien monte la créance de ce malheu

reux vieillard?

'MctARlAlNNE dpa”.

Ciel! qdentends-jel Je ne me trompe pas; c’est mon

libérateur.

U N H U I S S IE R.

.lïií les pieces ſur moi : quatre mille trois cents livres\de

capital, 8c ſix cent livres de frais , ſans compter ſoixante -

8c tant de livres pour mes gens.

LE C O M T E tirant un porte-fëuiille de ſa poche,,

é'- lui donnant de: billet.: dela Cazſſè dÿſbompte.

_Voilà cinq mille livres en billets au porteur.

L’ H U 1 S S 1 E R_ſaiſit avide-ment le: bizz-ù.

Et voilà vos papiers.

M A R 1-A~N N E , à part avec joie.

_Quelle généroſité !

[ Au vieux Montalai:Ah, monpere , defi cet horrime vertueux qui m*:

ſauve' des mains de ce cruel la Fontaine.

LA FL E U R avec tranſport.

Le digne homme! voilà ce qui s'appelle une _belle

action! ‘

Le vieux MONTALAIS.

Ma fille , c’est peut-être encore un ſuborneur; je ne,

dois pas accepter ſes bienfaits.

M A R I A N N E avec emprfflſâment. ,

Mon pere , vous êtesctdans l'erreur 3 c’cst un 'cœur' a
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noble, une' ame bienfaiſante , l'ami de Nladame de ſſ\‘ſſal

mont.
.D

Le vieux M O N T A L A I S au Comte avecfërmete'.

. ' ï l

Monſieur , je n'a ppqut l'honneur de vous connaître ,

&je ne dois pas accepter un ſervice auffi grand quïnattendu.

LA FLEUR.

Le bonneur 'n'est pas toujours pour ceux qui le cher

Cllïînt ,ASC le diable n'est pas toujours à la porte d'un pauvre

homme.

L E C OM T E au vieux Montalzzir.

Mon cœur ne vous est pas connu , reſpectable vieillard.

Raſſurez-vous , 8c banniſſez un ſoupçon qui rrſoffcnſe an

t qu'il est mal fonde'.
 

   

il”.

: M A R I A N N E.

on pere, pourriez-vous confondre le' plus ge

ùſill . . des hommes avec un vil ſcélérat

Le vieux MONTALAIS.

Monſieur , pardonne: ; un pere s'allarme aiſément. Tout

annonce en vous la nobleſſe de vos ſentimens t mais à

quel titre ai-je 'pu m'attire: un ſi grand bienfait ?

L E C O M T E.

r

Qu'il vous ſuffiſe d'être perſuadé qu'aucun motif ſuſpect

ne m’a porté à vous ſecourir. Souffrez que je ne ſibomc

pas mes bienfaits à ce léger ſervice 3 acceptez encore Cc

porte-feuille , 'Sc allez vivre , avec cet aimable enfant ,

loin de la Capitale , oû _la beauté 6c la candeur ſont ſans

ceſſe expoſées aux pièges de_ la ſéduction

. \ G ij
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MARIANNE;

'Hélas , que mon cœur est pénétré d'une vivcvrcçon

noiffance !

Le vieux M O N L_AL AI S.

_Quel homme êtes-vous Z 'il n'en fut jamais de ſemblable'.

LA FLE U R,'à part.

'Il y en abien peu. dumoins.

LE COMMÎSSAIREj

'L'eſpace en est rare.

Le vieux MO N TALAI S à pa”.

Vous ne pouvez au moins nous refuſer la ſatisfaction

de connoître notre bienfaiteur.

MARIANNE.

Pourquoi nous priver du bonheur de vous voir , 8c nous

preſcrire d'aller loin de Paris jouir cle vos bienfaits?

*LE COMTE.

Que puis-je répondre! Tâchons de vaincre le trouble

qui s'empare de moi.

[ haut ]. V

Je ſuis ſenſible à votre zele , 8c il ſuffit pour mon cœur

de voir votre reconnoiſſance : mais je ne fais point 'des heu

'reux pour les aſſujettir à la reconnoiffance. Vous êtes jeune,

vous êtes belle; ſans doute on ne vous voit pas avec

indifférence, 8c votre pere allarmé . . . . .

Le vieux MONTALAIS àpart.

Non, Monſieur , non , ma fille n'est point le motif qui



GENEſiREUX. :or

vous inſpire tant dffiumanité. Sans doute \nes malheurs

vous ſont connus. N'eſt-ce pas aſſez de me donner la

liberté', ſans y ajouter encore un préſent beaucoup au

deſſus de l'état dïndigence auquel nous ſommes habitués

depuis ſi long-tems .>

L E C O MT , ‘

r ’ k . . 535-_

Je me trouve trop heureux-de pouvoir adoucir votre

ſituation. ’ '

  

LA FLEUR, dparr.

J'ai bien vu des choſes extraordinaires dans le monde 5

mais ceci ſurpaſſe mon raiſonnement.

Le vieux M ſiO N T A L A 1 S au Comte.

Vous ne pouvez plus nous cacher qui vous êtes.

LA FLEUR. .

Son nom doit paſſer à la postérité comme celui d'un

grand guerrier.

MARIANNEau Comte.

Monſieur, vous vous déſendriez en vain; Madame de

Valmont ne pourra nous cacher -votre nom.

LE COMTE.

Arrêtez, Marianne : ſexige de vous, que vous

ne faſſiez aucune perqttiſition, pour connoitre celui

qui veut demeurer inconnu. Je vais faire un long voyage :

à quoi - vous ſerviroit de ſavoir qui je ſuis? Adieu , reſ

pectable vieillard; adieu , belle Marianne.

[ à part j.

C'est en déchirant mon cœur , que je puis le guérir.

’ Ilſoro.

'a
ti);

  

.p

G iij
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~

SCENE VI.

Le vieux MONTALAIS, MARIANNE, LA

FLEUR , le COMMISSAIRE , pluſieurs ~

HUlSSIERS 8c RECORS.

 

LA FLEUR arrërmit le Dieux Ilſhfztalai: ô- Mariazzne ,

qui veulent courir apré.; le (Zomte. ~

à OUS devez reſpecter ſon ſecret. Il. ſait le bien, 8c veut

être ignoré z Cest la maniere des grandes ames.

MARIANNE, dpa”.

Il s’en‘ va &pour jamais . . . . .je ne le verrai

donc plus l inſortunée l Ëtouffons mes ſentiments; ils ne

peuvent que faire ma honte 8c mon malheur.

LE COMMISSAIRE,

.le vous quitte très-ſatisfait de vous voir heureur autant-i

que vous en paroiſſez digne. ſſ

LA FLEUR.

Un Commiſſaire ſenſible! Je n’en reviens pas , ou'

diable la vertu va-r-elle (e nicher P Je ne la vis jamais ſi

lugubrement logée.

UHUISSIER àſaſuíte.

Meſſieurs , nous n'avons plus rien à faire ici , rctironh

IÎQÏÎS!
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l

LA FLEUR.

Allez , 8c qu’0n tfentende pas plus parler de vous , que

de ce qui ſe paſſait avant la création du monde. '

[ Le Commíſſízire , le: Huiſſier: de lesſecor: ſbrtent 1.
\

-l

SCENEVII.

Le vieux MONTALALS , MARIANNE ,—

L A F L E U R.

Le vieux M O N T A LA I S avec atteneínſſèmezzt.

 

O Sublime Providence ! c'est dans des inconnus que

nous trouvons de ſi favorablesiappuis z 8c le perfide , le

lâche qui ſe diſoit notre ami, avec quelle adreffie il Pro

, jettoit notre perte depuis long-tems I Mais mon fils ne re

viem point; que lui ſera-t-il arrivé? Je tremble que _notre

bonheur ne ſoit de peu de durée. a

[ _)D’un tonſîzffbque' G* pre*: à .fllívanouirJe ſuccombe à tctputes les ſenſations que j’épr'0uve._

M A RI A N N E.

Mon pere , raſſurez-vous 3 Ie Ciel \t'aura pas épuiſé ſes

bienfaits ſur nous, pour nous condamner à des larmes

éternelles.

LA FLEUR.

Soyez tranquile, papa, je vais vous amener ce cher
enfant. ct ~

f

Gi!
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[ à partSi toutefois je ſavais où le prendre.

.M A R I A N N E avec tranſport voyant _ſonſifrey-c.

Ah, mon pere , le voici. M

  

. ..._-.-ó..__ .. _ W_

SCÏEZVE P’IIL

Le vieux MONTALAIS, NIARIANNE,

LA ITLEUR, le jeune MONTALAIS,

LAURETTE.

LA FLEUR.

'E .
14E voilà, ce cher ami, * '

M A R IA N N E courant au devant jeune

Montalzzi: G- Fembraſſant. .

Mon frere !ſſ ’ _

Le vieux M OŸÏTALAIS.

.All , mon fils! E11 bien , q-Ïas-ru fait?

Lejeune MONTALAIS.

Non pas :ou: ce que je deſirois : le cruel la Fontaine

m’est échappé. Mais apprenez une heureuſe nouvelle. . . .

Maäame de Valmont va bientôt ſe rendre-ici. Dans mon

déſeſpoir 8c occupé d'une vengeance bien juste , j'ai

oſé me préſenter chez elle ſans avoir l'honneur de la

connoître , que par :-Duc le bien que Marianne nous en;

avoit dir. Elle uſa reçu avec une bonté digne de ſa belle

ame: je lui ai tout revelé. A ce récit, mon pere , elle

\
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a frémi. a Sachez, m’a—t-clle dit , malheureux \jeune

D homme , toute la noirceur de ce ſcélérat: parſi le plus

»horrible artifice , ila mishſur votre compte les deſſeins

» qu’il avoit ſur votre ſœur, 8c l'a 'fait paſſer auprès de

n M. le Comte , pour une !de ces viles créatures qui ont

i) renoncé à toutes les vertus du (exe.

Le vieux MONTALAIS.

;Ma fille 1 quelle horreur l

MARIANNE.

Juste Ciel! N ‘

L A F L E U R. ‘

C'est un grand lâche. - _

L A U R E T T E. ï

C’est_un homme bien méchant. Je ne m’e'toune plus ſi

l’on m’a fait tant de questions chez M. le Comte. Si

j’avois ſu ce qui ſe paſſe, ſaurois dit la vérité.

LejeuneMONTALAIS.

Le crime va être dévoilé., 8c le traître recevra bientôt

ſon juste châtiment.

îLA FLEUR.

Oui , la vertu doit triompher.- Cest la loi de l’Etre

ſuprême. Il laiſſe faire pendant quelque tems les mé

chants : mais il ſe laſſe à la ſin.

Levieux MONTALAIS.

Mon ere cette dame bienſaiſante n’avoit Oint chez
ï

elle toute la ſomme qu’il ſaut pour acquitter votre dette :

mais elle m’a aſſure' qu’elle ÿengageroit pour le reste.
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L À FL E U R.

Il n’en est plus beſoin: elle est payée 8c repayéc.

Le vieux MONTALAIS.

Oui, mon fils; vois ce porte-feuille J’ignore encore

ce qu’il renferme. ~

Le jeune M O N T A A I S avec ſízrprife.

Que vois-je? Je ne me trompe pas. C'est le porte

feuille de M. le Comte.

~ Le vieux MONTALAIS.

Quoi ,. cet homme bienfaiſant qui ſort d'ici ſerai: :on

bienfaiteur.

Le jeune MONTALAIS

Tignore qui vous l'a remis: mais ce ſont bien là ſes

armes.

LÆFLEUR.

Voyez ce qu’il y a dedans; celà est plus utile qu’un

blaſon. -

Lejeune MONTALAIS ouvrant le _porte -fèuillc , Gi

en tirant pluſieur: billet: de la cazſſè d'eſcompte

Dix neuf mille livres en billets au porteur.

L A F L E U R.

,e Et cinq qu’il a données déjà . . ï ï Cela fai: bien

mille louis. Ma foi , mes amis , cette journée n’est pas
ſſmauvaiſe pour vous. Je vous en ſouhaitcrois quelques cen- i

gaines par au. i
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Le jeuneMON TALAIS.

J'entends quelqu'un . . . . Ah , c'est ſans doute

p Madame de Valmontd

  

SCENE IX.

_LevieuxMONTALAIS, MARIANNE:

LA FLEUR , le jeune MONTALAIS ,

LAURETTE , Mme. de VALMONT.

M A R I A N N E' courant au devant de Madame :la

Valmont.

A. H , Madame -, vous daignez _nous honorer de votre

viſite ! Quel bonheur pour moi quece vil agent du Marquis

de Flaucourt vous ſoit connu l
l

Madame de V AL M ON' î'.

Ce Marquis eſiſſ* mon frere. Jugez,, belle Marianne , fi

j'ai des motifs aſſez puiſſans pour démaſquer le fourbe

qui l'a perdu : mais ne nous occupons pas de lui dans

cet instant, parlons de ce qui vous regarde. Je viens \le

chez quelqu'un , â qui j'avois promis de vous voir ce

matin , 8c qui s'intéreſſe vivement à votre ſort; je ne l'ai

point rencontré , 8è il en ſera bien fâché, j'en ſuis ſûre;

il ne demande qu'à vous obliger : mais ſans être connu.

MARIANNE.

Madame , vous ignorer les bienfaits que nous venons

‘ de .recevoir : mais , avant tout, faizes-Ànoi la grace de me
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dire le nom du Monſieur , que je vis l'autre jour chez

\

VOUS.

Madame de V A L M O N T ſurpriſe.

Pourquoi me le demandez-vous , Marianne?

M A R I N N E_ avec timidité.

Madame . - . .ſijè . . ~ .Aurois-je été indiſcrette

en vous faiſant cette question ê

Madame de V AL M O N T.

Point du tout, ma chere enfant . . . . il ſe nomme le

Comte de Saint Clair.

M A R I A N N E tranſportée.

ſſAh , mon pere , c'est lui E

Le vieux MONTALAIS. ,

Oui, c’est lui; mon libérateur , leſibienſaiteur dc toute

— ma famille.

Lejeune MONTALAIS.

Courons tous nous jetter à ſes genoux. ſ

LA FLEUR.

Je veux être de la partie. Je ſerai bien aiſe de revoir en

core une fois ce brave homme, ce parfait humain , ce gé

néreux mortel.

Madame de VALMONT.

D'où naiſſent tous vos tranſports? Qu'a -t— il fait que

ſignore? Ah", ſans doute , quelque belle action. Il en est

bien capable. ſſ

l

M A RI A N N E.

Sans doute , c'est dans la maiſon de M. le Comte, que
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le perfide la Fontaine a eu Faudace de mîzmmener , pour

mon bonheur. A peine remiſe dans les bras de mon pere ,

ou je rfattenclois que la mort , cet homme vertueux ſe pré

ſente chez nous au moment qu'on entraînoit mon malheu

reux pere. Il paye les Huiffiers , il nous laiſſe ce porte

feuille avec une ſomme conſidérable. Eh , peut-on ſe mé

prendre à ce trait généreux , 8c douter encore que ce ne

ſoit M. le Comte .> Mais il nous a défendu de chercher à le

connaître.

Madame de V A L M O N' T.

C'est _lui. .le n’en ſuis nullement étonnée. .Te le re

connois âNCÊ trait de généroſité 8c de modeſtie; mais il

est néceſſaire de Pinstruire du bon emploi qu’il a fait de

ſes dons. Sctuivez ~moi tous. Jé veux m’amuſer un peu à

ſes dépens. Il niera le fait , 8c j'aurai plus de plaiſir à

jouir de ſa ſurpriſe , en vous préſentant à lui. ‘

[ regardant la Fleur

Est-ce I5 ce brave homme dont vous m'avez parlé E… -

Le jeuueMONTALAIS.

Oui , Madame , c'est lui-même

MARIANNE.

Ab, Madame, mon frere vous a-t-il raconté? . . . .

LAŸFLEUR fait (les icontorfion: &- desſigne: tour-â.

filir conziques avecſon chapeau. p

Madame de VA L M O N T.

.Oui , je ſais tout.

LA F L E U R. \ , -

Tant pis', rnorbleu : 8c je ne lui ſais pas bon gré

\
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d’avoir revelé une choſe qui nfacoûté ſi peu â faire , 3C _

que j'avais déjà oubliée.

Le jeune MON T AL AIS.

Eh,MOD(ſiCUII o ï ï

LA FLEUR

ſſ Appelles -moi ton ami, mor-bleu.

Le jeune M ONTALAIS»

A11, mon ami, devons-nous vous imiter? plus vous cher

chez à effacer de votre mémoire ce procédé, plus il doit?

ſe graver dans nos cœurs.

MæMc®VALMONL

On voit la pñrobite' empreinte ſur ſa phiſionomie.

LA FLEUR.

En vérité , Madame , votre politeſſe me ravir. Excuſez ,

je vous prie , votre ſerviteur peu fait aux compliments

des aimables Dames comme vous. Le ſincere la Fleur est

embarraſſé pour vous répondre ſelon votre mérite.

WMMÉVALMONT

Un brave ſoldat s'exprime toujours avec franchiſe ,’&

ſon langage est préférable â des diſcours préparés. Je

ſuis' fort aiſe que cette circonstance me faſſe connoître

encore un homme bienfiaiſant 6c généreux. Il en a ſi

peu , que je croyois que Monſieur le Comte étoit le ſeul

qui pensât auſſi noblcment. , ,
[ à la Fleurj. i

Vous allez venir avec nous , M. le Militaire. Je ſerai

enchantée de vous préſenter à un homme avec qui vous
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avez tant _de rapports 5 lui-même me ſaura gré de lui avoir

procuré votre connaiſſance.

LA FLEUR.

,l

Madame , c’est trop d’ho_nneur pour votre ſerviteur; je

ne ſuis qu’ur_1 ſimple ſoldat.

MadamedeVALMONT. ' ‘ X

Un ſoldat qui penſe auſſi noblement que vous , devient
égal auzſſr hommes du premier rang. Allons , ne perdons

pas de tems.

Le jeune MONT ALAIS.

Madame , ce brave homme 8c moi nous allons vous (ui

vre chez Mc le Comte; mon pere 8c ma ſœur auront

Fhonneur de vous accompagner. '

Madame de V A L M O NT.

Mais je puis vous emmener dans ma voiture.

L A F L E U R La: au jeune Monzalaîr.

Refuſes pour moi poliment, toi qui ſais la politeſſe.

.Palme mieux aller à pied , cela me fera prendre le grand

air. Dis-moi : ſuis-je encore un petit peu gris P

Le jeuneMONTALAIS.

Il n'y paroîtpreſque plus , 8c la courſe achevcra ele vous

remettre de ſang froid.

LA FLEUR.

C'est égal. Tu ne ſais pas pourquoi je te ſuis l C'est

pour avoir le plaiſir de couper les oreilles à ce ſcélérat,

S’il peut tomber ſous ma main.
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Le jeune MONTALAIS-bas (ila Fleur.

Et moi ſie veux our 'amais lui ôter Ycnvie de ré

J

pandre ſes noirceurs dans la ſociété.

Madame de V A L M O N T au jeune Montalaî: ,

ê' à la Fleur.

Eh bien, qtïcst-cc que vous dites-lei?

Le jeune M ONTALAIS.

Madame , la Fleur vous pri; , en vous faiſant mille re

mcrcimcns , dc permettre qu'il n’aille pas en voiture. Il a

Phabicude d'aller â pied.

L A -FL E U R.

Tu as raiſon :V ;c'est mon uſage. ï

Le jeune MONTALAIS.

Adieu , Laurette.

L A U R E T T E.

Adieu , Monſieur Monralais. Nc tarde: pas à revenir

au moins.

Le jeune MON 'ſALÀISL

Sois cranquilc.

L A F L E U R en ſortant.

Adieu Ia blonde aux yeux noirs.

[ Madame de Valmontfizrt avec Marianne , lejeunc

Móntalaix Ô la Fleur le: ſuivent; Laurette les ac

compagne juſqzffau fond du théâtre , G revient ſurfe:

pas.

SCENEX.
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S C E NſſE X»

LAURE TTE ſèule, après avoirrëvé.

QUEL changement en ſi peu de tems l Ils avaient

bien des peines , bien des chagrins . ï . .’ Et voilà le

bonheur de ïoutcs parts qui leur arrive z ils vont devenir i

bien riches . . . 'd I Voilà qui est fait, Mademoiſelle

Marianne ne travaillera plus - . Ô ï Que deviendrai-je ſi
elleſine ſe ſert plus d’ouvrieres.> . a . Ils vont ſans

doute me renvoyer. Oh , noix ,ils ſont trop bons, crop

humains pour me mettreâ la porte . ï a ï Allons au

rès de Madame Moncalais ~e~lui ferai art de mes _in
s l P .

uiérudes, 8c elle me :aſſurera ~’en ſuis ſûre.
I l . 4

En du quaczíeme Acte.
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A c T E V.

Le théâtre change, 8' repreſſènte le ſallon

du Comte.

 

SCENE PR EMIE~R E.

LE coMTE, LA FONTAINE.

L A F O N T A I N E à part, pendant que le Comte

est plonge' dan; de.: rive-rie: profondes.

l

IW
"K-IE rſſnorne ſilence m'annonce que déjà il ſe repent de

m'avoir chargé de l'ordre du Roi. Ces prétendu: gens

de bien ne le ſont' que par ostentation: mais o . ï . je

ſerai vengé de lui 8c de tous les Montaiais . o o - Pour

avoir ſa liberté , il faudra qu'on faſſe encore des démarches

8c je me réjouirai des maux que moi ſeul j'aurai produits.

, [ haut. ] .’

Vous paroiſſez, Monſieur le Comm-bien occupé . ï .

Peut-être je vous dérange . . . . Je me ſerois retiré, (i

vous ne m'euſſtcz retenu.

LE COMTE.

Je vous ai fait paſſer dans ce ſallon pour vous entrete

nir avec plus de liberté ſur le compte de Montalais . . . . î

Je réfléchiſſois dans ce moment ſur les moyens que [Tous

devrions prendre , pour nous diſpenſer d'en venir â cet



GENEREUX." n;

éclat, en cherchant' à ramener ce jeune homme par la

voie de la douceur. Peut-être il n'est pas auſii coupable

qu'il vous l'a paru . . . . Il est vrai que Marianne en

étſſoit indignée, 8c ce courroux n'est ſans_ doute que l'effet

de l'amour outrage ou de la jalouſie. p

LArFoNTAlNE.

Cela peut-être. .

L E C O M '-1' E.

Ùingrat peut-il l'avoir offenſée à ce point, ſans être

déchiré par ſes remords, 8c pourroit-il jamais l'oublier,

s'il a le bonheur d'en être aimé .ï \

LA FONTAINE àpart'.

. o ’ ï ï ^ ’- I 5

Je V915 par ces paroles combien lut-meme en est eprrs.

ſſ Àh , que je crains leur bonheur mutuel! Et ce ſeroit moi

qui l'aurais produit!

[ haut ].

C'est un eſprit gâté, une ame cotrompue qui a ſn ſé?

duire le cœur de cette fille. Je [penſe qu'il ſeroit à propos

de le tenir quelques mois en priſon. Si vous lui pardon

nez ſi facilement le ſcandale qu'il a produit dans votre mai-l

ſon , i] abuſera ſans ceſſe de vos bontés , 8c il tira même

des leçons, de morale que vous prenez la peine de lui

donner.

LE COMTE.

Si je pouvois me perſuader que ſes ſentimens fuſſent

auſſi abominables que vous les ſoupçonnez, il ne rever

toit jamais le jour.

LA FONTAINE; ' .

Vous avez tout pouvoir ſur lui. Il n'a ni protecteur ni

amis.

Hij
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LE COMTE.

C'est parce qu'il est ſans appui, que je dois lui tendre

une main ſecourable. Plus il m'est facile de le faire punir ,

s'il est coupable , plus je dois craindre ;Yabuſer de mon

pouvoir.. Ie veux- Finterroger moi-même

[Appellanù]

Holà! Germetlil l

~

SCEXNE IL

LECOMTE,LAFONTAlNE,

GERMEUIL

GERMEUIL

ME voilà, Monſieur. ‘

L E C O M T E.

Si Montalais paroît ici , qu'on me l'envoie. Je veu:

abſolument ſavoir , par ſon propre aveu, tous les dé

tails d'une entrepriſe aufii criminelle.

’ GERMEUIL.

Monſieur, je dois vous dire qu'il est venu :i l'hôtel, il

Y a environ deux heures; il 'a même demandé ſi vous

étiez ſeul. Il étoit pâle , def-ait , ſans boucles à ſes ſouliers

ni à ſes jarretieres, 8c un ſabre ſous ſon bras , le déſeſpoir

dans les yeux . En vérité , Monſieur, il nous a tous fait frémir.

L E C O M T E.

— Eh, quel ſerait ſon deſſein!
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GERMEUIL.

Monſieur ,ſi je Fignore. Cependant à travers ſon déſordre

. les larmes couloient de ſes yeux, 8c il laiſſoit échapper

ces paroles : a Le traître , le perfide , le monstre l il m’ô

v teta la vie, ou i] périra de ma main. n

L E C O M T E.

Et il ne demandoit que moi? i

G E R M E U I L regardant lg Fontaine de: pied:

à la téte.

Pardonnez-moi , Monſieur, il demandait une autre

perſonne.

L A F O N T A I N E.

Elle n'est pas difficile â~deviner :‘c’efi moi, ſans doute.

Je ne lui ai pas' caché que j'allais reveler à Monſieur le

Comte ſon affreuſe conduite , 8c il ne peut me le par—

donner 5 mais je n’ai rien à redouter de ſa part , 8c fidele

aux loix de 1a probité ,ſſ je \brave toutes ſes menaces.

GERMEUIL dpa”.

Cette probité , je crois , est bien ſuſpecte.

[ Haut, ]

Faut-il , Monſieur ,' vous renvoyer , quand il paraîtra!

LE COMTE.

Non , il n'est plus néceſſaire. 4 ſi; ' i

Getmeuil jim.
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SCENE III.

LE COMTE, LA FONTAINE.

L E C O M T E.

'g' .

R L n'y a plus de reſſource en ce jeune homme 5 il est

tout-à-fait perdu , 8c je ne conçois rien â un tel dérange

ment. N'importe , il doitêtre puni de ſon inconduite , 8c jc

dois vous venger , M. la Fontaine. Combien Madame de

Valmont est dans l'erreur à votre ſujet! Puiſque vous

êtes ennemi du vice , vous devez aimer la vertu.

'LA FONTAINE.

Elle n'est pas toujours bien récompenſé-e.

LſiE c, 0 M T E.

l

Pourquoi? La vérité perce toujours.

LA FONTAINE.

La vérité 2 Cest une inſenſée , une indiſcrete , 'qui gâte

ſouvent ce qu'elle entreprend. Cest la ſage politique qui

réuſſit 6c qui ſait les grands hommes; La franchiſe 8c la ſin

cérité nous mettent en butte â la haine &à la perſécution.

Le premier talent est d’en impoſer par des dehors trom

peurs , 8c comme Madame de Valmont, d'afficher- la.

morale la plus austerc', tandis qu'on est fort indulgenc

pour ſoi-même.

LE COMTE.

Votre reſſentiment est excuſable mais bientôt vous ſe
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rez fâché de l'avoir conçu. Je laiſſe â votre ,diſpoſition le

ſort de ce miſérable. Allez mettre à exécution Pordre

que vous avez pour 1e faire arrêter, 8c que je n’entende

plus parler de_ lui.

LAFONTAINEàpmù

Quand il ne le voudrait pas , je ne mettrais pas moins

en uſage 1e- pouvoir que j'ai en main.

[ Haut. ]

Je ne vous cache point, Monſieur , que je vaislavec

peine remplir cet emploi 3 mais c'eſt un mal néceſſaire.

LE C O M T E.

Oui, mon ami; 8c peut-*être il ,produira le bien.

ſi LAFONTAINEàWm

Son ami! Ah , s'il ſavoir combien peu je ſuis le ſien.

Que ne puis-je lui prouver â quel point je Pabhorre! Je

ſens cependant une certaine ſatisfaction: ſa crédulité 8c ſa

confiance me vengcnt 8c m’amuſent â ſes dépends.

Il ſon.

 

SCENE IV.

LE COMTEſeul.

E N F r N je reſpire un moment toutſeul. Combien mon

cœur est dégagé d’avoir pû faire une belle action en ſa

veur d’un reſpectable vieillard! Si ſa fille s'est oubliée 5 ce

fût un moment . . . . Ce malheureux craignoircïaccep
ter mes ſervices . . . . Ah , fllarianne, ſi vſſous éric!

Hiv
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telle que vous m’avez paru, ſans doute votre pere li-.rſſoie

devenu le mien. Mais pourquoi Facculſier P Un autre m": —

prévenu , un autre a ſri lui plaire. Je ne doiſis que la,

plaindre 6c gémir ſur ſon ſort, Je veux cependant travailler

à ſon bonheur; faire agir Madame de Valmont ,pen lu

cachant ſa faibleſſe , s’i1 est vrai qu'elle ait cedé aux

tranſports de ſon amant. Combien ſa douleur la rendait!

intéreſſante 2 La, beauté dans les larmes ajoute â ſon x

pouvoir. ſ , _ ñ ’

[ Aprés avoir réfléchi. ] q

Que fais-je, malheureux? Plus je cherche dans mes a

réflexions à me ſauver, ~plus je m’égare. Non , non , il ne

ſera point dit qu'une Fantaiſie_ me faſſe conduire comme un

i-nſenſé. Si je pouvois approuver mes ſentimensp, je

nfapplaudirois de mon choix , 8c ſi ma raiſon ne peut

me guérir , en mœloignant de Paris ,je pourrai du moins ,

par cette abſence , triompher de ma faibleſſe. Liſons cette*

fameuſe préface qu'on ne vend que ſous le manteau.

[Il tire une brochure [Zefa poche ë- lit.]

Cest une .choſe incroyable que routes, ces plaritudes. . v

Eh bien , tout Paris y court. On n'a de l'eſprit dans ce

pays-ci , que quand on est méchant.

 

SCENE ki

LE COMTE, Madame de VALMſiONT,

GERMEUIL —

Madame de V ALM O NT bar à Genneuil , dan: le

fond 'du rlzeâzre.

!î

\,4 OM M E le 'voilà cranquile! Germeuil , obſerve ce

/
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que je t'ai recommandé : que perſonne n'entre dans le

_ cabinet. p '

G E R M E U 1 L Izas d Illazlamc de Valmonz.

Repoſez-vous ſur moi, Madame. -

[ haut

Monſieur, Madame de Valmont. I o ï

. ſ-OÎIQ

 

SCENE V1.

'LE coMTE, MadamedeVALMONT; ſi*

,. L E c O M T'E.

X .

!à H , Madame , vous voilà! Vous m'avez fait dire

de vous attendre . . . . Sans doute vous ne recevez

perſonne ce ſoir?

Madame de V A L M O N à part.

Il 11e ſe doute pas que je ſuis instruire du motif qui

tïïamène. Amuſons-nous de ſon embarras.

ſ Haut. J
Vous m'avez chargé d'une commiſſion- bien inſſtérefi

ſante. J'ai paſſé tantôt ici, comme vous le ſavez , non

pour vous donner des nouvelles que je vous apporte,

qui ſans doute vont vous faire bien de la peine.

LE COMTE.

Vous mëpallarmez , Madame. Qu'y a-t-il !lſiflxîſloldl

naire? '

ï
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Madame deVALMONT.

_
.

C'est qu'un autre a prévenu vos bienfaits en ſaveur de

Marianne.

’ L E C O M T E. l

Ah , j'en ſuis bien aiſe.

Madame de V A L M O N T à pa”.

ï

Je le crois,

[ haut. ]

Tallois partir pour me rendre chez elle , lorſqu'un

malheureux jeune homme , que je ne connois point,

s'est fait annoncer chez moi, 6c m'a appris qu'on alloit

entrainer dans une priſon ,pour dette,le pere de Marianne.

Je vole à leur ſecours; mais quelle a été ma ſurpriſe de
trouver ſur tousſiles viſages l'empreinte du bonheur! 8c ce

bonheur ſeroit parfait pour eux , s'il n'étoit altéré par le

regret de ne pouvoir témoigner â leur bienfaiteur toute

leur reconnoiſſance. ſi

L E C O M T E.

Et Marianne paraît-elle bien curieuſe de le revoir?

Madame de VALMON T.

Ah, fort curieuſe.

L E C O M T E.

Fort curieuſe ê

Madame de VA LM O N T.

Fort curieuſeſi'

LE COMTE dpa”.

Le faible ſentiment de la reconnoiſſancc ne peut ſatis~

faire mon cœur.
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Madame de VALMONT &puni

J'entrevois qu'il est amoureux.

[ hautEh bien , mon cher Comte , vous ne dites plus mot . . .

'Aſpprouvez-vous cet homme qui a la cruauté de garder

Tanonime P

LE COMTE.

.le ne puis le blâmer. La bienfaiſance n'a d’attraits que

lorſqu'on y attache le mystere.

Madame deVALMONTJ

.le ne ſuis pas de votre avis , 8d je penſe que , ſi l'on

rcndoit publiques les belles actions , ſſelles ſetoient plus

propres à rétablir les mœurs qu'à les corrompre. Tous

les peuples ont élevé des temples 8L des autels aux paſiions ~

qu'ils ont diviniſées , 8c ce noble ſentiment qui produit

toutes les vertus , l'humanité ſenſible 8c ſecourable , n'a

jamais reçu un hommage public.

LE COMTE.

C'eſt la ſeule vertu que l'homme doive couvrir des

voiles du mystere.

-Madame de V AL M O N T juive-ment.

Vos maximes, M. le Comte, ſur cette matiere , ne

ſont pas , je crois , bienj approfondies: car enfin , vous

me permettrez de vous obſerver que les traits de bienfai- '

lance deyiendroient bien plus nombreux, ſi l'on ſaiſoit

paſſer à la postérité , le nom de ceux qui ont rempli les

devoirs que la nature preſcrit à l'homme envers ſon ſem..

blabla. Un public effrené élevera un trône à une actrice,
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parce que ſes talens l’auront amuſé; il lui donnera une

fête ſplendide ſur la mer, 8c la recevra comme une

Cléopâtre. Un voyageur aérien verra s'élever des pirami~

des à ſa louange , 8c l'homme bienſailant ſera enſeveli

avec ſes belles actions. Non , Monſieur ;non , je ne (his

pas de votre avis , 8c je voudrois qu'on gravât ſur leurs

tombeaux! a ci gît l'homme bienſaiſant , ci gît le Comte

u de Saint-Clair , qui ne vécut que pour faire le bien.

L_E COMTE.

Que dites-vous , Madame? Pourquoi me faire une appli

cation que je ne tnérite à aucun titre?

Madame de VALMONT..

Peut-on diſſimuler, quand' on penſe auſſi bien que

vous 5
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SCENE VII.

LE COMTE, Madame de VALMONT,

GERMEUIL.~

G E RM E U lL bas azíComre.

i M0 NS! E U n , un homme qui est charge' , dit-il , d'un

ordre , qu’il ne peut mettre à exécution ſans votre conſen

tement, demande â vous parler un moment en particu

lier. Il est accompagné de ce la Fontaine. Faut-il queles faſſe entrer?

L E. C O M T E.

Je ſais ce que c'eſt.
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" Madame de VALMONT.

Je vous gêne , peut-être.

L E C O M T E.

Point du tout , Madame. Je n'ai qu'un mot à dire. Per

- mettez que je vous quitte un moment.

~ .Madamede VALMONT.

Allez 8c laiſſezmoi Germeuil.

Le Comte Ort.
i. ſ

 

SCENE VII-I.

Madame deVALMONTſGERMEUILct.

Madame de VALMONT.

' G E n M E U1 1. , ſont-ils- toujours dans le cabinet 8c ne

peut-il pas les rencontrer ê

GERMEUIL.

Non , Madame. .le viens cl’y faire paſſer M. Mon

talais avec ce ſoldat que vous m'avez recommandé. Il ſaut

convenir, Madame , que ce-militaire a une figure bien

heureuſe.

Madame de VAL MO NT.

Son cœur est encore plus excellent.

GERMEUIL

Ah , j'en ſuis bien perſuadé. Mais , Madame , je dois

vous faire part de cc qui ſe paſſe. Ce vil agent , . ï ï .
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Madame de VA L M~O NXT.

Je ſuis instruire de tout , Germeuil 8c ſes trames odieuſes

à la fin vont, être découvertes. ſſ~ '

GERMEUIL.
l

Ah , tant mieu: : car Monſieur lc Comte s’efl: laiſſé ſé

duire par ce fourbe. Il est ſi bon , ſi prêt à croire le bien,

que les apparences lui ſemblent des réalités. ' ' v

Madame de V AL M O N T.

Je ne ſuis pas auffi aiſée que lrjâ me laiſſer per

ſuader.

G ERME U IL.

Ah , quel dommage , Madame, que vous ne ſoyez

pas mariés enſemble 1 Vos enfans auroient été des bijoux.

Madame de V A L M O N T riant.

Ah , ali , ah , qu’il est drôle, cet homme!

 

SCENE IX.

Madame de VALMO NT, GERMEUIL,

LE COMTE.

LE COMTE.

IL paroít Madame, que Germeuil a le talent de vous

faire rire de bon cœur. '

Madame de VALMONT.

Oh, je vous en allure. Il est ſi plaiſant, même dans

les choſes ſérieuſes , qu’on ne ſaurait ?empêcher de rire.
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GERMEUILàpMù

Eh , ce n’est pas un ſi mauvais rôle. Tout le monde n'en

peut pas faire autant.

LE COMTE.

ſlzaut.] -

Mais j'entends du bruit ici dedans. Qu’est~ce qui s'y paſſe

donc?

v [à Germeuíl. j

Germeuil , vois ce qu'on fait dans mon cabinet , 8c ſur-ſi

tout ſi Montalais demande â me parler , dis-lui que je ne

ſuis pas viſible.

i Madame de V ALMO N T.

Eh ,pourquoië . . . C'est-Iam je vous attendais o . .
Apprenez . . - Mais le bruit redouble. i

G E R M E U I L.

J'y cours. [Il ſort.] ~

 

SCENE X.

'Madame deVALMONT, LE COMTE.

Madame de VALMONT.

R* ouï ſavez -donc que Montalais , votre ſecrétaire ,

est_ dans ce cabinet, avec . . . .

LECOMTE

Oui, avec un ſoldat qui l'accompagne. Monſieur la

Fontaine , que vous avez ſi mal connu , vient de m'en

avertir.
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Madame de VALMONT.

Que j'ai ſi mal connu, dites-vous? homme vertueuÿ;

mais trop crédule , que vous allez vous repentir vous-même'

d'avoir été ſi long-tems la dupe de ce ſcélérat l Mais j'en

tends les cris de Marianne. Venez avec moi, venez.

L E O M T E trouble'.

Marianne l

[On entend un bruit terrible dan: le caôlnet. J

Le vieux M O N T A L A I S dan.: le cabinet.

Non, vous ne l'emmener” pas. C'est mon fils , je

'vous aſſure 8c non un ſuborneur.

L A F LE U R auſſi dun: le cabinet.

' Si vous ne le lâehez point, je vous plonge mon épée

dans le ſein. ‘

SCE NEXI.

Madame de VALMONT, le COMTE,

M A R I A N N E toute éclzevelée , le Vieux

M O N T A L A I S tenant d'un côte' le jeune

MONTALAIS ,SC un EXÈMPT de l'autre*

 

LA F LEUR entraînant d'une main L Aq

FONTAINE , 6* de l'autre lui preyentantſàü

ſabre stzr la poitrine , G R M EU I L.

MA RI A N N E ciccourant , au Comte G- è

Madame de Valmont.

Aî- H , Madame! Ah, Monſieur! Empêchez ï o -' - ï

‘ [ En
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[En montrant la Fontaine.]

Que ce perfide ne conſomme ſes horribles forfaits.

[ Sejeuant aux pied.:- du- Comte.]

Et vous , Monſieur , avez-vous pû ſoupçonner mon

frere de tant de noirceurs, ſans Pentendre?

LE COMTE.

Que dites - vous? Marianne? Votre frere! Quelle er

teur!

Le jeune M O N T A L AÎ S ſ2:- jettanz aux pied:

du Comte. e

Monſieur le Comte , je ne vous blâme point de cette

injustice: votre équité fut ſurpriſe par le plus criminel des

hommes. Apprenez que c’est lui ſeul qui me Forçalâ paſſer

dans votre eſprit pour un orphelin. Je ne lui dois le 1_

bonheur de vous connoître , quZi-Fiirvention cle Pattentat

Ie plus noir : il ne m’éloigne dela maiſon paternelle , que

pour ſuborner ma ſœur. Il acheta la créance de mon pere ,

pour le faire traîner dans une horrible priſon, 8c ſous

prétexte quſiune main bienfaiſance va le délivrer , il em

mene ma ſoeur clans Pappartement du Marquis de Flaucourt,

8c deſk pour attenterà ſon honneur. O comble de l'audace

8c de Yimposture ! Il oſe mc noircir dans votre eſprit du

crime affreux dont lui ſeul apâ former Pabominable projet.

Je me vois publiquement traité comme le plus vil des

ſcélérats . . . /M Ala , la ſeule grace que je demande,

c'est qu'on me livre ce traître, 8( que je puiſſe laver mon

outrage dans ſon ſang.

L E C O M T E la mainfur lc from', pendant tout

ce tem: , reste dans un morne ſilence.
LA_ FLE UſiR.

Il ne nous échappera pas. 'JE ?en réponds.
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LA FO N T AINEſè dcmeneê clzercízlcnàſè

deZarraſſèr (le: main: de la Fleur.

LA FLEUR.

Tou: doucement , à :on tour , Coquin. Tu as été un

peu trop vîcc , 8c tu dois actuellement re repoſer de cou

tes tes horreurs.

Madame de VALMONT', regardant le Comte.

Comme il est consternél

MAR] ANNE le montrant au vieux Morzmlais.

Ah , mon pere , que ſon affliction me pénètre ! Oui ,

ſon cœur est auſſi ſenſible qu’il est généreux.

LE COMTE cherche à contenir jle.: larme:

ê' change de vzſage.

GERMEUIL.

C'est en vain qu'il retient ſes larmes. Comme il cfl

anéanti E

Madame de VA L M O N T.

f Qtfavez-vous , Monſieur 1e Comree Vous pâliſſez.

L' E X E M P T.

Mais que veu! dire tout ceci;

G E R M E U I Lſſ.

Ecoutez jnſqdà la fin , 8c vous le ſaurez.

L E C O M T E.

“Je reſic immobile z ï A ;fl A. Puis—je rappeller tout ce
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qui s'est paſſé, ſins frémir? Le perfide, avec quel artifice

il m'a trompé!! .le n'oſe jetter les yeux ſur cette famille

reſpectable.

[ Ilporteſon mouchoirſurſe: yeux. ]

L'horreur 8L Pattendriſſement ſe combattent enſemble 8c

déchirent mon ame.

Le jeune MONTALAIS .Rapprocltant du Comte.

O mon bienfaiteur , étouffez vos regrets.

LE COMTE.

Les étouffer, mon ami ! Je veux me les repréſenter ſans

ceſſe. Quand on a commis une ſi grande injustice , on ne

ſauroit trop Fexpier- . . a . .

[ montrant la Fontaine

Pour ce monstre , il n'est pas digne de votre vengeance ,

ni de la mienne; je Pabandonne à toute la rigueur des

loix , &laiſſe à Monſieur

[montrant l'E-temp: ]

le ſoin d-'inſiruire le Magistrat de ſa conduite. C'est aux

loix à délivrer la ſociété d'un monstre indigne de potter le'

nom d'homme.

L’ÈXEMPT.

Je vois que ?innocent a été accuſé par le coupable. Je

vais en faire mon rapport au Ministre , 8c ſoyez perſuadé,

Monſieur , que je ne le perdrai pas de vue.

Il ſort.

È
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SCENE XII.

Madame de VALMONT, LE COMTE,

MARIANNE, le vieux MONTALAIS, le

jeune MONTALAIS,LA FLEUR,

LA FONTAINE, GERMEUIL.

L E _C O M T E montrant la Fontaine.

IW

V U’ON Pôte de mes yeux.

L A F O N T A 1 N E WE pour ſortirſi La Fleur lui

, barre le paſſêzgel

L A F L E U R.

Je ne le quitte pas comme ceſſla ï _. . . . fai un petit

mo: à lui dire. ñ

[ Ilſbrt avec la Fontaine ê-'Germeuil ].

~ 

SCENE X111.

Madame deVALJWO N T, LE COM TE,

MARIANNE , le vieux MONTALAIS , le

jeune MONTALAIS.

LE COMTE au vieux MONTALAIS.

Q UEL est ce ſoldat, reſpectable vieillard? jc Fai vu

tantôt chez vous.
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[ à Madame de Valmont ].

Je vois , Madame, que vous êtes instruire de tout.

/

Madame de VA L M ON T.

_Vous n'en doutez plus.

Le vieux MONTALAIS.

Cest un homme , Monſieur , bien digne de votre estime.

Ce matin , mon fils au déſeſpoir va s'engager , pour me

procurerles moyens de me dérober aux pourſuites de

mon créancier. Ce ſoldat venoit ſans doute chez nous pour

s'aſſurer de lui : mais â peine s'est-il apperçu de nos

malheurs, qu'il a rompu ſon engagement, 8c n'a jamais

voulu reprendre Fargent qu'il lui avoit donné; 8c cet ar

gent , à ce qu'il nous a dit, étoit le produit d'un petit

bien qui lui reſtoit de ſon patrimoine.

~ LE COMTE a Madame dcVALMoNT.

Eh bien , Madame , en comparant nos fortunes , trouvez

vous que le peu que j'ai fait , puiſſe égaler la généroſité

de ce digne ſoldat? Comment pouvoir jamais m’acquittec

envers Marianne , envers ſon frere , de toute l'injustice

que la calomnie m'a fait commettre à leur égard!

Lejeune MONTALAIS.

Ah, Monſieur, pouvez-vous vous faire des reproches

ſi durs , vous â qui nous devons la liberté de mon pere?

Vous ſûres trompé. Eh , quel est ?honnête homme qui

peut s'aſſurer de ne l’être jamais ë

MARIANNEauCOMtE.

Ne ſommes-nous pas aſſez ſatisfaits , puiſque nous avoue _

votre estime a

ï Iiij

/Î
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L E COMTE _attentlrtï

;j Ah, Marianne , que diriez -vous ſi un ſentiment plus

tendre me Forçoit à vous rendre l'hommage que je dois

à vos vertus.

M A R I A N NE à part 6- troublée.

Où ſuis-je Y qu'ai-je entendu ê

[ toux/ê regardent

Madame de V A L M O N T au Comte.”

Expliquez-vous.

L E C O M T E.

Oui je dois faire ici une réparation publique, 8: fou

lant aux pieds les préjugés , les titres , les vains honneurs ,

rendre àla veru tout ce qu'elle mérite.

[ Se jertant aux genoux :le Marianne.]

Je ne puis diſſimuler davantage. Oui, Marianne ,je vous

- adore , 8c dès l'instant que je vous ai connue , j'ai conçu

pour vous la paflion la plus tendre 8c la plus reſpectueuſe.

Il ne tient qu'à vous de prononcer mon bonheur en re

cevant ma main.

.Levieux MONTALAIS.

Omafille!

MARIANNE.

Tous mes ſens ſont émus . . . . .Te ne peux me

ſoutenir. _

[Elle ſe trouve mal.]

L E “C O M T E la retenant dan.: ſé: bras

Ciel, ſes forces Fabandonnent! Qu'ai-je dit, malheu

reux a Sans doute je n’ai pas eu le bonheur de lui plaire
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Madame de VALMONT. ‘ ï \\

Marianne , mon enfint , auriez-vous de la répugnance

pour votre bienfaiteur ë

LECOMTE.

'Ah , il n’en Faut pas douter. Il lui en coute ſans doute

de me refuſer. Que je ſuis malheureux d'avoir pû lui

déplaire !

Le vieux MONTAL AI S…

ſiAh, Monſieur ,le cœur de mn fille ne voctus est pas

connu 5 ſai pénétré ſesï ſentimens , avant que nous fuſ

ſions comblés de vos bienfaits. Songez vous â la diſpropor

tion quïly a entre vous 6c elle?

M A R IA N N E revient à elle.

Le jeune MONTALAIS.

Ma ſœur , tu es bonne, tu es ſage 5 tu rfabufizras pas

'de Yaſcenlant que cu as ſur le 'plus généreux des hommes.

S'il a eu le bonheur de t'intéreſſe: , fais lui le ſacrifice

de ton penchant , en renonçant à ſapalſion.

LE COMTE.

Qifoſezñvous dire ê

MARIANNE.

Ils craignent que vous ne vous repentiez un jour de

m'avoir élevée all-deſſus de mon ſort ~Ce n'est point cette

élévation que je conſidere , plûr au Ciel que vous ne

fuſſlezque mon égal I

LE COMTÉ.

Quoi, Marianne , jëautois eû lc bonheur de vous in
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téreſſer? Ah, vous me rendez le plus fortuné des hommes

fi j'ai pû vous plaire.

Levieux MONTALAIS.

Ce matin, avant de vous connoître , j'ai développé

les ſentimens de' n11 fille à votre égard , 8c j’étois bien

loin de penſer qu'elle pouvoir un jour s’y livrer ſans

crime, 8c qu'ils feraient ſon bonheur.

Madame deVALMONT.

La vertu doit être recompenſée, 8c Monſieur le Comte ,

en donnant la main à Marianne , #honore dans ſon digne

choix. , -

Le jeune MONTALAIS.

Quoi, Madame , vous lui en donneriez le conſeil?

Madame de VALMÔNT.

Aſſurément. Les charmes 8c les vertus de Marianne

peuvent ſeuls le rendre heureux. Je connois ſon cœur.

L E C O M T E au jeune Montalaíœ.

Montalais , ceſſez de vous oppoſer à mon bonheur , par

un excès de généroſité que j'admire: mais qui ne peut al

térer ma réſolution.

[ Au vieux Montalair. j

Et vous , Monſieur , daigne! m’accorder ce cher 81

digne objet de tous mes vœux , en devenant mon pere.

Levieux MONTALAIS.

.le ne puis vous le refuſer; mais je crains qu’un jour

rendu à de ſages réflexions . ï . .

L E c O M T E. _

\__ ‘
Arrêtez , arrêtez, mon pere , ce n'est point a mon

Q
r
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âge que la raiſon peut jamais me faire rougir de mon

choix.

‘ MARIANNE au Comte.

Hélas , quel destin ſortuné m’accorde le bonheur dc _

vous appartenir l ſi

LE COMTE.

C'est 'moi qui dois m'applaudir de ce moment heu

reux . a d . Hola. Quelqu’un. '

‘ SCENE XIV.

Madame de VALMONT, LE COMTE,

MARIANNE , le vieux MON TALA I S,

G E RMEU I L «recourant tout trouble' , LA

FLEUR Zeſhit/ant (le ſàng-fioiëfi

LE COMTE.

QU ’ Y a-t-il de nouveau P

. G E R M E U I L.

Ah , Monſieur , c’en eſt fait, ce monstre expire.

L E C O M T E.

Comment donc P

Le vieux M O N T A L AI S regardant la Fleur.

 

ï

Hélas, ce brave homme ſe ſera compromis, en pu

niſſant un ſcélérar.

L A F L E U R(

Ne craignez rien : il a vécu en lâche, 8-: il meurt en

_brave-H Voilà comme on nc peut jamais répondre _de ſoi
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'Je devois faire un homme; 8c , par une circonstance

inattendue , il ſe trouve au contraire , que j'en ai défait

un.

L E C O M T E.

Mais comment avez vous pû!

L A F L E U R.

Parbleu, par les moyens ordinaires. Je l'ai ſuivi juſ

que dans la rue z il croyoit m’échapper. u Ça , lui ai-je

n dit, coquin, défends toi. 1) Auſſi-tôt 'avec Fureur il a

mis l'épée â la main ,' je l'ai ſait batailler quelques instans;

enſuite fatigué de ſon horrible aſpect , je l'ai cloue' à la

muraille. Il n'a pas été long-tems de ce monde , 8c je

lui ai dit , en le quittant-, adieu juſqu'à la' réſurrec~

tion

Le vieux MONTALAIS.

Mais, n'y a-t-il pas à craindre? . o . .

LE COMTE.

Non , raſſurez-vous. .Ye prends tout ſur mon compte. Le

Ciel est juste.

ſ A la Fleur. ]

Embraſſez-moi , mon ami. Vous avez fait aujourd'hui

deux belles actions , d'avoir ſecouru d'un côté Pindigent ,

8c de l'autre d’avoir puni le criminel. Si vos exploits

militaires ſont auſſi glorieux , que vous annoncez de cou

rage , chaque jour de votre vie a dti être marqué par un

nouveau laurier , 8c ſignalé par un trait de bienfaiſance.

Madame de VALMONT.

'Ah , vous avez raiſon , M. le Comte.- Votre mémoire

6c celle de ce brave homme doivent paſſer à la Pêsté”
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rité: mais peur-être on regarder-a vos belles actions

commes des fables , vû Pérat de corruption oû ſont les

mœurs de ce ſiecle. '

L A F L E U R.

Vous me dires cant de belles choſes, que je ſuis For:

embarraſſé pour y répondre: ſi ſai bien fait, je n'ai

point beſoin d’autre récompenſe , 8c cela ne vaut pas la

peine qu’on parle de moi quand je ne ſerai plus.

L E C O M T E.

Ah , mon ami, on ne vous oubliera jamais.

L A FL E U R.

Un autre peut faire encore mieux que moi.

Le jeune MONTALAIS.

Cest impoſſſſible , mon ami. Les hommes auſii _ vertueux ,

ainſi que les grands talens, ſont rares , 8c il s'écoule”

peur-être dix ſiecles , pour trouver votre ſemblable, de

même qu’un Comte de Saint-Clair.

LE ÇOMTE.

Allons, laiſſons le mérite des grands hommes, quand

ils ne font que leurs devoirs , 8c permettez, dans ce:

instant, que je ne m’occupe que de_ mon bonheur , en ter

' mînant mon mariage. Germeuil , vas avertir mon Norairc ,

qu’il ſe rende ici dans l'instant.

[Il donne la main à Marianne, ê' le vieux Man

talai.: à Madame de Valmont, 6- íLr jim-ent apris

Geſmeuil.]
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SCENE DERNIERE.

[Le jeune MONTALAIS , L A FLEUR.

LA FLEUR.

Q U E veut dire ce mariage?

Le jeune M ON TALAI S.,

Le Comte épouſe ma ſœur. j

L A F L E U R.

Tou: de bon? j’en ſuis bien aiſe;

Le jeûlne MONTALAI S.

Oui ,mon cher la Fleur."

_L F L E U R .

Ecoutcs donc , tu vas devenir un gros Monſieur.

Lejeune MONTALAISJ

 

 

ſſAh , je ſerai toujours le même; toujours l’aſimi de mon

cher la Fleur. ~

L A F L E U R.

Va, j’en ſuis fiir. Allons, mille eſcadrons, vive la

joie 8c plus cle coquins qui troublent votre proſpérité.

'Fin du cinquieme G- dernier Acte.

Lu G approuve' le' 8 Février 1786'. SUARD. ~

Vu ?approbation , permi: :l'imprimer,- ci. Paris,

ce 14 Février 1786. DE_ CROSNE.
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POUR. LES DAMES;

Ou le Portrait des Femmes.
I… .

MES TlLvÈ-S-CHERES Scsunsgÿest

‘à vous à qui je recommande tous les dé

fauts qui fourmillent dans mes productions.

Puis-je me flatter que vous voudrez bien

avoir la généroſité ou la prudence de les

iustifier ~, ou n’aurois’~je point a craindre
p de votre part plus de rigueur, plus de ſé- ſſ

vérité que la critique la plus austère de nos

Savans z qui veulent tout envahir , 8C ne

fnous accorder” que le droit de plaire. Les

hommes ſoutiennent que nous ne' ſommes

propres eXaÉÆement qxfà 'conduire un mé

nage; 8C que les femmes qui tendent à

l'eſprit, 8è ſe livrent avec prétention à la

Littérature , ſont des Êtres inſupportables à.

la ſociété;n'y rempliſſantpas les utilités ,

elles en ?deviennent l'ennui. Ie trouve qu’il

y a quelque fondement dans ces différens

A
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ſystèmes, mais mon ſentiment est que -les

femmes peuvent réunir les avantages de
Yeſprit avec les. ſoi-ns duct ménage , même

avec les vertus de Fame, 8c les qualités du

cœur; y joindre la beauté , la douceur du

caractère , ſeroit un modèle rare , j'en con

viens: mais qui peut prétendre àla perfec

tion .P Nous n’avons point de Pigmalion

*comme les Grecs , par conſéquent point de

Galarhée. Il faudroit donc , mes très-chères

Sœurs , être plus indulgentes entre nous

*pour nos défauts, nous les cacher mutuel.

lement, .ôvtâcher de devenir plus conſé

quentes en faveur de notte ſexe. Eft- il*

étonnant que les hommes Foppriment , 8C

n’e{’t~ce pas notre faute P Peu de femmes

ſont hommes par la façon de penſer , mais

il y en a quelques-unes , 8c malheureuſe

ment le plus grand nombre ſe joint impi

toyablement au parti le plus fort , ſans pré

voir qu’il détruit lui-même les charmes de

:ſon empire. Combien ne devons-nous pas

regretter cette antique Chevalerie , que nos

hommes ſuperficiels regardent comme fa

buleuſe; elle qu1 rendoit les femmes ſi



teſpectables. ‘& &intéreſſantes -à --laÿ- fois l…

Avec quel plaiſir les femmes 'délicates ne doi-e

vent-elles pascroire à l'existence de cette_

noble Chevalerie, lorſqu'elles ſont forcées de,
rougir aujourdhui d’être nées dans un ſiècle ~ ſi

où les hommes-ſemblent -ſevplaire à affi

cher, auprès-des _femmes l'oppoſé de ces, p

a ſentimens fi épurés ,V ſi reſpectueux , qui
faiſoient les beaux jours de ces heureux tems., ſi

Hélas! qui doit-on en accuſer , 8( defi-ce, ’

pas toujours nos imprudencesôæ: nos indiſ

crétions, mes trèsœhères Sœurs? Sije vous

imite dans cettecirconſlance , en dévoilant_

nos défaut-s, c'est pour eſſayer_ de les corſi

Chacune avons les nôtres , nos travers,
~ 8c_ nctos_ qualités." Leshommes ſont bien Organi

ſés à-peuÏprès de même , mais ilspſont plus

conſéquents: ils n'ont pas cette. rivalité de,

figure , d’eſpritp,,de caractère , de maintien , p

de coſtume , qui nous diviſe , 8è 'qui fait

leur amuſement, leur inſiruction ſur notre

'pi-opte compte. Les femmes en général ont _

trop de prétentions à-la-ſois' ,tîcelles qui

réuniſſent le plus \Pavantages ,ſont ordinai- .

rement les plus inſatiables. Si Yon vante un

Aa
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ſeul talent , \me ſeule qualité dans une au

tre; auflitôt leur ridicule ambition leu-r fait

trouver, dans celle dont il est question ,

_cent défauts , 8è même des vices, S'ils ne

ſont pas aſſez puiſſanspour détruite l'éloge

qu'on en faiſoit. Ah ! mes Sœurs . mes très

chères Sœurs , est-ce-là ce que nous nous

devons mutuellement. Les hommes ſe noir

ciflent bien un peu , mais non pas autant

que nous , & voilà -ce qui établit leur ſupéñ*

riorité , 8è qui entretient tous nos ridicules.

.Ne pouvons-nous pas plaire ſans médire de

nos égales .P Car ;je ne fais pas ;le différence

emre la femme de l’Artiſan qui fait ſe faire'

reſpecter, 8è la femme de Qualité qui s’ou

blie , &t qui ne ménage pas; plus ſa téputaſi_
tion que celle d’autrui. _Dacths quelque cerí

de de femmes qu’on ſe rencontre , je de;

mande ſi les travers d'eſprit .ne ſont pas

par-tout les mêmes ? Les femmes qe la Cour v

ſont les originaux de toutes les copies des
claſſes inférieures :ſi ce ſont elles qui dons

nent le ton des airs , de la tournure , 8: des

modes z il n’y a pas juſqu’à la femme dei

Procureur , qui ne veuille imiter ces mêmes
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àÎtSſi; aîoutez-yvlïäpigramrræe 8l la ſatyre e11

tre elles @ſans dom-dz avec «moins- de nature]

ôt de -politique qfie les femmes de l'a Cour ,- p

mais rotajours-noë ſe faiſant pas-grace dans

l~'uh.8è ?autre claſſe du plus petit défend

Pour-les' femmes» dé Spe'ël‘aïcl’e‘ , ah‘.l‘}~e*r1~'oſe>~

continuer', ëestñÿeflîoiävie Balance; j-'ztutdiÿ

trop! de détails- àï-dëæfêlôwpeij, ſi *Î-'èntrois en'

matière… Elles foift-tnäîiverſelilemetrf in-éäro_

tables envers lem- "Kéké, \ciestiäîſidiiïe en gg_

néral, puiſqu'il n'y a: pas/de régle ſans ex)

ception ; mais -dellës qui aiÿtzfenr i deîlaifor

runeñ 8E de lëeréputarïon; 8E' qui' ſont loir; de

prévoir ſouvent dés* revers àffi-ëux i,, fîonzt ínññ'

tràitablïes, ſoüsqildlëjüe point de 'viie qukfflſi

leswenne; aveugïè-es- ſur leur triomphe,,

elle rédigeant en Soädveraiucs' ,ſi' 8'( säëmagiſ

nent-qque le refle- des femmes \fest flair que

pour_ être* leur efëlà-vè ',ñ 8è raîmpèÿâileuz-Ã

pieds. Pour les: Dévôtes , &Gi-amd Díeu x je
tremblede mffeïëpliî-[Ælèt ſi; je ſans mesſſycheveux

.ſe dreſſer ſur matëte :a chaque instant du.

_ÏÛWÛ elle* PFOPŸÏÏÏTŸÛT a Par leurs-excès , nos

ſaintsxpréeeptes', quitte refizirenrrzug ſſIaidO-z_

ŸÊW 'ſ-ëläî bon-té' 8x 51:; démence'. Läſànatiſrne'

V

L —:' — '
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Femmes] , Femmes deqzuelque eſpèce ,.

de quelque état, de quelque rang que

vous ſoyez I. devenez ,pl-us ſimples , plus;

modestes, &ï généreuſes les unes en

vers les autres. Il me ſem-ble déjàvous Voir

toutes réunies autour de moi, comme' autant

de furies pourſuivant mamaIheureu-íè exiſñ'

A \dence , 8c me faire payer bien- cher l'audace'

de vous donner des avis: mais j'y ſais in

téreſſée ;Sè-croyez qu'en vous donnant des

conſeils qui me ſontnéceffaiæes , ſans doit-te ,

j'en prends ma part. Je ne mîécudie 'pas à

exercer mes» connoiſſances ſur l'eſpèce hu*

maine , en m’exceptant ſeulement: plus im

parfaite que perſonne, je connois mes défauts,,

je leur fais une guerre ouverte.; 8c enîm’efë

forçant de les détruire , je les- livre à la cenz,

ſure publique. Je n'ai point deviñczesaca_

cher , je n'ai que des défauts à- montcer. Ehî

'quel est celui ou celle, quipouçra_ naze rez-ſup'

ſer Pindulgence 'que méritent de Ëareils
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' aveux 7" Tous l'es hommes ne voyent pas der

même z les uns approuvent ce que les au

tres blâment , mais en- général la vérité~'l’em

porte; 8è l'homme qui ſe montre tel qu'il:

est , quand il n’a'- rien d'informer ni de

vicieux, est toujours Vu ſous un aſpect fa

vorable. Ie ſeraipeut-être un jour conſidérée

fans aucune prévention de ma part , avec"

l'estime que l'on accorde aux Ouvrages qui

ſortent des mains de la Nature.. .Îe peux me

dire une de ſes rares productions; tout me

vient d'elle; je n'ai eu d'autre Précepteur :~

8è toutes- mes reflexions. philoſophiques ne

*peuvent détruire les- imperfections. trop en

racinées de ſon éducation. Auflî m'a-t - on.

fait ſouvent "le ~reproche de ne ſavoir pas

m’étudier dans la ſociété ; que cet abandon

de mon caractère me fait Voir défavorable

menuque cependant je pouvois être de

ces femmes adorables , ſi je me négligeois.

moins. J'ai répondu ſouvent à ce verbiage,,

que je ne me néglige pas plus que je ne

m’étudie z. que je .ne connois qu'un. genre

de contrainte , l'es foíbleſſes de la Nature

que l'humanité ne peut vaincre qu'à. force:

A4ſi
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d'efforts t, 8è celle en qui l'amour - propre

dompte les paſſions , peut ſe dire: ,~ à juste
titre , [EL-Femme Forte. ſi

  

..-.



  

MADAME DE VALMONT. -

Sur .lÏíngrazizude G* la 'cruauteñſde la famille des_

FLAUCOURT envers la _ſienne , dont* les fleurs

dc FtAUcoURT ont reçu _tarn de jèrvicçs,

|

I L efi affreux. de ſe plaindre de ceux qu’0n

aime ., qu'on chérir &c qu'on. reſpecte. Je vou

drois pourvoit étouffer dans mon ame , un reſ

ſentiment ,hélas ! trop légitime ; mais l'excès de

la cruauté , du fanatiſme 8c de lïhypoctiſie ,

?emporte ; 8E quoique je ſois condamnée à un

éternel ſilence , par décence pour moi ſeule ,

les ſoufflances dÎune mere infirme _, ſon âge , _

Parffreuſe indigence où elle est plongée, ne me

ſont plus connoître de frein à_ Pégard des per

ſonnes_ que la_ Nature, me force dînculper. Le
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ſeul que Îe pourrois épargner , par le mépris

que j'en dois faire , est ce vil &rampant Lafon-

taine ,. dont les conſeils aufli pernieieux que fu

neſies , ont empoiſonné le cœur d'un jeune

homme,fait pour voler à la gloire. Ce jeune_

homme hélas! est mon frère , devenu Marquis.

de Flaucourt , depuis lamort de mon trop mal

heureux pere. Je dois rougir ſans doute de l'er

reur qui me donna le jour ,~ mais la' Nature qui;

ne conncît ni loi , ni préjugé , ne perd jamais.

ſes: droits dans uneame ſenſible.. A peine le ba-ñ

'ſard me fit rencontrer ce frère dans le monde ,

'que le vil ſéducteur qui s*efi .emparé de lui depuis:

quelques' années , qui a ſubjugué ſes goûts , ſat

raiſon , me l'a enlevé. Je ſeſpérois qu'en lui' ,_

ê( je n’avois pointàcraindre qu'il eut étouffé dans

ſon cœur le cri- de la Nature , Gt les liens du ſang..

Je le laiſſe pour m'occuper de perſonnages plus

eſſentiels , n'étant pas ſeul l'objet de mon Mé

moire. Les années 8c les bons principes qu’il a

reçus , peuvent me le rame-ner , 8c me donner

des preuves de ſon amitié fraternelle-I -,

Que la-ſentence des Dieux- &t des hommes

me juge dans la poſition affreuſe où je me trouve

par l'injustice de ceux qui ont excité en moi la?

plainte, l'indignation 8L la révolte. Tous les

ñfaits que je vais avancer ſont autant de vér-rtes.
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authentiques. C'est une tacheñimprimée ſur la

mémoire de le Marquis de Flaucourt., &que

ceux qui auroient dû Feffacer n'ont fait qu'c'

tendte , en augmentant ſes torts.

Mon pere m'a oubliée au berceau ; voilà mon

ſort , 8c j'ai encore à gémit ſur celui de ma mère.

ñ- Pavois tout pouvoir de reclamer les droits dela

Narure pour mon existence phyſique, mais j’en

faiſois le ſacrifice, comme on le verra dans ma cor-i

reſpondance avec la famille de Flaucoiirt , en

faveur de celle qui m'a donné le jour. Les liai

ſons de ſang 8c d'intérêt qui éxistoient entre

cette famille 8c la mienne , étoient bien faires

pour engager ces ames dévotes à répandre leurs

bienfaits ſur la malheureuſe filleule de M. le

Marquis de Flaucourt , qui éprouve , dans ſa

vieilleſſe , la plus affreuſe misère. Juſqu'à pré

ſent , je ne l'ai point abandonnée , mais mes

moyens ſont devenusſi fOibl-es , que-je me vois

obligée de prendre le parti de la retraite. Ce defi

pas mon ſort qui. mîafflige , mais c'est la cruelle

_ſituation de ma pauvre mere. Je ſens mon cœur
déchiré à ce tableau. Que demployeroisſſñje point

.pour, lui procurer les ſecours qui lui ſont néceſà

faires dans ſa vieilleſſe '.7 Combien le poids de la
misère doit lui paroîtrſſe dur_ 8L inſuportable,après

avoit. été élevée dans. la_ fortune l &ë quelle_
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amertume pour !alle de ſouffrir dans ſa triste à

cruelle ſituation, ſous les yeux de cette ingrate;

famille! Tout ce que j'avance est pour ſairecon

noître que nous ne ſommes pas étrangers à la

*famille de Flaucourt , 6e que la mienne n-'étoit

. pas de la lie du peuple , pour retirer aucun tri

but~des ſecours qu’elle &donnés à la Maiſbn dc

Elaucourt. Mais quand la mienne aurait été 'de

pauvres mencénaires , la maiſon de Flaucourr ne

\croit-elle pas redeïable d'un ſalaire que la re——

connaiſſance auroiñr dû, de leur part , faire ré

pandre avec abondance ſur ma malheureuſe_

mere , puiſque la néceſſité la force à réclamer

leurs bienfaits , quiren_ les obtenant ,_ ne_ ſeroient

qu'un_ acquit de leur part.. Leur ſeul prétexte, pour

ne pas la ſecourir, ſeroit un beau motif qui dé

cideroit tous ceux qui ont cette façon de penſer,

propre à être regardée» véritablemen pour des hom

mes. Je n'attends pas de libéralités de leur part, jeñ

ſſexigeois pour ma mere qu'une penſion alimen

taire- de ſept à huit cens livres. Leur ingratitude

atroce, 8c' leur dureté inexprimable, ont POU ſſé m3

diſcrétion au-delà de route réſerve : 8c ſi je ſuis

fautive en- les démaſquant , ma faute est bien

excuſable. Quiconque ne ſeroit, pas touché de

mon récit , n’auroit pas reçu de, la Nature un.

cœur ſenſible. Il ne peut y avoir que des ames.
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Procès, endurcſſiesrpar le fanatiſme , -edlfi-Ïite Maï

*dame la Marquiſe de Flauconrt J8( un Prélaz: &et

:plus éclairés,mais auffi faible qu'elle, qui ſe fai” un
-acte de Religion de la plus grande cruauté. H-ëlasſſ!

quelle ell cetve Religion ?Ou j'en ai mal conçu

-le-dogme, ou il ſemble qu'elle enſeigne la clé'

mence & la bienfaiſance. 'Ce-digne Prélat ,î qui

'tient 1e Sacerdoce dans ſes mains , ê( *cane feſt.

ëpectable Veuve , tous deux près du fit de ſhort

-de l'auteur de mes jours , lui prêclToient îlà

ſbienfaiſance , 6c le repentir de ſes ſautes. CER

pour les rachetter, lui diſaient-ils, qu'ils-l'end

.gagèrent à faire deux mille écus de rentes viaï

gères à ſes gens , 6c reverſiblcs ſur leurs enfans;

&celle qui avoit des droits-plus légitimes -, droitï

que la Religion même impoſe , n'a pasïreçb "H .

moindre marque d'humanité. Ce pieux Prcëlatff -Ï,

ce frère de lait de cette inforÎunëe-,loin de .preſſer

*Gt -de déterminer ſa belle-ſoeur à remettre -ſousſi

les yeux de ſon frère mourant -, ce qu’il devait

ñ faire pour une femme qui leur ſur ſi chère à tous'
deux , eurent la ſſbarbarie” de lui fermer l'a pau;

pière, 8c le laiſſerenr deſcendre dans la tombe ñ,

enveloppe' dans la plus cruelle erreur; &voilà

comme ce grand homme finir ſa carrière, dans

une indifférence où ils le tenaient ſans dann-e"

depuis long-tems. Quoiqu'il fia: inſenſible chie”
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_moi ,depuis queëla dévotion s'étſi0it ſſenîparée de _

_ lui ,ſi je 'ne le "reſpectois pas moins. Il~ me ché

riſſoit" dans mon enfance. Je* nbublieraictjamais

*ſes tendres carreſſes : 8c toutes les ſois qu'un

ſouyenir cher lerappelle à mon \eſprit , je verſe

@les larmes , .j’en verſe ſurſa perte , ê: ces larmes

ſont ſincères; ce ſont- celles de la Nature, pour‘

;oit-on .les condamner? J'ai toujours reſpecté la

piété; _Ge decrainte de l'alarme: , je' ſacrifiois

mes intérêtsâ ſon bonheur. Quelques perſonnes
‘de la Cour i, célèbres par leur nom ainſi que

par leur eſprit r, voulurent me perſuader que la

_conduite de M. le Marquis de Flaucourr à mon

égard , éco-it tOut-à-fait répréhenſible , 8e qu'il

falloir charger ſon Antagoniste de ſon châtiment J

_on ,voulut même me recommander auprès de lui ,

*Begue procurer_ les _moyens pour faire le voyage.

Ma réponſe est connue , 6c la voici' en peu de

motsIJe ſuis venueſous la foi du mariage : ſi

le Marquis de Flaucourt est mon père , je ne dois

pas obtenir une existence &a ſes bienfaits par

la voie- de ſon ennemi ; s'il n’est pas--monpère,

je n'ai aucun, droit ſur lui. Quoique tout atteste

que je ſois ſa fille , je préférer-ai d'en douter ,

plutôt que de Paffliger un instant. Ces mêmes

perſonnes qui me ſollicitoienrf, frappées Ëindig

nation de ſa_ conduite à mon égard ,_; ne purent
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d'empêcher de me plaindre , 6c de mäpplaudir;

elles ſont toutes existentes, 8c à même de me

rendre cette justice. Que m’importeroit une célé

brité qui auroit fait le malheur 8c le tourment

de celui pour qui j’au [rois ſacrifié mes jours

pour rendre les ſiens heureux 8c tranquiles; mais

, puiſquäctuellement la mort me l'a enlevé ſans

les avoir troubles, je n'ai plus de frein pour

ceux -qui lui ont ſurvécu, qui ont aggravé:

ſes torts , 8c comblé mes malheurs.

Queltriomphe pour ſon adverſaire ſi je Pavois

intéreſſé à mon ſort, lui qui n'avoir jamais pu

porter atteinte , -ni à ſa probité , ni à ſa délica

teſſe; c’étoient des ſaillies & des épigrammes qui

faiſaient ſeulement briller ſon eſprit ſans desh0no~

rer celui qui étoir l'objet de ſes railleries. Ses

ſi moyens étoient tous épuiſés , 8C quoique ceux que

j’aurois pu lui fournir, euſſent pu tenter toute

autre que moi, mon amour 8: mon reſpect me

firent préférer ma biſarrerie à une vaine célébrité.

La nature ne perd point ſes -droits , mais elle ſe

fait peu entendre à ceux que ſaccuſe. Oui , je le

déclare hautement, . . . . . '. . . ï

. . . . . . ~ une famille riche qui pro

digue ſeslargeſſes indistinctement & qui n'en prive

que celle qui y avoit le plus de droits. ;Sourds au

cri du ſang &t de l'humanité , ils croyent gagner

;ç ..
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le Ciel par une piété_ cruelle ; ils me reprochent

monexistence qu’ils connoiſſoient , ainſi que toute

la Province , avant qqueje me connuffe moi-même.

.Dans mon enfance toute la famille me chiériſſoit ,

8c je' ne connoiſſois' pas alors les loix ni le pré

jugé. Jeſus élevée en les chériſſant. 8c je les

chérirois de' même, s'ils n’c'toient durs qu’envers

moi. Qu'ils m’accablent de leur animoſité . »qu'ils

me rendent victime de l'erreur du -Marquis de

Flaucourt 8c de cellede ma mère , mais qu'ils

ne ?abandonnent pas: que le Prélaz, ſon frère

de lait, reconnaiſſe la véritable bienfaiſance à

répande ſur elle ce .qu’il devoir à ,celle qui lui

donna le ſein. Pour Madame la Marquiſe , elle efl

a étrangère à mes_ demandes; cependant _elle S’efl

impoſée des devoirs par les loix\ dela religion.

Elle a .promis à' ſon Êpoux 'mourant _d’acquitter

les dettes qui chargeoient ſa conſcience ;celle

qu’il contractanenverſis ſa filleule étoit la première

que cette reſpectable veuve devoir acquitter

ſans reflechir ſur le paſſez A tout. péché miſéri

corde'. \îoilà ce que Dieu nous ordonne , ê( ce

que .les, justes ſuivent.,A qui peut-on accorder'

ſa confiance dans la ſociété, quand ceux qui

enſeignent la religion 6c la clémence nous aban

donnent. Il n'y a doncA plus de probitë ſur la.

erre? Dans quelle claſſe , dans quel em, dans

a _quelle
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Rudi* ſociété. d'hommes peut-on" déſormais trou
liver-cette ſenſible piété. .cette tendtchnmaeiïé?

-On s'écrit: tous-lehjours, - 4 _-.-~-Éz;- - :
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_ñ- i R E, Mérndſirm… à. 'cfifiqllGëññ-\ËOIÏS- m'avez

?révélé , ,Madame ctg-_ſubrla ſamiihe du &Marquis de ſi

;E-_laucouru m'a ſóurnitun îſujetïthéâttal :que j'ai

…traiter d'après ï words :eonſememſſenti ;ile-âneñ doute

ſſ-_paszque ce ſujet.” ſoit-fort intéreſſant' pour le

;Publiez mais >il~ le-e-devietidroitſizóæiäantäge , ſi

vous vouliez "tracer- -ñvous-même :les: ?éïménemens

ſquiont eau-ſe' vosvzmalbeurs. Cfiltlblflâfl-ŸPOLHÏI

ſaire diſparaitre les défauts qui ſe ſont .gliſſez dans

mon ouvrage. Il ſaut vous prévenirñ Madame,
rque le Comte .deſſ*"'*, doiſvous' ſoliicitêr vive

ment, pour que vous m’accordiez cette grace;

votre ſecret est rnienpÿc vous devez être
bien -sûre que je nëſiïtſiousſſtrahirai point. En met

tant au jour les ſujets &indignation qu'une fa

mille ingrarea fait naître dans votre ame, vous

B
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ronverez nn ſoulagement ſalutaire aux maux

qu'elle vous a cauſés; 8( le ſentiment publie

ſuffira alorn-à votre vengeance.

Pourquoi vous y reſuſeriez-vousſſ. Madame 2

'quels ménagemens devez-vous à des perſonnes

qui ont méconnu la voix de la Nature pô( du ſang

à votre égard? Le tems preſſe: le premier Vo

lume de mes Œuvres efi déjà livré à l'impreſſion ,

8c je voudrais y joindre votre Roman, perſua

dée que le public m'en/tiendrait compte ,je ne

vous demande quïtnefimple eſquiſſe des faireg'

je vous diſpenſe de toutes reflexions. Quand on

s'est expoſe' à donner une pièce Dramatique,

faire en vingt-.quatre heures, j'imagine qu'on peut

fort bien lui offrir un récit ſimple , dépouillé de

tout ornement, mais tracé avec les couleurs de

la vérité. Veuillez-donc vous occuper d’unjobjer

qui vous intéreſſe auſſi vivement que moi, 8c ,
vous pouvez compter ſur toute ſima reconnaiſ

ſance.

Je jſuis.. ate. ’ .
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LETTRE II.

Madame de VALMONT au Comte de "' "' î'.

ï l .\
MiONSIEUH,

'Je ne ſuis point étonnée de la vivacité de

l'Auteur 5 mais vous , homme prudent , approu*

Verez-vous un empreſſement qui n'a d'autre *motif

que ſa paffion d'écrire 8c de faire imprimer?

pourriez-vous , M. le Comte, m'engager à une

entrepriſe auffi folle '.7 S'il ne skgiſſoit que de

quelques faits , ne les trouverait-elle pas dans le '

Mémoire que je lui ai permis d'imprimer. Les

détails de ma vie ſont trop remplis d’éve'nemens ,

pour que je puiſſe leſſs tracer dans un ſi court

eſpace. Dépouillés des acceſſoires , ile nï-nſpire

roient aucun intérêt , 8: déroberoient au Lecteur

tout ce qu'il_ y a de plus piquant. Cependant ,je

ne veux point Paffliger: la Comédie que j’ai

jouée , il y a quatre ans , avec mon frère le

Marquis ide Flaucourt , peut remplir ſon objet &L

le mien. En expoſant aux yeux du Public , ce

genre de correſpondance , on verra que l'amitié

fratemelle me ſuggéra un moyen peu commun,

B 2



'(10)

pour-ramener à ſon devoir , un jeune homme que

les paffions 8c les conſeils pernicieux du perfide la

Fontaine avoient égaréJ Voilà tout ce que je peux

faire pourYAuteur qui trouve le moyen de me

ven-ger d’une famille ingrate , pour laquelle je

ne ſuis jamais ſortie des bornes de l'eſtime 8c du

reſpect 3 mais aujourd'hui que toute l'affection

que je lui portois est éteinte , je rompsle ſilence

que j'ai gardé trop long-tems , en conſidération

de la célébrité de celui qui m'a donné le jour, 8c

dont je reſpecte la cendre. Je vous prie , M. le

Comte , de voir l'Auteur , S( !S’il est ſatisfait de

mon offre , je luiſerai parvenir ſur le champ

la relation de Favanture du Bal , ainſi que les

faits Pont amenée, avec. les lettres de tous les

autres perſonnages , trop affligeantes pour qua

drer .avec cet amuſement. '

Je ſuis , Bic.

 

LETTRE III.

x

Du COMTE à Madame Je VÃLMONT.

U o T R E Lettre r, Madame , a plus fait ſur

l'eſprit de l'Auteur , que toutce que j’aurois pû lui

dire ;ſi 8c loin de ſe _fc-cher des vérités qu'elle con
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tient ,elle en est enchantée_: vous en jugerez par

ſa réponſe. Vous me demandez des conſeils ſur

la prière de notre femme Auteur' ; ne vous at

tendez pas , Madame , à me trouver plus raiſon

nable ſur cet Objet. Curieux commeune femme ,

8C les aimant plus quemoi-même , jeugez . Ma

dame, combien je dois être intéreſſéà connoî

tre les èvénemens d'une perſonne ſenſible. Vous

êtes un Juge. trop ſévère , 8c ſi , d'après votre
ſystéme, lesiperíonnes de votre ſexe deviennent

conſéquences 8c profondes dans leurs ouvrages.,

que deviendronS-nous , nous autres hommes ,

aujourd'hui ſi ſuperficiels ê: ſi légers? Adieu læ

ſupériorité dont nous étions ſi orgueilleux. Les

Dames nous feront la loi, 8c la partie la plus

foible deviendra 1a- plus forte. Cette révolution

ſeroic dangereuſe. Ainſi je dois deſirer que les

Dames ne prennent point le Bonnet de Docteur ,_

mais qu'elles conſervent le-Jr frivolite' , même.

dans leurs Ecrits. Tant qu'elles n’auront pas le

ſens-commun , elles ſeront adorables. Nos Sa

vant-cs de Molière- ſont des modèles de ridicules.

Celles qui ſuivent aujourd'hui leurs tracesſhbnt

les fiéaux des ſociétés , 8c ſemblent , par le

traveſhſſement de leur eſprit , contribuer à la

déſunionpdeñla natureentière.

Les femmes peuvent Écrire , mais il leur eſi dé~

. B 3
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fendu, pour le bonheur du monde , de s'y li

. vrer avec prétention. D'après ces principes z

vous pouvez haſarder de donner un extrait de

votre vie, qui ne pourra qu'être accueilli , ê:

ce ſera le cas de dire: Qu'importe le tems , ſi le.

récit est intéreſſant , comme je n'en doute pas.

Secondez -donc, Madame , les vœux de l'An*

teur , ne duffiez-vous donner que l'époque de

votre rencontre avec le Marquis de Flaucourt.

Pour moi perſonnellement , je vous ſaurai gré

de cette complaiſance.

J'ai l'honneur , Ste.

 

LETTRE IV.

 

De L'AUTEUR au COMTE de * ".

MONSIEUR LE COMTE, ‘

Madame de Valmont, qui ne me flatte pas ,

Gt qui me dit, avec franchiſe _._ ce que je me ſuis

dit cent fois à moi-même , me plaît infiniment;

ô'. ſi mon amour-propre ne me permet pas de

convenir que je ſuis décidéinent folle , ma raiſon

me force d'approuver ceux qui ne me croyent pas
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bien raiſonnable. Je ne prétends pas gêner les

opinions d'autrui ;, je ſais que je ne compoſe ñ

qu'avec pétulence , que je déteste de revenir ſuî

mes idées , 5c que bonnes ou mauvaiſes, je vou

drois qu'on les jugeât , en rendantjuſiice au fond ,

s'il renferme quelque mérite : par-là , je ſerois

plus ſatisfaite d'un foible triomphe que d'une plus

grande gloire , s'il falloir l'acheter par un travail

trop pénible, ou la devoir aux efforts d'un tiers.

plus éclairé que moi , qui dénatureroit mes ou

vrages au point que je n'oſetois me les apptoprier.

Ainſi, je ne puis écrite que d'après moi , parce
ſi qu’il. ſeroit trop facile ,de reconnaître tout ce qui

n'eflf pas moi. Ceux qui décrivent que-naturelle
ment , varient- ſouvent leur ſidiction ;… éloqnens

dans certains endroits , foibles dans d'autres 5;

mais l'es vrais Connoiſſeurs ne ſe trompent ja

mais ſur ce qui pa-rr de la même ſource. Voilà ,

M. le Comte ,._ ce que je penſe des perſonnes qui

jugent auffi ſainement que vous. Je me contente

de l'offre de Madame de Valmont, quoiqu'i

beaucoup près elle ne ſoit pas, à mes yeux , ſi

intéreſſante que celle que vous deſiriez. ll ell

vrai qu'on ne peut exiger -une relation ſuivie- en

ſi peu de mots. Mais comme il est indiſpenſable

pour moi de me rappeller dansfeſprit du Public.,

ê: de. réclamer Pindulgence qu’il m'a déja».

. Ô
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accordée', en faveur de mes pièces imprimées ,

8c ſurpriſe agréablement par le tour que' la Co~ ,ſſ

médie Françaiſe m'a donné en devançant le mien.

Il m'a fallu changer toute ma marche, &c à la'

place du Drame que-Ÿallois 'faite imprimer , _j'ai

été obligée de prendre un de mes manuſcrits,

au haſard , ou pour mieux dire , à mon choix , 8c

peut-étre ſera-ee ma plus mauvaiſe Pièce que je

livre au Public. Il n'y a que le Roman de Ma

dame de Valmont qui pourra balancer ſon opiñ.

nion. Du moins c'eſt-là mon eſpérance. Bonjour

M. le Comte , préparezñmoi de bons travail-leurs,
car vous réponds que j'en ai beſoin'. ~ i i

Jeſuis,&c. r

LE TTRE V, ~

 

\

De Madame de Ï/_ALMONT a L'AUTEUR.

L faut. Madame , Faire tout ce que vous de’~

i fireà. M. le Comte vient de m'y déterminer ;

…auſſi ne balangerai-jeiplus à vous envoyer l'extrait

bien précis de ma vie. Ma naiſſance est ſi biſarre

que Ce ÙŸÏÃ qu'en tremblant que je la mets ſous

les yeux ddPublic; 8c ce ne ſera que dans un.

\Cm8 plus heureux , plus tranquille pour moi . Sc..
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i l'abri de tout ſoupçon, que je pourrai, avec

'courage , raconter au genre humain les événe

imens qui ont travaillé le tiſſu de ma vie. Des

aveuxfincères 8C dépouillés d’impoí’rure , m'ob

tiendront, ſans doute, une estime qu'on refuſera

peut-être à mes foibles écrits. Si on n'a pas en

core vu une ignorance devenir Auteur , une feme

*ine vraie ê( ſincère est un être auffi rare , 6L c'est

par-une telle ſingularité que , comme vous ,
Madame ,je puis me distinguer. Ilſiy a tant

&analogie entre vous moi , que je ne doute

*pas qu’on ne nous confond: enſemble. Un jour

viendra où cette énigme ſera expliquée par vous,

ou par moi. ~

Je ſors, d'une famille riche &L efiimable , dont

les évènemens ont changéla fortune. Ma mère

étoit fille d'un Avocat , très-lié avec' le grand

_père du Marquis de Flaucourt; à qui le Ciel avoit

accordé pluſieurs enſans. L'éducation du Marquis,

l'aîné de ces enſans , fut confié à mon grand-père

quis'en changea par pute amitié. Le cadet, qui

exifle encore 8c que ſon «mérite a élevé juſqu'a

. PArchÎ-Epiſcopat , ſutalaité par ma grand—mère:

il devint par-là le frère de lait de celle qui m'a

'donné' le jour 8c qui ſut tenue ſur les Fonds

Baptiſmaux par le Nlarquis ſon ſlète aîné. Tout

~ceci ſe fit de part &c d'autre au nom de l'amitié

\
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qui régnait depuis long-tems entre ces d'eux f5

milles: ma mère devint donc chère à tous les;

Flaucourt. Le Marquis ,ſon Parrein, ne la vit

pas avec indifférence. l'âge 8c le goût formèrent

entre eux une douce ſimparhie don-t les progrès:

furent dangereux. Le Marquis , emporte' par l'a

mour le'plus violent, avoit projeté d'enlever ma

mère & de s’unir avec elle dans un climat étranger

Les parens du Marquis 8L de ma mère , s'étant

apperçus de cette paſſion réciproque , trouvèrent

bientôt le moyen de les éloigner z, mais* l’amour

ne ſait-il pas vaincre tous les obflacles? Le tems

ni Péloignement ne «purent faire changer leurs»

ſentimens. Ma mère cependant fut mariée. Le:

Marquis fut envoyé à Paris , où il débuta dans lac

carrière dramatique par une Tragédie qui rendra

ſon nom immortel, ainfi que ſes Odes, ſes voya

ges ê: pluſieurs autres ouvrages non moins re

commandables. Cest dans ſa grande jeuneſſe qu'il

développa tant de talens; mais le fanatiſme vint

Parrêter au milieu de ſa carrière, 8c fic éclipſe!"

la moitié de ſa gloire. Son célèbre Antagonifle ,.

jaloux de ſes ralens , eſſaya de les obſcurcir par

la voie du ridicule; mais il ne put y parvenir

ô( il fut \lui-même forcé de lui accorder un mé

rite distingue'. En effet , il n'eut peut-être qu'un.

tort réel dans ſa vie; celui d’avoir été inſenſible
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6c ſourd 'aux cris de' la nature. Il revint dans ſa

province , où il trouva celle qu’il avoit aimée,

8c dont il étoit encore épris ſi, "mariée 8: mère de

pluſieurs enfans dont le père étoit abſent. De quel?

les expreſſions puis-je me ſervir, pour ne pas bleſſer

la pudeur, le préjugé , 8c les loix s e" accuſant h

vérité? Je vins au monde le jour même de ſon

retour , 8c toute la ville penſa que ma naiſſance

étoit l'effet_ des amours du Marquis. Bien loin de

s’en plaindre , le nouvel Amphitrion prit .la choſe a

en homme de Cour. Le Marquis pouſſa la ten

dreſſe pour moi juſqu'à renoncer aux bienſéances ,

en m’appellant publiquement ſa fille. Eneffet ,

il eut été difficile de déguiſer la vérité: une reſ

ſemblance frappante étoit une preuve trop évi

dente. Il y auroit çle la vanité à moi de convenir

que je ne lui étois pas étrangère , même du côté

du moral ; mais on m’a fait cent ſois cette re

marque. Il employa tous les moyens pour obtenir

de ma mère quÎelle me livrât à fes ſoins paternels;

ſans doute mon éducation eut_ été mieux cultivée;

mais elle rejetta toujours cette propoſition; ce

qui occaſionna entre eux une altercation dont

je fus_ la victime. Je n'avais que ſix ans quand le

Marquis partit pour ſes terres , où la veuve d’un

Financier vint Pépouſer. Ce ſſfut dans les douceurs

de cet hymen que mon père m’oublia ne s'oc
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cupa que du fils dont vous mè demandez Phiffoíre;

je ne fais aucune mention des évènemens de ma

vie depuis l'âge de ſix ans juſqu'à trente, époque:

où ſai rencontre' ce jeune frère âge' de vingt deux

ans. Ayant appris pendant ſa jeuneſſe qu’ſirl avoit

une ſœur , il fic pluſieurs recherches pour la ren.

contrer. Voici comment il me découvrit.

Se trouvant un jour dans une maiſon , où l'on

reçoit bonne ô( mauvaiſe compagnie'. un homme

de ma connoiſſance , lui adreffa la _parole ſans le

connoîcre 8E lui demanda ſon nom. Cette question

étonna le Marquis , qui à ſon tour lui en deman

da le motif. C’est, dit-il , parce que vous ave.:

une reſſemblance frappante avec Madame de Val

mont. A ce nom ſeul , le Marquis Fembraſſa, le

regarda comme un Dieu tutélaire, G( le ſupplia

de le conduire chez moi: ce qu'il ſit. Lorſqu'on

rxfannonça cette perſonne, «St que je la vis ac.

compagnée d’un jeune homme , une emo

tion des plus extraordinaires m'agita:, les larmes

coulèrent de mes yeux; je m’écriai: c'est mon

frère; c’est le fils du Marquis de Flaucourt; 8c

ce fut dans les plus tendres embraſſemens que

nous conſirmâmcs les liens du ſang qui nous

unſirſſoient. Il ne Sïécouloit aucun jour que je

rſeuſſent la ſatisfaction de le voir deux ou trois

fois. Bientôt il me fi: la confidence _de _ſes plus
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ſecrets ſentimens , & j’appris qu'un_ monſire , un

vil agent , avoit ſubjugué( ſa raiſon. Je voulus

?éloigner deſi ce fourbe dangereux; mais, mOi

même , bientôt je lüi parus ſuſpecte. Il ſembla,

même ſe repentir de toutes les confidences qu’il

m'avoir faites. Cependant comme l'amitié 8c 1,1

nature ttiomphoient encore de lui, il me faiſaſſit

toujours part de ſes aventures qu’il croyoit “du
bon ton, telles que celle du Bal de l'Open-act, qui

faillit à lui faire tourner la tête.
Une de ſes couſines z femme d’eſprit ,i 8c qui

deſiroit ſon bonheur autant que moi , chercha

ä Pintriguer ſous le maſque , ê( le rendit amou

reux au point de le faire renoncer à une petite

créature dont il étoit fou , R dont je rougirois

de mettre au jour les trames óurclies d’accord

avec le perfide la Fontaine. Le carnaval finit , 6c
le courage de ſaicouſine n’alla pas plus loin, Elle

'lui avoit permis de lui écrire ; je fus instruire de

tout, je me chargeai de cette correſpondance ,

8: vous allez voir, par la manière dontje la con

duifis , ſi je ſgûs la ſuivre , 8( quel parti mon

amitié en tira pour le bonheur de *mon frère.

Je ſuis, 8Ce.

î??
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PREMIÈRE LETTRE

Dc Madame de VALMON I' , écrite au Marquis DE

FLAUCOURT , fiius le nom de LÏNCONNUE.

Q U’I L en coûte à un cœur ſenſible ſide réſiſñ

ter à ſon penchant ! Plus ,je réfléchis ſur le ha

ſard qui forme notte liaiſon , plus il me ſemble

qu'il y a de l'_imprudence à y mettre une ſuite.

Il est vrai que je vous en ſis la promeſſe ; mais'

peut-on compter ſur les ſermens d'amour. Ceux

qui cèdent à tous les tranſports 'de cette paſſion,

ne violent-ils pas , à chaque instant , leurs en

gagemens? Un être plus délicat, 8c qui aime,

pour la première fois, tremble de ſe livrera ſes

ſentimens : je ne crains pas de manquer de foiâ

celui à qui j'aurois donné mon cœur 5 mais je

crains ſa légèreté, je ne lui ferai ce don qu'après

avoir éprouvé la ſolidité de ſes ſentimens'. Pour

riez-vous blâmet ma défiance , Vous , qui ne me

connoiflez que ſous le maſque? Quand vous me

verrez à viſage découvert , mhſſurerci-vous de

m'aimer telle que je ſuis ? S'il étoit vrai ; Dieux!

quelle ſeroit ma félicité ! Alors je pourrois être(

perſuadée que ce n'est point une ſimple fantaiſie ,



(JT)
ïrhäis une fimpathie mutuelle,_fondée ſur la dſiéñ

Îicateſſe ê( ſur l'eſtime de deux ames bien nées.

Vpilà , Monſieur , la façon de penſer du petit

maſque ;elle vous paroîtra peutïêtre un peu ſé

vère , 8c bien différente de la Folie qu'il avoit au

Bal. Le style froid, qui règne dans ſa lettre , con

vient peu aux tranſports de deux jeunes Amans,

mais il ne vous voit pas. Cependant il est en

votre pouvoir d'obtenir une entrevue, qui n'aura

Îieu qu'après le 'ſacrifice que vous lui avez offert.

Il eſt au-deſſous de lui , 8c s'il l'exige , c'est pour

vous retirer de ?abîme où il vous voir plongé.

Adieu : votre réponſe réglera ſa conduite , &C

_ſur-tout point de queſtions au Porteur chargé de

la' correſpondancerdest envain que vous lui en

feriez; vous ne ſeriez pas plus avancé , 8c vous

perdriez beaucoup dans la confiance que vous

avez inſpirée à celle qui veut être encore in

connue. ~

 

X.

LETTRE II.

 

_Du Marquis DE FLAUCOURT à Madame Je

VALMONT , crue L’INcoNNUEdu Bal.

EST-CE une erreur '.7 est-ce une vérité ? Je

ſuis dans une émotion incroyable. L'eſpérance
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me rend fou de plaiſir, &a la crainte me navire

de douleur. Seroit-il poſſible qu'une perſonne

aimable m'aimât ? Le bonheur ne ſeroit --il pltis

pour moi un être imaginaire? .Pattends l'événe

ment pour me tirer d’u_ne incertitude auſſi mê

lée dejoie 8c de tristeſſe. S'il est tel que je' lé

deſire ,je n'ai pas aſſez d'une ame pour ſentir ma.

félicité : s'il n'est pas comme je le ſouhaite , je _

rentrerai dans le néant: .]'étois malade avant de

recevoir votre lettre', je m’amuſois à cauſer avec

vous, ſans eſpérer que vous penſiez à moi. Votre

Epîtte m'a guéri, Gt je ne ſuis plus que fou :la

main me tremble, ma tête ſe trouble , mon cœur '

est dans une agitation inconcevable. Je vais tout

préparer pour exécuter vos ordres ; 8c je vous

chargerai même du congé de la perſonne eſin queſ

tion. Vous ne le lui ſerez paſſer qu’après avoir vu

s'il vous convient. Heureux! ſi je ſuisconſolé de

toutes mes inquiétudes , par un dénouement en

core bien douteux. Je finisſ.; car je ne ſais plus

ce que je dis , 8c ma raiſon me défend dïëcriie

davantage, juſqu'à ce que mon cœur ſoit tota.

lement raſſuré. _ \ _
l

l

J'ai l'honneur 'ètre, &(3, ' .l, ~

LETTRE



  

LETTRE III.

Du Marquis de Faaxrcovar â IÎINCONNÙÈ» i

I.. -A 'voilà -, petit maſque», 'cette lettre 'que tu

eiiges de moi pour preuve de ma converſions

ŸSeraS-tu encore incrédule -, 8c douteras-“tu de !a

reconnaiſſance ê( des _ſent-imens de celui qui xe

garde même comme un bien léger ſacrifice , le

prix que tu mets au bonheur que tu lui laiſſes

eſpérer? Non , cher petit maſque …ce n'en efi pas

un; je le devois à mOi-même z avant de ſavoir

que je 'te le devois; 8c je rougirois de balancer

entre un goût déshonorant 'pour moi. 8c un _at-j

tacitement pur 6c tendre , qui manque à mon

cœur, 8c qui le remplira tout entier. Oui,petil:

- maſque, tous mes vœux ſont de “re plaire , 8c'

ma félicite' est de t'aimer. Je mſiapplaudis d'un.

. ſentiment qui me ſait_ connaître les véritables

jouiſſances. Tu ne_ devrois _pas cependant Üobſii

nerà garderPincognito. Adieu, cher petit maſque,

adieu. Rapproche bientôt de toi celui qui pleure

d'en être éloigné , t8; que 'ce ſoir , au ſein des

_ plaiſirs, il reconnaiſſe celle qui le rend le plus

heureux des hommes, Adieu , encore une fois z

. j v , C q
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ma plume ne ſautoir s'arrêter ; elle ſait qu'elle

est conduite par un cœur qui eſt tout à toi.

 

LETTRE IV.ſſ

Du Marquis Je FLAUCOU-.RT , à ſon ancienne

MAITRESSE. ~

MADEMO Is E L LE ,il esttempsde vous

apprendre une mauvaiſe nouvelle, que j'ai éloi

gnée le pl-us qu'il m'a été poſſible. Mes parens

-ont découvert- notre liaiſon : ils m’engagent à la

rompre, 8( je cède au pouvoir 'ainſi qu'au ref?

'pect que je leur d~ois.~.I’aime mieux vous prévenir

'Ælu parti qu’il vous refie-à prendre , que de vous

ïvoir expoſée au danger de leur autorité. J'ai

chargé la *Fontaine -dc vous remettre les Fonds

- néceſſaires pour votre départ. Quoique j'aie à me

?plaindre de vous ,a ce n'est pas 'dans cette circonſ~

î tance que je chercherai à vous accabler. Retour

nez dans -vorre Patrie , ê: ne me force-z pas à

?prendre moi-même-un parti violent. Monbonheur
'dé end de votre-éloi nement. Vous remetſſtrez

P 3

~ toutes mes lettres à la Fontaine ,afin qu'il .ne

reste aucune t-race de notre intimité. Cette

’ conduite de votre part appaiſera mes parens , -8c
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Ëie _tiendrai com-pce de votre complaiſance"

?par \tres bienfaits. Je vous exhorte , Mademoiñ

ſelle _, à ſuivre l'avis prudent que je vous donne.

»Si .vous réſiſiez , je 'ne veux plus entendre parler

de vous.

Je ſuis , Sec.

  

 

L ET T R E

Dc Madame Je VÀL ívroNinfaas les 'nJQm de

XÏINcONNUE , au Marquis Je F-LAUCDURT,

E ſuis -ſatisfaite de votre conduite. *Votre lettre

est ſage , quoiqu’elle m'ait paru un' peu trop

dure. Le prétexte de vos parens est fort bien trou

yé; .mais-pour ne plus aimer ñ, faut-il être cruelſÿ

Je nÏembraſſerai pas cependant la défenſe de
cette .créature .ñ, je la hais trop pour la jtrfivifierií a

elle ,vous a trompé indignement , &C je ſuis”, â
~ ce ſujet , plus infiruite que vous. On ſſrſin’a aſſuré

encore , que vous aviez un homme dans votre

confidence , qui vous trompoit ignominieuſe-ñ

ment ,dôc qui même avoit un commerce avec_

cette fille dont vous étiez la dupegſans doute

vous vous en déferez comme de la Demoiſelle de

MetLNeparlons plus que de ce qui rèous intéreſſe

' ' 2

l
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Vous mîaimez ñ, "dites-vous, 'je me plais ä le

croire , mais je ne ſuis pas encore rendue. Je

ne cjépoſerai point ſur 'le papier tout ce que je

ſens Pour vous. Qu’i.l vous ſuffiſe de ſavoir que

je ſouffre davantage , retenue par la crainte , je

conſulte ma raiſon , 8c je m’e'críe..... Sans m'avoir

vue , peut-il éprouver un amour durable î Non.

Le ben-ſens me dit, cela eſt impoſſible , 8: tu

fabuſes ; c'est un jeune homme qui a la tête

exaltée , des ſentimens romaneſques. Il en pro

metrra autant au premier Objet aimable qui frap—

pera ſa vue, puiſque tu l'as intéreſſé ſans qu’il

t'ai: vue. N'importe , je réplique , taiſez - vous,

ma raiſon. Enffldëpit de vous , je ſuivrai mon

penchant ; mais, en le ſuivant , je me tiendrai

ſur mes gardes , oui , ma tête défendra mon

cœur , 8: ïéloignerai ma défaite. Si celui que

j'aime ſe rend digne de mon amour, avec quels

tranſports je volerai dans ſes bras. Si je ſuis

aſſez heureuſe pour le fixer , ,s’il obſerve le myſ

tère , ê( s'il ne me compromet pas , quelle fé—

licité ſeroit plus parfaite que la mienne ! Mais

quelle est ma chimère ? Vous me trompez; j'ai

appris que vous aviez une nouvelle intrigue , à

laquelle je n'ai pas ajouté foi d'abord ; mais ,

dites-moi , qui eſt cette femme chez laquelle

_vous 'allez tous les jours? On ne m'en a pas dit
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de mal , mais votre. aſiiduité me paroît bien ſuſ-ñ'

pecte.; elle ſe nomme Madame de Valmont:

voyez ſi je ſuis bien- inſlruite. Quelle est cette

femme-'quel rapport avezñvous 'avec elle 2- Inſ

truiſez-moi . de grace, des motifs qui vous en

gagent à- la voir. J'oſe me flatte! que vous ne me

refuſerez pas cet aveu , d’où…dépend mon bon_

heur. Peut-être , n'est-ce de ma part qu'une ſim

ple curioſité; peut—ê.tre. auſſi me trompai -je ſur

mes propres» ſentimens. Enfin ,, eſt-ce jalouſie?

oſi-ce la généroſité d'avoir voulu vous détourner

d'une. liaiſon dangereuſe…. Puis -je me- connoi

tre? faut-il vous croire? faut-il céder? (Je-ſi d'a.
près ce que.. je vous demande , que jſſe jugeraë.

mieux de mon état..Adieu; , vous que ïairnepouſſr

mon malheur…

'LsET TR E. v I—._

Du. Marquis DE FLAUCOURT à IILN coNNUEa

Q' U R tu es aimable-ét méchante tout-à-la

fois, petit maſquel que. ta lettre me conſole &c

mïtffligeen- même tems! Mes ſoupçons 6: mes

craintes n'étaient do_nc que trop ,fondées 9 &

malgrés toutes. les protestations de_ l'amour le. plus

. , . C L
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'tendre , il efï donc vrai que tu étais eneore-inſiù

déciſe , ſi tu rfabandonnerois pas celui, que tu:

promettois de rendre ſi heureux avois-je_
i ïdonc tort de paroître irrcrédule à tout ce que tu

me diſois ; Sc , au milieu de mon bonheur , n'avais

je pas raiſon de flotter dans une incertitude que.

tu tâcbois cependant de fixer ſuivant mes defirs..

Queñ les dernières phraſes de ta lettre m'ont at»

triflé !‘ j'ai tremble' en la liſant, 8c j'ai, ſiſrémiz duæ

danger que j'ai couru d'être délaiſſé ſi cruellement

par celle de qui dépend à. préſent ma félicité. Il":

*ne m'a pas ſallu- moin-s que la preuve entière…

que ca première Épitre, préſente à. mes ÿeïux ,_ pour

difîîjzeriines ~allarmes. Jeſſſet-ois. äu comblefflſſde là

joie , li tu rfajoutoïs encore des cho-ſes bien mé-—

chant-ES; tu ne ſais ,, dis-Jui, petiït maſque, 'Hd

(Bcíſila curioſité ou le penchant que tu ſ-uis.oElZ-.

cada ce que tu_ m'as d-it pendant pluſieurs heures

allées enſemble? eſÆ-.ce là le réſultat de ce- que j

tu as juré à l'amant le plus tendre .7 cela reſſem

bËe-t-il au "langage fi eflueux qui. a pénétré?

mon cœur? Et quand ona répété mille -fois à:

'quelqu'un qu'on l'aime 8.: qu'pn.n'ain1era que lui ,

~ _ - ‘ j l - . -

\felt-ce pas être parjure que de lui laiſſer*- croire

enſuite qu'on n'a eu qu'un ſimple fentimentſide

curioſité .~ méchant petit :naſque , ſitu penſois ce;

que ru m'as dit Pendant deux~ nuits entières.

\
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c’en couterait-i] davantage «Je me- ?ecrire , 8c

n’aurOis-tu pas agi de même en ſuivant Re. pre

mier mouvement de ton ame. Ah! petit rnaíçzueñ,,

que cet-te viciflirude mïædfflige! Eloi.” qui croyais.

être aime' ;… moi, qui me livrois à toi danstoutle:

ela franchiſe de mon cœur; moi, qui m’app]a-u-»

diffois d'un. évènement qui ſembñloia- me garantie

le bonheur, je n’y vois pins qu'un beau ſonge

rqui a— bien encore quſſelqu’apparence de réalité ,_,

mais 'qu'elle est foible en comparaiſon de ce quŸorr

m’a—montré! Oui , cher petit maſqzue , je t'avoue

que cela me met dans la douleur.. Je ne puis.

penſer que l'eſpoir. où jÏétois d'intéreſſer bienñ

vivement n’étoir, peut-être »qu'une Chimère.
Hélas! ctje n7ai point cherché à t-e- tromper; c'est:

toi qui- t'es préſentée à moi ,. c'eſt toi qui m'as

Offert le bonheur; 8: en me Poffrant tu penſois

à? me le retirer.. Cette idée me déchire 'z elle

m’àrrache bien… des larmesñ, ê( ce n'est que ſur'

uonſein que je pourrai les ſecher. Si ru coinnoiſ

ſois ma ſenſibilité, tuinïæu-rois pointſſ varié ton

flyle: 8E ſitu liſois dans mon cœur , tu y verrois

que je ne fais qu‘exñprimer .ce qu’ilr m'inſpire ;.

je vois cependant que tu doutesi encor de ma,

bonne foi.; Tu es inquiète au ſujet d'une femme

que je vois beaucoup: quand cu ſauras ſon hifi

1.93m... tu me pardonneras aiſément.. C'est unœ

C4:
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fille- naturelle demon père; defi ma ſoeur. Te lui

ſuis très-attaché :- elle den-ieure-ñ auprès de chez

\ . moi 8c je profite duvoiſihage pour l-ui prouver

que je l'aime. comme ma» ſœurñ, malgré le* pré-.

jugé. Tu ne dois pas» craindre- que la nature rende,

l'amour infidèle.. Tu peux faire des informations 5

tu verras que- jlagiïs avec droiture :— elle ne m'est;

pas étrangère 8E je re. la dbis- particulièrement.,

Ie joins à cette lettre, petit maſquée , tout ce quiz

te pmu-vera , qUFaV-ant- ta réponſe, Ÿétois occupé"

de toi. La lettre qui devoir t'être adreſſée étroit_

écrite d'avance , &c ma- muſe avoit commencé de,

célébrer celle que mon cœur crheſrit bien. rendre-d.

ment; tu y verras que ?épreuve à# laquelle taime;

mètseſlæ bien cruel-le, &t que des jours, paſſés;

' tout entiers- loin de toi.. ne.. valent; pas* les deuxz

nuits du Bal dieñ l'Opéra.,

Pavois u-ne- idée-bien-folle- à tñeprópoſerñ, puis»

qu'il ſaur que ce que- jeñ congédie- de; bien bond

cœur ſoit- éloigné bien loin ,4 avant: que je paraiſſe,

~devant toi. g écou-teñ- moi! L ê; lis mon projetx

Tu chOií-irois… une maiſon- tñierce; t-uñr-'y- r-endrois;

ffl avec Le cofiume, ſous lequel' tu m'as ſi vive-ment;

intéreſſé ;ñ je reſpectera-is le voiile _qu-i--te- couvriroirt_

Je ne te verrais pas, mais je; te parle-rois, ma-iaçſi

je ferais près de» tOi-ë eïeílr- pour r-Oi-mêmeſſ que

je t'aime i ce n'est point pour ta figure-z quoique
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je ſache_ qu'elle &Ã jolie. Tu regréttoîs la~ fin du

Bal de l'Opéra, eh bien , voilà “qui y reſſem

bleroit beaucou : nous n' ſerions à la vérité
_ P _ _ Y_

ue nous_deux mais , armrtoute cette foule,
4 P

:Pélions-.nous pas comme s'il n'y avoit eu d'autres

perſonnes que nous. De cette manière tu met

trois l'amour d'accord avec la fantaiſie Gt tout le

monde ſeroit content. Je t'envoie auffi lî-es vers

ue tu m'as demandés. Tu dois "u er ar mes
q p l ?à P

Ecritures. que mes Mémoires ont été conſacrés

en grande partie au petit maſque. Je n'ai pas

un ſeul moment d’ennui , car mon eſprit n'a ceſſer

de penſeràcelle qui occupe mon cœur. Adieu;

cher_ petit maſque. Que_ je voudrais ſuivre ma

lettre! Je Fannoncerois l'homme du monde qui

t'aime le. mieux. De grâce, écris-moi: c'est la

ſeule conſolation ue "aurai tant ue. tu me tien
. , q. l. q

dras ’ exilé.,

_ J'ai rapporté du. Bal. un_ mal de gorge , qui me

tiendra aujourd'hui. toute la… journée chez moi,

jze ſuis ſeul,, mais. tout ſeuli 8c roi , ru es peut

être_ dansun _cercle bien brillant, bien _agréablœ

Bien des adprareurs plus aimable-s que moi te for-E

la cour. Ah! je ne tiens pas à. cette idée. Il est:

- U116 inconnue que j'aime , qui dit que je lui ſuit

.Chen 8c je ſuis ſeul, tout ſeul., Ah! cela eſi

affreux. Aquoi bon_ aimer ſr l'ont neſe voit pas.
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!Fois-tu blâmer ma juste défiance P

Ie ne connais que l'ombre du bonheur*

Du changement 8c de l'indifférence

Sauve mon ame, en la tirant d'erreur;

Souvent le cœur ne devient infidèle

Que pour ſortir d'un piège dangereux ;

L'Amour jaloux n'aime point qu'on' l'appelle;

Lorſqu'on” ne veut qu 'inſulter à ſes feux..

De la- tendreſſe em toi j'ai vu la' mère z

Etle bandeau d'om- tu' couvtois tes yeux ,j

Te !donnait l'air de l'enfant de Cythère.

Tu l’imitois par tes ris 8( tes jeux , —

En détruiſant le ſonge , la, chimère ,

Qui , dans lanuir , m'a deux fois enchanté ,,

Reffemble encore au Dieu de la lumière ,

Et que j'adore en- toi la' vérité. -

Même à tes yeux ru crois que ma tendreſſe

Ne ſaurait point reconnaître tès traits,

Pour mon bonheur , éprouve mon adreſſe;

Et que je puiſſe obſerver res attraits;

'Alors , ſans craindre une injuste menace,

Siprês de toi ma bouche peut oſer:

Elle ſaurarerourner ſur la trace

-Que ſous ton maſque imprima- le baiſera

l d'4
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LETTRE VII.

. ‘Y

De Madame de VALMONT , toujours INCONNUE,

au Marquis DE FLAUCOURT.

Q U E L ſiL E chimère! Cette ſœur n'est pas ma!

trouvée 5 nïmporte, je veux bien vous enëcroire,

tous les jours on voit des choſes plus extraordi

naires; mais ſi vous voulez me convaincre de la

vérité , voici la dernière épreuve. J'ai appris que

cette ſoeur a un appartement quinest point 0c- l

cupé; demandez-le lui pour un rendez-vous avec

une femme que vous' aimez; ſi elle a cette coma.

plaiſance , je croirai qu'elle est effectivement vo

tre ſoeur ;p mais je vousavertis que je ſaurai tout,

car elle est' l'amie intime d'une femme de ma

çonnaiſſance qui ne me cache rien.

Vos vers ſontſchartnans , ils expriment bien la

défiance de votre cœur; mais ils ne peuvent 'm'en

aſſurer la ſolidité. L'amant qui, ſur un ſimple ſoup

. çon , accuſe ſon amante dïnconſlance , eſik bien

prèstïêtre inconstant lui-même. Vous n'avez au

cune raiſon de vous défier de moi, 6c j'en ai'

cent pour vous craindre. Ne ſoyez donc plus in

juste., ſi vous ne Voulez pas être ſoupçonne' de
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légèreté : l'Amour ſans confiance elïſſbien-peudh

choſe ï il devient le tourment d'un cœur ſenſible _,

ſans en faire les délices: voilà ce queïéprouve'.

Je pourrais me livrer à celui qui fait monpmal

beur ſans me connaître; 8E que deviendrais-ſe,

ÏÎ- Un jour triomphanr de ma faibleſſe, il m'a

bandonnoit à “inutiles remords? Je verrais àla:

fois l'amour le plus tendre outragé , mon amour

propre humilié, 8c peut-être ſeraisqie déshonorée'.

Voilà' ce qui ſuit ſouvent un instant de faibleſſes.

Si une vraie tendreſſe vous rendoi-r tel que je

defirois que vous fuffiez, notre bonheur ſeroit

ſans égal. .ſe me plais â m’entret,enir avec vous;

trouvez-vous le même plaiſir à me lire Z' une

amante qui prêche, peut-elle ſéduire un homme

que_ la morale a toujours ennuyé? Quel triste

langage pour l'amour! Ah l dites-vous , (fest ainſi

qu’il ÿexprimoir du tems- de Charlemagne, 8c

votre amante timide 8c crainrive ne vous connoîc

pas ce travers; vous avez l'âge , la tournure , les.

grâces de nos papillons de la Cour, n'en auriez*

* vous pas les ſentimens? C’efi uñn jeu pour ces

hommes du jour de ſéduire, de tromper une

femme crédule , ſenſible. Cruel amuſement! ah E:

fi j'étais destinée à être votre victime , combien

j'aurais à rougir de vous avoir laiſſé pénétrer dann ñ

les ſecrets de mon ame. Soyez aſſez généreux.
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pour renoncer à moi ,ÿfi vous devez me tromper.

Adieu; je vais m'endormir avec votre idee; je

vous écrirai à mon réveil. J'aurai ſans doute une

de vos lettres , ou la réponſe à celle-ci. Adieu ,

encore , adieu , toi, que j'aime 9 TOI. que je Craſh!

IËÏNCONNUE.

 

LETTRE VIlI.

Du Marquis DE Fr. A U co UR T a' Madame de

VALMDNT ,ſÔuS le nom de LÏINCONNUE.

Vo T R E lettre m'étonne , Madame , ſans pou

voir me convaincre; 8c mon cœur eſt toujours

enveloppé d'un nuage que votre préſence peut

ſeule diſſiper. Quoi! celle qui conſent, à faire

mon bonheur , ſerait ce petit maſque qui m'a fi

vivement-affecté au bal , qui a ſu employer d'une

x manière ſi adroite , ſi naïve , les expreflions, les

careſſes les plus tendres pour me tromper; qui

fapplaudit de jouer la tendreſſe d'un jeune homme

qui s'abandonne avec confiance.” Vous avez exalte'

ma tête, 'enflammé mon cœur, 8c vous vous

plaignez de moi, quand je n'ai de volontés que

Les vôtres: pardonnez, Madame, ma défiance;
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V

Inaisïe n'oſe'.le croîre encore. Cependant votre
lettrea tous le.s caractères ,de la vérité. .Ie ne vieux

pas penſer qu'un jeu auſſilong 'ait un dénouement

fi cruel. Si mon bonheur_ n’en étoit pas l'objet!

'Up rendez—vous , tel que celui que vous me

propoſez, est plus que je n'oſe eſpérer , est trop

»ſi ce .n'est qu'une chimère , &c cette plaiſanterie

deviendrait ſanglante; mais , méchante inconnue ,

-ſî c'est vous, Dieux! Si c'est vous, je ſuis au

comble de la joie. mais ai je .beſoin de vous

ſaire des protestations , 8c ne ſavezwous pas com

ment je .ſuis- avec ceux qui me témoignent de

l'affection.

I1 ſera aiſé de s'aſſurer de l'appartement que_

vous deſirez 3 .mais permettez-moi de vous cbr

'ſerver qu'il est démeublé &C .qiſizlestr-.rès-incomr

mode, la maiſon étant occupée par Madame la

Marquiſevde Niolly: je ſuis très -connu ;de tout

ſon monde. S'il est vrai _que vous ayezréſolu

de m'accorder un rendez-vous , je préſérerais un

'local que ,j'ai malheureuſement employé pour

des entrevues que je voudrois oublier à jamais.

L'appartement est à un homme de ma' ſociété .que
je n'ai pſſoint vu depuis le Bal de Tûpéraſſxôc

qui ignore complertern_en,t _toute cette histoire.

Il demeure aux petites Écuries du Roi ſur -le-Ça.,

xquſeLCqnÎme cette maiſon estun paſſage, elle.
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d àeux 'entréesg l'une vis-â-vis les Thuileries, 8E

?l'aime derrière l'Hôtel des Fermes: on 'entre ſans

;être vu du portier , _Gt _l'on ne rencontre pas une

âmexMon ami n'a qu'un domestique que j'aurai

*ſoi-n &éloigner , 8c vous ne ſerez vue de perſonne.

Je puis encore vous donner ma parole d'honneur

que le ſecret ſera gardé pour tout le monde.
. J’arſſriverai le _premierr Je puis vous certifier qu'il

n'y apas dans tout Paris un endroit auffi com

mode que celui-là 3 5c 'dans cette rue de Condé,

Nous .ne ;pourriez empêcher que -le portier 6c la

perſonne à qui il appartient, quiefi bien véritable

ſinent ma ſoeur, Sc non une amante, une ſoient

;instruit de notre rendez-vous. Ma ſœur a un très

.bon -cœur-zgmais elle efi curieuſe _Gt indiſcrère:

_elle .riïÏQlt beaucoup de-notre aventure 8c la tour

zzeroit en _ri-dicule. Je laiſſe à votre prudence i .

,déciderdqcelaz je vous promets .fidélité, ſdumiilz

Aion 8c diſcrétion.U
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'LETTRE IX.

De Madame de VALMON T , toujours ſous' le nom J(

_ de IÏINcONNUE , au Marquis DE FLAUCOURT.

Q U E L L É nuit! Quel réveil! Et je n'ai point

de lettre de' vous. Vous êtes encore dans les bras

de Morphée , 8c moi, je ſuis livrée toute entière

aux rêveries de l'amour. Vousëoccupez-vous de

l'appartement de votre prétendue ſœur? Votre

petite créature ell-elle partie 7 Avez~vous congé

die' cet homme qu'on m'a aſſuré être toujours à

.vos trouſſes., 8c qui vous déshonore? m'aime”

,vous , comme vous me l'avez juré au bal de l'O

péra 8c protesté dans toutes vos lettres '.7 Toutes

.c'es queflions ſont répétées , je le ſais , mais elles

ſont néceſſaires. Je ne vous verrai qu'après avoir

reçu de vous une pleine ſatisfaction ſur tout ce

quepje vous demande. Il n'est que_ neuf heures;

on m'annonce du monde; peste ſoit des impor

tuns! Je finirai ma -lettre lorſque je m'en ſerai

débarraſſée. Certes , j'aurais été bien fâchée ,

mon cher Marquis , d'être inviſible pour les per

ſonnes qui ſortent 'de chez moi. C'est cette femme

qui m'a parlé de Madame de Valmont. Elle m'a

ct aſſure'
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aſſuré qu'elle étoit votreqſœur: vóusvoila juſſſliſiæ-Ï

Quïzlleîme devient chère , Madame de Valmont;

depuis* que je ſais qu'elle 'ne veut que votre bon

heur! .. . Mais , quelle eſt cette jeune perſonne

de Toulouſe, que vous avez dépoſée dans un

Couvent à Lyon. Madame de Valmont a confié
ä monlamie que 'vous l'aviez enlevée du ſein

a de ſa famille. Cette paffion me parort plusiâ crain

dre que la. liaiſon de cette pet-re fille. Ma tête

ëembarraſſe , mon cœur est troublé; plus je cher

\

che a vous éprouver, plus je m'éprouve moi-ë.

même. Je me ſuis prépare' bien des chagrins;

ſi vous avez un attachement digne dbnihomme

honnête, il ne fautpas chercher à me ſéduire:

vous feriez deux malheureuſes àla fois; ê: vous

ne pourriez être heureux vOus-même. On m'ap
pqrteunſſe lettre de vous. Je vous quitte d'une_

main pourvous recevoir de l'autre. ' _

\ L E T T R E X.

Hu Marquis DE FLAÜCOÜRT a' Madame de'

V4 LMONT ,ſinus le nom de L’INcoNNUE.

A I M A B L E 8c chère Inconnue , je n'oſe end

coreajourer foi aux apparences les plus flatteuſes;

je ſuis dans un labirynthe , où je m‘égare plus

- D
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*jack-arche à en _ſortin La vérité _nſéçlaizz poin;

mon cœur; le ſouvenir des marques de ,vortex

tendreſſe n'est point une preuve _qui me raſſurez;

defi un tableau charmant _qui récré; ma .vue,

mais qui ne fixe point mon eſpérance. _Poprflqgi

conſulter votre raiſon _ſur la poſſtbiligécçle mon

attachement? Vous _inſiruiroibçllç mieu): _aug la

franchiſe avec laquelle je vous _ai parle' ,ézcrit3

?St qui vous Peignoir aſſez ,mon ame? V995 ?cari-T

buez Peffet ſi prompt _qyuevous ayez ſai; ſur ;noi

àune idée _romaneſquei mais ſgnlggzzvgup gone,

chère ê( charmante !nconnue , que vous ayez çomzo_ q

mence' par intéreſſer m; rgcontzpjflance 5 qËygeJîç

tion bien aimable , _que Ypps «me ,dqnpiçz ,coating

une vérité , vous a préſentée émoi 5 tion gomme

une maîtreſſe , que le hazaçd lnfpſfroiſitfmazig gum;

me une amie qui voulait depuis ,IDKË-gttçms mon

bonheur ; mon cœur n'a fcédſſé ,qu'aux ,qualitefflg

"qu’il croyoit voir en vous. L’amitié,l’eſprit, les .

bons conſeils , tout m’a ſéduit; j'en 'ai tiré un

augure favorable à mon bonheur; ſai cru trouver

le phénix, en trouvant une femme qui ſeroit

5c mon amante 8c mon amie. Si juſqu'à préſent

Pinconstance m’a promené d'engagement en en

gagement, vous avez raiſon (le douter; mais _.

depuis cinq ans , je ſuis dans le tourbillon dl;

monde; la méfiance a conſerve' _ma liberté, ($5



\

… ( S1) :

’Ï'eſpérois ‘enlin'remplir le vuide' qui ſait mon

malheur. Oui, aimable Inconnue , c'est autant

l la réflexion que l'ivreſſe du moment qui m'a ſéñ_

duit , ê: li j'apprends que votre amour n'eſt qu'une

illuſion , un fantôme imaginaire , je rentre dans

le néant dont vous m'aviez tiré: ceſſcz donc de

m'éprou'ver; & ne me-comparez pas à ces pa?

'pillons de Cour, qui ne trouvent de jouiſſance

que dans le changement. Votre curioſité a donc

fait encore de nouvelles perquiſitions; on vous

a ditïles choſes dont vous voulez être éclaireie.

Iñl n'est-rien, chère Inconnue, que je ne vous

dévoile ſmais , de grâce , n'exige: point des aveux

que je ne conifierai point au papieri ſi vous êtes

jufie , vous approuverez 'ma conduite , 8c voue

conviendrez qu'il est des ſecrets qu'on ne peut

dire qu'à une perſonne ſûre; Ma franchiſe vous

a prouvé que je n'ai rien de caché; mais ,mä

próbité exige que jſie ne vous diſe , que quand

je vous -connoîtrai parfaitement, ce que je dois

taire. Je vous aſſure que ſi j'ai connu l'amour

aujourd'hui je n'en ſens que pour vous; ê( que

li vous n'avez pas eu les premiers vœux de mon

cœur , il s'en faut de bien peu. Ayez la généro

ſité de ne point demander un aveu qui ne ſe fera_

qu'à vos pieds. Encore une fois , je vous aime,

quoique je ne vous connaiſſe point. Je ne vou!

Dz
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mme point comme une chimère, mais \comme

l'objet qui le mérite le plus; &E l'amour Fondé

ſur l'estime 8( la reconnoiſſance efÆ plus ſolide

que celui quïnſpire une jolie figureJe deſirerois

bien que vous ſuiviffiez mes .conſeils pour notre

îentrevue. La choſe ſeroit beaucoup plus ſaciie.

Avec quelle impatience j'attend-s votre réponſe!

ſije vous proteſte qu'il n'y a que vous qui puifficz

mînſpirer tant de confiance tant îd'amou-.ſi

Adieu, cbère 8c adorable Inconnue r je brûle

d'un feu qui 'ne s'éteind” qu'au tombeau.

—
~

LETTREXL

De Madame “Je VÀLMONT ,ſims le nom de;

L'INCONNUE, au Marquis DE FLAUCOURT.

I L ſaut donc céder , il faut donc vous entendre GE
vous croire ; mais je vous déclareſſque je ptofiterai

du moyen queſſvous avez vous méme inventé , en

ïeſiant encore inconnue à vos yeux: Je ſerai ac

compagnée d'une Femme de ~ma connaiſſance qui

ſait notre liaiſon. C'est la même perſonne qui

était au Bal avec moi. Loin de nféloigner de

vous par de ſages conſeils, lacruelle me vante

*ſant ceſſe votre figure , votre eſprit , cette

Q

.l, dc

\~
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douce amabilite' qui distinguait jadis le François

du reste de tous les hommes 8c qui ſubjuguait
leſſs Peuples les plus ſauvages. Quels tems ,_ St

quels principes! actuellement ces hommes ai

mables ne ſont plus que des colifichets , des

Adonis pompés , bigarrés, maſqués , ſufflſans .p

mauvais \ailleurs , paſſant la matinée dans les

rues bottes &fourrés , roffant 'leurs .Ïoquets ,

pour n'avoir pas rempli ce qu'ils n'avaient point

ordonné . montant dans leurs cabriolets , jurant

6c pestant contre tout le monde; _& ſans ce

’ 1ère, parce qu'il est du bon ton de ſe fâcher ſans

ſujet , écraſant tout ce qui ſe rencontre ſurleur

paſſage, allant par-tout; n'entrant nulle part,

jamais ſatisfaits de leur journée , apprenant tou:

ê( ne. ſachant rien , parlant de tout comme des

Perroquets , jugeant à torctt &c à travers de ce

qu'ils n'entendent pas 5 8( ſans tien approfondir:

ñ voilà le modèlepiquant de nos jeunesgens. Vous

êtes bien différent de ce tableau 5 mais ſi l'eſprit

chez vous a forme' votre caractère_ , peut-être vos

principes ne ſont-ils pas mieux établis. Excuſez ,’

pardonnez moi le mot ;il en coûte :Poffenſer ce

qu'on aime; mais je vous crains. L'objet eſſentiel

dontje vous ai parle' dans pluſieurs lettres_ , est:

prepiſeſmenc celui auquel vous ſaigne; de ne pas

répondre. Ie crains plus cet homme qu'une rivale

Dz
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je ne veux cependant pas vous donner de nou.

veaux délais. Demain à ſept heures du ſoir , je

me rendrai au Carouſel; je paraîtrai en domino

8c telle que vous m'avez vue à l'Opéra; mais.

ſongez â tous, les ſacrifices que je puis exiger

de vous; c'efi ſans réſerve qu'il faudra tout m'a

vouer, Sc je verrai bien dans vos diſcours ce qui .

ſe paſſe dans votre ame. Adieu , cher Marquis ,

faites tomber le maſque de celle qui n'aime que

vous au monde. Quelle contrainte pour un

cœur ſenſible v, pour un ame pure , d'être forcée

de paraître déguiſée aux yeux de ſon amant.

Adieu; je ne rougirai point de ma défaite;

adieu encore , mon bonheur ſe_ra parfait fi

vous pouvez me convaincre de votre ſincérité.

  

LETTRE X11.

Pu Marquis DE FLAUçOUR-Î à Madame de

KALMQNT , *toujours ſims le gzom de

xfINcoND/va.

E sT-I Libien-vrai , mon adorable Inconnue,

que vous mettez un terme à mes tourmenss

N'eſi ce point un ſonge qui m’abuſe 8; dois-je_

me livrer à .ſes, ?harman N'eſt-qe point une

z
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nouvelle erreur ? je n'oſe croire que vous me
defiinîez un bonheurctſi parſait. Titon rajeuni

par ?Aurore n‘éprouva pas autant de ſatisfac

tion près de ſon amante que ?en reſſens déja

de la douce émotion que m'a donné l'eſpoir .d'être

demain aux pieds delamienne. O5 m'on amie! quel __

coup de foudre pourîmoizfiîun malheureux con

tretems venait déranger vos projets ! une ſueur

froide ſuccède à mon raviſſement: je ne ſais où

je ſuis. Une nuit cruelle à paſſer , un jour éternel

à ſupporter. O mon adorable Inconnue , que

de ſenſations' différentes tu me fais éprouver l

Ta préſence peut_ſeule rendre le calme à mon

ame. Je ferai tout ce que tu exiges de moi 5

mais un homme de qui je fais peu de cas , un

complaiſant qui peut nous être utile , 8c que

je n'employe que comme un Vrltt , en luilaiſ

ſant croire que_ j'ai pour lui quelques bontés g

un homme , dis-je, de cette eſpèce peut-il
vous allarmſſer? il est honnête homme d'ailleurs

8c il a pour moi un' attachement inviolable ;

voilà ce que je puis vous aſſurer. Adieu, ma

tendre amie: que le tems va meparaîrre long!

vingt-quatre heures ſont encore un ſiècle pour

mon amour. .l'ajoute à cet écrit' ſans ordre , des

Vers qui ne ſont pas' plus ſages , mais pardon

nez à l'eſprit en favſièur du ſentiment.

134
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Ce n'est donc point un vain menſonge
Dom l'illuſion m'a ſéduit. i

La vérité ſuit donc un ſonge

Qui ſemblait fuir avec la nuit.

‘ Ce n'est donc point une chimère,

Qu;- cachoit ce maſque; inhumain;

Ce n'est point une Ombre légère ,

Que jeſerrai contre mon ſein ~,

C'est une Beat'n: brenrſt-.lle ,

QtfAtnour conduiſit ſur mes pas ;
Nldis dont la volontéicruelle

Me' dérobe encor les appas,

Entre la crainte 8l l'eſpérance ,

Qui tO-,iiours partageoient_ mon coeur,,

. Je n’oſ0is croire a l'existence

D'un êtſ-í' fait-pour mon bonheur,

Un ſouvenir rempli de charmes
Ne irrſoſiïoit riectn pour l'avenir :

Mes yeux ſe rempliſſoient dell-armes l

Et pour diſſiper mes allarmes ,

Je rie rrouvois que le deſir.,

Eſl-il donc vrai ê Ie vois éclote_

Le jour de la_ félicité,

Estñil vrai qu’Amour ait formé

Ce caractère que j’adore ,

E! mon cœur doit-il croire encore

Au' plaiſir nouveau d'être aimé. ~

'Si ce papier que je dévore ,

N'est point un Meſſager trompeur;

S'il est l'organe de ron cœur,

Aimable 5è, cham-tnt.: Irxçonnïxsv z
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Ceſſe de reculer le jour ~

Qui doit préſenter à ma vue

_L'objet fi cher- à mon amour:

Laiſſe - moi voir cette figure ,

Qui ſous des voiles reſpectés

Cachoit , à mes yeux irrités ,

Des traits charmants que la Natur”

N'a point fait pour être maſqués. '

Songez - bien , mon unique amie,

En différant cette faveur ,

Que ce ſont autant dans ma vie

»D’inſians enlevés au bonheur.

Déterminez l'époque heureuſe

Qui doit finir le triste cours

D'une existence malheureuſe,

Et ſemer des fleurs' ſur mes jours,

Dès queſſſila voii de la tendreſſe , ~

Auprès de toi. mäppellera ,

Contre le ſein de ma Maitreſſe,î '

Mon cœur à l'instant volera. ſſ

D'une ame long-rents criminelle ,

Abjurant , à tes pieds , l'erreur ,

J'irai Foffrir, avec ardeur ,

Les ſermens d'un Amant fidèle.

Que ta bouche , en fixant ſon ſort ,

Raſſure un cœur qui doute encor ;

Dès-lors , croyant aux apparences.,

Dès-lors , oubliant mes douleurs ,

Je compterois , par tes faveurs ,

Mes plaiſirs 6c mesjouiſſances.

Qui, chaque jour , de ma tendreſſe



(S3)
Je redoubleraî les tranſports ;

Et pour te prouver mon ivreſſe g

Je n'aurai pas beſoin d'efforts.

Mon ame , faire à la franchiſe,

Connoît peu le déguiſement :

Elle veut que ma bouche diſe

Ce que dicte le ſentiment.

Sans ceſſe attentif à te plaire,

Occupé de toi ſeulement ,

Téloignerai, comme un tourments

Toute autre penſée étrangère.
ſiAffidu près de toi le jour,

Senſible à la moindre careſſe ,
Ie n’exigerai de l'amour ſſ

Que les ſoupirs de ma Maitreſſe;

La nuit, dans un ſommeil ſerein,

Un ſonge , envoyé par Morphêe ,'

Viendra m'offrir juſqu'au matin , .

Et les plaiſirs de la journée ,

Et les plaiſirs du lendemain.

Tel ſera le plan "dema vie;

Ainſi couleront mes instans :

Pour toi, mon indulgerlte amie;

Pour toi ſeront tousmes momen”

Ceſſedonc ton refus ſévère ,

Qui rrfafflige 8c me déſeſpère z

Ou , ſi ra cruelle rigueur»

.Vouloir prolonger mon erreur ,

Ecoute , j'y conſens encore z

Sur cette tête que j'adore,

Çonſerve le maſque trompeur'.

4
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A travers cette horrible toile ;

Dans mes regards vois mon ardeur j

Et ne laiſſe tomber le voile ,

Qtüaprès avoir lu dans mon cœur.

Ebtendslesr-ſermens que monamc

Santa ſexprimer par mes yeux-ñ;

Lorſque l'amour y me! ſa finitude;

Leurs ſignes. ne ſont pas douteux.;

Mais alors , pour mn recompenſe ,

Découvre-moi les traits chéris,

Qui , dans mon cœur , par Pinconſiance

Ne ſeront jamais affaibli”

Délivre-ton joli viſage*

Pedce &plramôvme déïeílë ,~Et d'un-dormait tanrſouhaitér- ' i

Que .je .puiſſe .briſer- Pimage ,

Pour ſaiſir la réalité.

LE T TRE XIII.

_ p De Madame de -VÀLMONT àjbn fière;

QUE-*ÏÔVÛMPVW* a mom-cher. ſrèren? ſavezæ

vous que voilà-droits -ſemaines- qu'on .fflenfiendî

Pfflſque- ÔLÜS- parle-r de-vous? que] -accident ſubit)

m8- Plive duiplaifir de vousveirë? fi'~c'est = un…

Chûîe 9 elle me- paraît très-dangereuſes , &lien

“ëPfflſſlffllk-miempêcber' d'aller vous donner tour

ffiïäæſœnsa Mon cri de compaffion ne .voue touche-,
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F! pas ., ſavez-vous que je ris de bon cœur de

I r .e :ſi v ' r '

A venement qu. \ous arrive. En vente' , VOUS

etes un ſecond Don Quichotte : on s'amuſe de

v ’ - —1,9l” r &C vous ne voulez en rien croire. Ja vous

ar dz: pendant tout ce Carnaval; mais votre

"Fur V995 devient ſuſpecte. Elle vous aime Sc

ce" aſſëî 'Pour que' ce qui vient de ſa part

Vous ſ0” inſupportable. Je neveux plus vous

morallſëî s m0" cher frère ~, vous êtes un En

fant gâté. C'est envain que je ſerais mes efforts

pour vous rendre plus conſéquent : il n'y a que

7 ï r - . ,

lâge Fx lexpeuence qui pourront vous mettre a

13 Talſêflê nÎaiS parlons de l'aventure du Bal a

y mettez-vous de la ſuite ? vous a-ton écrit?

‘)e commençais à m'en amuſer , &t j'étais bien

ſachée de la voir finie ſitôt. Je projetrais d'en

prendre ma part ; vous ne me dites plus rien;

le le VOÎS- Vous êtes heureux on est diſcret

une fois quand l'objet le uréricſie.

Je vouſis aitrahieſſ, peut-être , ſans le vouloir.

Mais pouvais-je deviner 7 votre" conduite me'

donne des ſoupçons , on m'a beaucoup parlé de"

vous : on a paru douter des liens qui nous uniſ--Ï

ſent , &c de puis ce moment je ne vous vois plus.”

Je ſuis loin de ſuſpecter mon amie qui a mon*

ſecret &c levôtre , mais ſon imprudence m'aura

ôſié votre amitiéz_ ou_ bien , votre ſol amour*
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,vous fendit inviſible à vos parens , il vos amis 5…

votre laquais , le bon Saint-Jean , m'a bien'

fait rire ce matin : ſon attachement eſi bien rare.

Il pleure , il Sï-ifflige parce que vous ne dormez

pas depuis trois ſemaines 5 que vous ne ſortez

plus , Gt que vous avez de la barbe comme un

Capucin. Il ſe connoît bien peu en amour . le

bon homme ; c'est la forme qu'il prit pour ſé

duire une agnès. Mais entre nous celle du Bal

n'est pas une novice : vous conviendrez du

moins qu'on ne les trouve pas là. Adieu , mon

cher frere , venez dîner avec moi , &c ſur tout

faites-vous faire la barbe.

 

~ L E T T R E X I V.

De Monflcſitzr Ie Marquis De \FL A Uco Ü R T-à

ſi Iiſàdame de VA LM 0 NſſT fœur.

I E venois de: vous écrire, ma chère ſœur.

quand on m'a remis votre lettre. Vous verrez

que j'avois lieu‘de‘ me plaindre de vous. Ce dont

vous me parlez ne m'étonne point 8c ne me chan

ge point à votre égardJe ſuis en correſpondance

ſecrète. Il est queſtion de vous; on fait des per

quiſitions-au ſujet d'une femme que je vois beau
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coup. Ie ne doute _pas que ce rie ſoit vous . &z

pour ôter tout ſoupçon , je réponds à ?Inconnus

par le récit de votre histoire: elle .doit trouver

toute ſimple cette liaiſon. Je .crois que vous voilà

au fait en peu _de mots.

Je ne puis comme je le voudrais aller dîner

ñ chez vous. L'amour me tient enfer-mé. Ce n'est

que-demain que je quitterai 'ma chambre , 8E je

ne vous verrai que le jour ſuivant ; malgré votre

indiſcrétion. je ne pourrai m'empêcher de vous

faire partager ma joie. .Adieu , ma chère ſœur-z

rien ne peut affoiblir le lien .qui m'attache .à vous.

Ne m'en voulez point de ma lettre de ce marin.;

c'est le fruit d'un moment d'humeur.

 

LET TRE XV.

Du Marquis DE. FLÃ U c017! r «ir-rſſite', d

Madame DE VALMONT ,ſaſœur ,

.avant la prebeíícnæe.

J E vois , ma très chère ſœur , qu’il ne faut rien

confier aux perſonnes qui paroiſſent même les

plus diſcrettes. Vous avez .révélé le ſeul ſecret

que je vous avois confié, & que je voulais

garder. Je n'aurais jamais cru que vous eufficz
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pu vous plaire à faire une tracaſſetie. Si j'avais

voulu le divulguer, ſoit dans un tems ou dans

un autre, il .falloir m'en laiſſer-le ſoin. J'ai été bien

ſur ris en a tenant atune lettre de Ylnconnueſſ

P PP P

qu'elle ſavoir une choſe abſolument ignorée. Je
ſuis peut-être indiſcret pour ce qui meſſconcerne;

mais .falloir-il m’imiter é: compromettre une jeu

ue _perſonne qui ſe dérobe à l'autorité de ſes

parens. Je n'ai point abuſé de la _foi qu'elle m'a

elle est :enfermée dans un Couvent qui

nous ſépare de cent lieues; je m'occupe des

moyens ;le lan-faire rentrer dans ſa famille. Sans

499w, _c'est àfadorahle Inconnue que je dois ce

:pmu ,de lnznière: vous m'avez donne' comme

elle de bons conſeils; mais l'amour est plus fort

ïlllÊ 1.-' !ëlſôfl ï &ï quand ;il la conduit z elle fait

drpçrxeillep. Me voilà dans le bon chemin où vous

\n'ayez dcfiré. mais. ‘â l'avenir, je ſerai plus

girgqnſpçst. Adieu . ma. Sœur

'WF'
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"L ET TRE XVI.

 

De Ilſadame de VA L M o N T , au Marquis D E

\ FLAuc0UxT,pnfiùm

J E ne dois répondre qu'à votre première lettre,

Monſieur Je ne m'appaiſerai point; je ſui; piquée

au vif. malgré toutes les apparences d'ar*nitié

que vous me témoigne: dans votre ſeconde.

Duſſtez-vous vous mettre en fureur contre moi,

je vous dirai toujours que vous n'avez pas le ſens

commun, 8c qu'avec de l'eſprit vous faites des

ſotriſes comme un écolier" de ſixieme; que tout”

Paris s'amuſe de votre aventure du Bal. Je ſuis

perſuadée qu'un -ami qui vous affectionne beau

coup vous a entraîné dans cette correſpondance ,

pour vous, ſauver d'un ridicule. Votre Inconnue

est une chimère; je le ſais de bonne part. Vous

ne ſuivez que les conſeils de l'amour . écoutez

ceux de l'amitié; ils vous empêcheront de com

mettre des imprudences. Je ſais bon gré à l’In

connue de ſon intention . 'mais' ſi vous ne trouviez

pas avec elle la récompenſe de toutes vos pei-nes ,

vous la détesteriez. Adieu; je vousſſen dis trop ;

vou.; ſeriez bien mal-actdroit, ſi vous ne profitiez

pas de mes avis.

LETTRE



  

LËTTRÉ 2cv”.

Ïu Marquis bi; FLÃILCOÏÏRTÂ Madame*

Dz VALMoNT.ſaſæur.

L faut convenir; ma ſoeur , que vous êtes bien

inſupportable. Ie_ ne réponds point aux clloſes

ſdéſobligeantes qui ſont dans votre lettre,ñquoi

qu'elles ſoient déplacées: il y a long-tems que

je niai plus de rrientor, 8c je ſuis fâché pour vous

que vous vouliez en prendre la peine, On me

trompe , on ſe Joue de moi; eh bien l tout celſſa~ct

m'est égal, je vous aſſure; Mon plaiſir est d'être

dupe ; mais nous verrons à la fin lequel de vous

i îou de moi l‘étoi|': le pîus. .Ie ſuis malade; 85E

\li l'on a manque' au rendez-vous , vous ſeule dn'

Êtes cauſe .' jugei ſi je dois vous en vouloir.



…LETTRE XVIU.

  

DE \Madame De VALMO NT à Monſicm'

«,,_ 'z le COMTEEIE **H "_

MO N Roman ſerait fini , Monſieur 5 8c "aurois
- )

ceſſé cette eſpiéglerie , croyant que mon frère

.m'avoir tleviné; mais ſon exttavagance m'a forcé

4 P ï o

!de continuer en changeant de rôle. Ce qui vous

ſurprendra; c'eſt' qu'avec de l'eſprit, il ait donné

dans ce nouveau piège. Jugez d'après cela des
-ſottiſes que peutifaire un homme ſans caractère

'lorſqu'il Eÿabandonne à un ſcélérat. A

J'ai dû vous prévenir, Monſieur le Comte,

ainſi que le lecteur , de ce changement de ſcènes

J'ai l'honneur d'être , &Lcd

.\ ~ ........…....._.…—.......—..*'~.':‘—..'—'IW_

ŸÆLETTRE ' '

 

Deflfadame De VA L M o N r du Marquis D I

FL A U C o U R T,tjbu le nom d'une nouvelle

IN exo N .N U B.

Q U B vais-je vous apprendre , Monſieur? dois-ï

je pour mon bonheur , vous laiſſer-ignorer _ce qui

ſe paſſe? Témoin' de tous vos tranſports amou

S
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ieuir , pour mon amie , je ſuis ſeule' victime des.

pièges qu'elle vous a tendus., J'ai le cœur ſen'

ſible , l'ame délicate Z je n'ai pu voir avec indif-ñ_

férence plaiſanrer un _jeune homme de fi bonne*

loi. L'humanité ſur d'abord le premier ſentiment

'que vous ſûres m'inſpirer; Mon amie me choiſit

pour ſon ſecrétaire, je devins ſa confidente;

ïétois la maîtreſſe de vous' écrire corrſiime je le

jugeois à. propos. Mon' penchant -me dicta tout

ce que vous avez trouvé de ſenſi le dans ſes

lettres. Mon amie s'en amuſoit beaucoup ;jeli

ſois dans ſon ame; mais jamais elle n'a pénètre'

dans la mienne." Tout ce qui n'étoit que l'épan~ñ

then-lent de mes ſentimens les plus purszapar

faitement répondu aux écarts' de ſa tête; Elle ne

ſur jamais ſenſible z elle croit que toutes les

_femmes doivent penſer .comme elle : que ne puis

je , hélas! Pimiter. Je. ſens que je m’eirpoſe au

mépris,- i: l’opproſibre ; j'ai honte de moi-même;

je trahis l'amitié; je devois reſpecter le plaiſir

qu'elle avoit de faire votre tourment. Vous le

préſéreriez peut être; à apprendre que Plriconnue

du Bal. vous a trompe' , qu'elle .écoit de mauvaiſe

foi &t que ſa confidence a ſenti ſeule tout ce que

vous méritei. En gardant le plus profond ſilence;

elle vous vengeoit en ſecret des /perſidies de ſon

Unie. Je vous connois mieux qu'elle; nous noue —

E2
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trouvons ſouvent dans les mê nes ſociétés s je ~n’auſſ-'

rois qu’à dire un mot &c vous me reconnoîtriez

bientôt; mais , que dis—je ? malheureuſe! qu'il

ignore àjamais ma foiblefle. Ai-je les charmes,

les grâces de mon amie, pour le faire repentir

de s'être mépris , de n'avoir pas reconnu la véri

table ê( de n'avoir pas ſenti pour elle cette douce

émotion , cette ſympathie , meſſagères 'de doux

'cœursqui cherchent à ſe oonfondreſnon , vous

ne 'me connoîtrez jamais', ſeule, je dévorerai

mes_ chagrins &c mes larmes; remplie de votre

.image , je trouverai dans m_a ſolitude de quoi nour

rir ma paffien. Sans ceſſe occupée àrelire voslettres

à vos vers ~, qui ne furent pas écrits pour moi, mais

qui ſont ma conſolation, j'ai étouffé pourvous

tout principe d'honneur &t dc' décence 1 l'amour

vous trahit , lëamour vous venge. D'après cet

aveu , ne daigne: pas me connoître: mépriſable

à vos yeux , je ne puis vous paroîrreſſque comme

une femme accoutumée à ces ſortes d'avances.

'J'ai l'air de chercher une excuſe, ſſquand on vous

trompe. S'il ne Sägiſſoit que de vous convaincre,

'je ne tarderois pas à me découvrir. J'ai fait [OUT

ce que j’ai pu pour engager mon :unie à ſe trou

-vectr au rendez-vous; il vous 'eut été facile de voir

laquelle étoit de bonne-foi. La cru-elle' préſéra

*d'aller à l'Opéra. Elle vous a fait attendre impi

d.
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toyabjement : ce qui m’a donné beaucoup d'hu

meur contre elle , ê: pour me conſoler , elle m'a

_dit qu’il falloir ceſſer cette comédie , qu’auffi bien
elle commençoit à Pénnuyer; jeſſvous avoue que

je ne l'ai pas vue avec indifférence renoncer au
plaiſir même de vousſſ tromper. Quoi! me diſais

je "intérieurement ,il croyoi; épancher ſon ame

dans le ſein de ſon amance; _il Palme ſans l'avoir

vue; ne ſuis-je pas comme elle inconnue à ſes

'yeuxï Il est vrai qu’il ne m'a point entre
vitenue au Bal , que les accens de ma voix n'ont

Pasſéduit ſes ſens; mais cout ce qu’il diſoir en

'pure perce _à mon amie retomboit dans le fond

de moncœur: je ne Pçlis vous exprimer le dé

ſordre de ?nes ſens , après que mon amie ſur

partie pour l'Opéra , Où je ne pus l'accompa

gner; je faillis me rendre ſeule à l'appartement

indiqué. QueL affreux , ou plutôt quel heureux'

_contre-tems! Mon père ne voulut point ſortir

de l'après-midi; une de mes tantes vin: paſſa;

la ſoirée, 8c je fus contrainte à leur faire com

pagnie. Je ne :ins pas long-tems dans cette triste

ſituation: une attaque de nerfs ſi prompte &C

fi violente s’empara de moi, qu'on me tint pour

morte l'eſpace de trois heures ; on fut obligé de

me porter ſur mon lit. Ma Femme-de-chambre

est restée près de moi toute la nuiE. Elie m'a dir

E z
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qtië je n'avais ſaiequë répéter votre' nom ?ç
chaque iminute. C'est elle ;que j'ai envoyée chez

vous _ce matin, n'ayant pas eu_ la force de vous_

écrire. Je ;ſauve un ſoulagemenc à mes maux

depuis_ qué, je dépoſe ſur le papier dircctemenc

_dŸaPrèS moi “tout ce que 'je penſe. Voilà. la rela

tion fidelle de mon histoire. Faites-en un mauz
*vais uſage', fi_ vous voulez ;i vous en êtes le maître…

&c je vous y ai autoriſé ; mais je #oué aime,

je ſuis à plaindre 8c plus malheureuſe encore":

ç’eſt ce que peut'vousàſſurérllinforcunée corail-z

der-xe de lîlnconnue: je ne bcñlai jamais que pou: l

vous, Sc je n’aimerai jamais que vous,

Il] me vient une-idée. Je veux nomſeulemeflt

Vous venger , mais punir mon amie , en vous la_

faîſant voix malgré' elle. Envoyez-moi le billet de

'votre loge aux Italiens; je le propoſerai à mg

Tante 15; à mon Oncle; vous ne nqus ferez aucune
question particulière. Jeidefire ſeulement de com,

noîcre fiyotre' cœur ne vous Acrompera point en_

ſcore; ê( fi la plus jolie vous paraîtra la plus

fincère,_ou'fi la plus laide vous paioîtſe l'a plus_

,ſëPſÏb-l??

Z22
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_- LETTRE XX. ~

r Du Marquis DE FLAUCOURT à la de/'Îzièra

INCONNUE.

JE ſuis , Madame . dans un labyrinthe inexpli-z
cable & tout le fil de ma raiſon neipeut m'ai

der à en ſortir; Il y a long tems que je ſais que

l'aventure du Bal Sc ſa ſuite ne ſont qu’une plai

ſanterie; mais la trame est ſi compliquée. &c

jÎy vois cant-de contradictions 8c .tant de reſſorts

ſi différens , que ma curioſité n’est pas aſſez Péflé!

;rame pour en découvrir les auteurs. Ils ſont au_

reste for: aimables leur correſpondance m’a

muſe infiniment , ſans fatiguer mon cœur qui a,

été dupe bien peu de tems. Voici' un changemenrî

de &être fort bien imagine', ce qui fait un très-z _

beau coup de théâtre ; mais il me paroît prudent;

de. ne pas m'y, fier. On s'imagine qu’en me pre!

ſentant de nouvelles apparences de vérité, on

échauffcra de nouveau ma tête ,Sc mon cœur , 8c

que , reprenant ſur le champ le ton langoureux,

je livrera] encore ma bonhomie aux traits de, l'é

pigramme; on ſe trompe, 8c je veux attendre

pour me livrer àune nouvelle paſſion que ce_

_ E i' .
ï
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nguvel objet s'offre à mes rctegardsſi Çe Secrétaire

qui prend tout de ſuite le rôle de ſon amie,

qui en m'éclairant ſur une erreur, que j'ai rc-s

connue depuis pluſieurs jours ,_ veut m'en offrir

une autre, est fort adroit, &i le piège est 'fort

ingénieux z mais je n’y tombe pas, d'autant plus

que ſi je ſuis bienpau fait, ce Secrétaire, quoiz

que fort ſpirituel, n'a pas reçu_ de la nature ce

gui peut ſéduire les yeux, &Z qu‘encore faut-il_

que les agtémens de l'eſprit ſoient couverts d'une

écorce qui plaiſeà la vue. Peut-être , auſſi me

trompé-je , 8c il est poſſible que le Double ait

autant dïippas que la_ première Actrice ; alors, je

‘ lui conſeille de ne pas trop sbffliger 6c de re
couvrer une tranquilité dontſi la perte nuiroit à

ſa ſanté &l à ſes attraits. Si ma préſence estnéq_

çcſſaire à ſon rétabliſſement. ſi juſqu'à ce mov

ment ſes nerfs ſont en contraction , ſi la malade

~ est jeune 8c jolie , alors ,je lui menerai le medee p

cin, 8c jîemploÿerai bien volontiers le magnéæ

tiſme de l'amour. C'est ſans doute former bien_

promptement la réſolution-d'être infidelle; mais

je le dois: le petit maſque est un traître , un perz

ſide , un parjure , enfin tout ce que vous voudrez,

.le l'—aimois_: l'amour même a ſurvécu à' mon

erreur; mais ma raiſon Fanéantit. Mon amours,

propre bleſſé au vif à moins que putting.
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continuation de 'ce jeu, ce ne ſutſlui-mêmer qui

fut ce Secrétaire , je l'oublirai totalement , ê: ſeo

traits que vous croyez ſi profondément gravés

"dans mon cœur ëeffaceront inſenſiblernent, GE

celle qui me conſolera de ſes perfidies prendra

entièrement ſa place dans mon ſouvenir. Je vous

remercie \bien de la bonté que vous avez de vous

_occuper de mes rapſodies: cela est bien généreux

Œapplaudir à ce qui a été fait pour votre rivalefi;
je vous en aimerai quatre fois davantage , quaſſnd

'je ſerai ſûr de votre existence. J'accepte avec

plaiſirles moyens' que vous rrfoffrez de m'en con
ſſvaincrez Je vais vous envoyer le billet de ma loge.

Je crois que je rirai bien en y trouvant des figures

très-connues: je crois même à*PeUvPſèS deviner

qui elles ſont , &c comme je m'y attends , elles

*n'auront pas le plaiſir de 'jouir de mon embarras

8c de mon étonnement. Si par un prodige inoui. '

l'Amour m'y offroit une charmante Inconnue 8E_

réaliſoit des ſonges qui deviennent 'trop longs , je

mhpplaudirois demon triomphe &E du dénoue

ment qui termineroit une avanture auſſi bizarre."

D'amant dupé, je deviendrois amant heureux;

!Pals lüſqfflàrcet inſiant chimérique, je conſer-æ

Yerai le reposdont mon cœur commence à jouir

ſerai 9 Madame , avec tout le reſpect poſſible,

\îotre très humble 6re,
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Quand ïarriverai dans la loge, ſi je n’y

corſiiois ni cet oncle , ni cette tante , ni cettï

nièce, de qui pourrai-je me réclamer , pour que

'votre chaperon ne ſoit pas étonné de me voir?

Cette question est au ſurplus aſſez inutile; mais

comme pour mieux mïtttraper j'y pourrois voir

des perſonnages très-hétéroclites , il me ſemble

qu'il ne faut pas que Faye l'air d'un intrus 8E

vous pourriez me dire le *nom de la perſonne à

qui je prête ma loge , celui de votre très-honorés

'tante afin que je puiſſe me réclamer d'elle.

LETTRE XXI..

Du Marquis DE FLAUÇO 811-1' à la fécond!

IN CoNN UE. qui est toujours Madame de

/ſſſ/ALMONT. ~

Q U o I Q U E vous ſoyez , Madame , la plaiſanó

_ rerie devient trop longue, ſurtout dès qu'elle

_est malhonnête. Il est fi aiſé lorſqu'on a de l'eſ

prit de jouer quelqu'un dont la ſimplicité amuſe;

qu'on n'a pas beſoin pour cela de mauvais prm

çédés qui conviennent encore moins aux femmes

dont l'ame est: encore plus délicate que celle des

ï
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hommes; Je ne fois pas qu'il ſoit tfès-îrigénlëhl

de demander un billet de loge pour' ear-pêche;

le propriétaire d'y mener Ou ſes Ëaœfls, ou~ſe‘s—
;mis , à le priver d’une ſociété qui !uſií (croit plus

agréable que l'ennui d'attendre un perſonnage

inconnu qui badine un peu groffiètcment, Si vous

eric: celle dont vous preniez l'air Gt le ton,

vous auriez de ſi bonnes raiſons que vous les auſi
rie: données d'abord , mais vous n'êtes apps-ſi

remmenr qu'un très-mauvais plaiſant qui sîælam-Û

bique l'eſprit , pour donner trèS-gauchement les

couleurs de la vérité à un jeu très-peu piquant,

Ie vous ferais toutes les exçuſesſi que je vous

Çlevrois , ſi vous pouviez , entre quatre yeux,

me prouver que vous êtes une Femme jolie 8c"

aimable; mais les grâces de l'eſprit ſont ordi

~ nairement accompagnées d'une bonne éducation ,

8c cette Inconnue est ſans doute un homme très-z

fridicule. Je ne vois pas qu'il y ait rien de trop

dans rhalettre , parce que ſi vous étiez celle que

vous vous êltes annoncée , vous verriez que cela

ne tombe nullement ſur vous, E( fi vousne

Pères pas , 'vous ſentirez que vous le' méritez',

fläflSÎë moment que je vous écris; j'ignore s'il.

yiendra une lettrb de vous; je ſerai ſorti quand

. _elle :arrivera ,Sc il faudra qu'elle ſoit bien claire

que les mgſqucsſóieng bien nommés, pour
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que je V016 'que vous avez eu de bonnes raiſons'

pour manquer à ce rendez-vous ſi bien imaginé.

Je vous fais amende honorable de Pimpertinence

avec laquelle je vous ai parlé, mais je crois

que je n'aurai pas beſoin de me rétracter; adieu,

Madame: juſqu'au revoir. .
Si , pendant que je ſerai ſorti.. on ſim'apporte

une lettre , je ferai la réponſe en rentrant, &c

_ elle ſera prête demain à l'heure _que l'on ,view

dra la chercher.

~

LETTRE XX”.

\

De Madame de VALMONT , flans le nom Je la :Ier

nièrc INCONNU! , au Marquis DE FLAUCOURT…

D

QUAI-JE lu ! c'est de votre part que j'ai

reçu une épitre auſſi dure ,, qui joint à Pepſi_

_ gramme le plus profond mépris. Je ſais bien'

qu'avec de l'eſprit il est aiſé de jouer un homme

ſenſible 8c même adroit; mais j'en ai bien peu.

Un cœur tendre fait tout mon _mériteJLe-s

'femmes ont ordinairement' l'ame_ plus délicate;

elle ſont auffi plus eſſentielles , quand elles ſont

tant que de l'être 5 mais-on ne les aime point

ççs femmes: on lesfuit , on écoute peu leur
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bonne-morale , une bdrinie éducation rfaccomc

pagne pas toujours , comme vous le prétendez,

les graces 8c l'eſprit ; 5c ce qu'on appelle préci

ſément dans le pays bonne compagnie , efi très

ſouvent la plus mauvaiſe , 8c la plus mal élevée

Revenons donc ä Féxcuſe _que je vous dois. On

aplaiſante' groſſièrement , le jeu vous a 'paru très

_peu piquant. Si defi un mauvais plaiſant qui ſi

.falambigue l'eſprit pour donner très -gauchemcnr

les couleurs de la vérité , vous avez été plus

gauchemenr attrape' 8( plus groſſièrement pris

dans ſes pièges. Puiſque vous le condamnez, a

je le blâme ;mais nous ſommes deuxi femmes:

deux intentions biendifférentes nous ſont agir;

r ſi vous pouviez ſaiſir la bonne , vous feriez .

graces à la mauvaiſe. Je ne vous aime point

“pour moi ; 'c'est pour vous ſeul, pour votre
gloire. Vous ne me croirez point i, fi je vous

dis encore que des raiſons bien puiſſantes m’ont

privée d'aller â la Comédie par bienſéance. J'ai
fait des réflexions ſérieuſes ;ſi j'ai craint votre

indiſcrétion : j'ai tremblé de vous perdre : vous

voulez une jolie ,belle 8c aimable femme. privée

de quelques-uns de ces dons , vous me trouveriez

horrible. Une autre vous vanterair peut-être

quelques faibles attraits , une ame pure 8c ſen

ſible 5 mais estzce 'aſſez _pour fixer *un cœur comme
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lfaiinais, dit-elle , le petit ingrat ſe jouerait de'

ma tendreſſe &t ferait trophee par-tout de mes

'tourmensz Ah! peut-être elle est plus ſage que

inoi de penſer ainſ. Votre dépit, votre colere

!fell paslïzffet de l'amour-n'est Pamourñproprehu

fnilié chez vous qui vous déſeſpère; vous croyez

aimer ſérieuſement ,~ parce que vous avez 'trouvé

'dans la réſiflance des ſenſations nouvelles , auffi

je tâcheraiñffiétouffer mes fentimens dans leur

naiſſance; D'ailleurs; vous n'avez jamais ſoupird

pour moi' ; vos intentions furent pour toute

butte , Ge non pour le Secrétaire dont vous

parlez avec rant de mépris , qui n'a plus les

graces dela jeuneſſe , ni une jolie figure en'

partagé. Je pourrais_ , ſans trop d'amour-propre;

triompher d'une auffi fauſſe erreur; mais je me

crois laide, mauſſade Gt viellie ,- puiſque vous
le voulez : ſi vous le jugez à propos , jeſeſſral

encore hipocondre , boffue , chaſſieufe: ce por

trait elT-il fait pour vous Îſiéduire ? que ſait—on Ê

il y a bien de la biſarreric dans votre fait; un

fel modèle peut .piquer l'amour-propre d'un

petit-maitre. Il n’y a que de ce côté qrflonpeüt'

les prendre. Qu'al~lais-je devenir ſans votre lettre ,

"qui m'a découvert le fond de votre ame 8C m’a

développé votre caractère. Ce n'est plus cette
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ämahiîité , cette douceur d'eſprit qui régnoit dans'

vos phraſes ; c'est de Pemporrement, de l'humeur

mal-entendue; 8è quoique je blâme mon.amie de'

ne rien ſençir pour vous , je vous blâme beaucoup

plus qu'elle aujourd'hui «que je rvous connoiâ

mieux; Vous vous êtes toujours attire' ce qui vous

arrive: pourquoi donc vous en plaindre ſi mauſ

ſadementj regardons donc tout ceci comme un

_ſonge z ê: pour mon compte . je rrfappiaudis de'
n'avoir qu qu'une erreur ;_ je me ſuisſſéchapée

au bord du. précipice; vous m'avez fait voir le

danger, &Ï je* vous en ſais bon, gré. Qu'il en

coûte à m3 raiſon d'obtenir le triomphe ſur mon

cœur! Il est ſi doux d'aimer , mais qu'il ell cruel

_de ne pas- ?être I L'amour , même ſans estime ,

ſell un ſentiment néceſſaire; ê: vous apprendrez_ ,

.un jour qu'un véritable amour naît de la con-ù

fiance. Il n'existe point dans un penchant idéal ,

mais dans la même manière de ſentir 8c de voirí

Vous n'avez vu ni moi, ni mon amie , 8c je.

crains pas que vous aimiez plus l'une que l'autre,

Je mïæntretiens avec vous trop long-tems , puiſñ

qu’il est décidé qu'il ſaur renoncer à vous. Adieu

l'homme le plus \aimable , mais le plus (lange.

taux. Celle, qui vous aimera encor longtem

à?
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bu Marquis DE FLAÙGÔÜRÏ' à Maddñze dé

VALMONTL/ÊDUS le nom Je l-.c demièfe'

INCONNÛÉ.

l QUE votre Lettre ſemble bien porter tous lei'

caractères de la vérité , fi ce rïeff qu'un jeux

Comment peut-on , d'une manière ſi vraie ,

donner à ſon fiyle les couleurs du ſentiment:

Oui ,- ſans doute ,‘ on prend mon cœur 'pat

ſon faible , pour mieux abuſer de ſa órédulltéſi

Je n'ai jamais cru' nu bonheur. Si cectſie nouvelle

ſcène n'était point un nouveau piégé , je ſect

tais trop heureux: elle ePc agréable , puiſqu'elle

m'intéreſſer Si c'est encore une illuſion 3_ ellè ct

enchante mon cœur ,- & le plaiſir de ſe croiſé

àimé ePc fi doux pour moi z que l'ombre même

me parait ſuppléer un peu à la réalité ;_qu~i

que vous ſoyez , prolongez' mon erreur , fi

c’en c'st une; je perdrais trop à être éclairci.

Que !a chimére du bonheur flatte encore mon

'eſperance ! laiſſez-moi la jouiſſance d'un Phan

tôme qui me plongerait dans la rriſieſſe &c l'indiſ

férence s’il ÿévanouiſſair. Juſquïci , mon amour-i'

propre est peu bleſſé du ridicule qu’cton m'a donnéâ

OKI
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en n'est_ point mépriſable pour être ſenſible,

8c lafeanme qui s'est aſſez avancée pour me

tromper avec ranrîd’art , l'est ſans doute plus

que moi. Quoique je cruſſe que je l'aimais ,

la réflexion m®arbieniôt corrigé , 8c à préſent
~jeirougis de mon amour. Je croyais connaître

ſon ſecrétaire ; je croyais même avoir vu ſes

traits de bien près , je ſuis preſque certain

qu'il est venu , deguiſe' en ſoubrette , remet

tre une Lettre à ma-porre , 8c c'etait à lui que

s'adreſſait -le ton épigrammatique qui a régné

dans mes dernières Lettres. Vous devriez bien

avoir vu que ma dcrnËereÉpicre n'était point une

réponſe à lavôare. .Pétais abſent lorſque votre

commiſfionnaire est venu, 8c on lui a remis un

Paquet qui était cachcré depuis deux jours ,

je me faiſais un plaifir de perſiffler Madame de

V.... qu'on m'avoir dir être Pinterprèce, 8c la

vengeance me paraiſſait permiſe.

Je puis être joué encore: ce Secrétaire aimable

qui n’est plus cette Madame de V .. . . n'est peur

être pas davantage l'organe de la vérité; mais

il yſſa une li grande apparence de franchiſe , que

j’agis avec lui comme fi- j'y croyois.S'il est tel

qu'il l’annonce,qu'il ſoit bien ſûr qu'il ſera aimé.

La reconnaiſſance mï-ittachair à lui autant que

l'amour , 8c il mïnſpireraic bien promptement

F
\
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des ſentimens qui n'existent pas encore , puiſque

je ne le connais pas. Trouver à la fois une mai

treſſe ; c'est un bonheur ſi rare que je n'épar

gnerais rien pour le conſerver; adieu , très

iingulière Inconnue. ſiQui que vous ſoyez , vous

êtes fort aimable , ê( (i vous avez de la jeuneſſe

8c de la beauté , je félicite celui qui aura ou

qui a déja le bonheur de vous plaire. Je n'ai

pas l'amour-propre encore de croire que je ſois

cet heureux mortel ; mais je ſuis très-impatient

de débrouiller une avanture qui, ſoit unepplai

ſanterie , ſoit une choſe ſérieuſe , devient trop

longue. Adieu , mifierieuſe Inconnue. J'attends

de vos nouvelles avec un vif deſir. Il ſerait in.

concevable que nous fuſſrons brouillés avant

de nous connaître.

 

-__—:. ..__- __,__.T..—…..

LETTRE XXIV.

De flîaaîame de VA LM o N I' , au [Warguis D E

FLAUCOURT,_}'Ôr2fi'ÊTe.

VOUS êtesſi bien trifie , mon cher frère, 8c

beaucoup plus qu'à l'ordinaire. J'ai ſouvent eu le

talent de vous faire rire; mais dans ce .moment

mes efforts ſont inutiles. Vous m'attrifi;ez . moi

qui ſuis ſi gaie xiaturellement. Vous êtes donc
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bien amoureux? quoi I parce qu'on n'a pas rg.

pondu à votre dernière lettre , vous voilà

déſeſpéré. Cette conduite vous prouve aſſez que

tout cela n'était qu'un jeu: vous ne pouvez le'

croire , dites-vous. Si vous me promettiez de

ne pas m'en vouloir 8c de prendre en homme

d'eſprit cette plaiſanterie ..je vous convaincrais

de tout. Croyez que j'ai la preuve en main,

ê( que ceux qui vous ont trompé avaient de

bonnes intentions. On vous _a débarraſſé de cette'

petite créature; puiſſiez-vous de même vous dé

ſſfaire du perfide la Fontaine 8è reconnaître un

jour vos vrais amiSrIe vous dirai plus, j'aurais

ſouhaite' que Pavanture' du Bal eut été véritable

8c qu'un femme délicate 8c ſenſible eut pu _vous

fixer ; qu'elle eut obtenu de vous le conge' de

votre horrible confidenr. Je n'ai point commis

(Yindiſcrétion 'comme vous l'avez cru ,- au ſujet

de la jeune perſonne qui s'eſt retirée dans un

Couvent pour vous. Je la plains ſi elle est hon

nête ; je n'aurai à rougir que pour vous , fi

vous cherchez à la corrompre. L'on m'a aſſuré
que pour vous venger de ſſl’aventure du Bal,

vous l'aviez fait venir dans ce pays , 8c que'

'même vous aviez mis près d'elle ce perniciepx

Ia Fontaine : je ſouhaite que cela ſoit faux;

Mais laiſſons cette converſation. Je ne vous eri

F2
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parle que pour votre bien. Les liens du ſang ,

qui nous uniſſent malgré le préjugé , autoriſent

notre attachement 5c rien ne pourra le rompre.

Mon père m'a abandonnée dès mon enfance ;

mais vous me jurez une amitié inviolable ; je

dois donc délirer votre bien comme le mien.

J'ai ſuivi vos conſeils., mon cher frère,auprès

de l'auteur de mes jours. Voilà la lettre que je

lui écris ; elle était gravée dans mon cœur

depuis longtems. S‘il y a quelque choſe qui

puiſſe vous déplaire , vous me le direz : adieu ,

mon frère ; venez dîner avec moi demain:

nous parlerons de choſes plus eſſentielles que

vos aventures.

~

 

LETTRE XXV.

De Madame ide V__A L M 0 N T au Marquis DE

FLAUcoURTſbn Père ,en Languedoc.

f

E N prenant la plume pour vous écrire , je

me ſens agitée de tant de divers ſenrimens,que

je ne ſais par Où commencer. Je deſire , je

crains , je n’oſe mïæxpliquer avec Vous. Mais

ma fauſſe honte 8c ma timidité 'naturelle m’ont

trop fait garder un ſilence que mon ,cœur

-
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déſapprouve. C'est aſſez lutter contre moi-même;

le ſentiment l'emporte aujourd'hui, ê( je ne

peux m'empêcher de vous dire que je ſuis celle

dont la voix publique vous a nommé le. père.

Perſonne ne doit mieux ſavoir que vous , Mon

ſieur , la vérité d'un* fait que tout le monde a

ſiſu St reconnu dans le tems. Au reſpect 8c à la

tendreſſe que je reſſens pour_ vous , je n'en pui-s

douter, mais j'ai encore d'autres raiſons pour en

être perſuadée ; c'est l'aveu de ma mère. Le

peu de reſſemblance que j'ai avec ſes autres

enſans , ſoit dans la figure , ſoit dans’la façon

de voir8c de penſer , l'aſſurance de toute votre

famille , les temoignages de‘tendreſſe que vous

m'avez' prodigue' dans mon enfance , le doux

nom de votre fille que \vous me donniez alors.

le plaiſir que vous aviez ä Pavouerà tous vos

j amis. Si j'oſe en croire ceux qui veulent flatter

mes inclinations , j'ai dans la figure &c le carac

tère pluſieurs traits de reſſemblance avec vous D

qui ne permettent pas de douter de ce que je

ſuis; mais encore une fois le penchant de mon

cœur est pour moi la meilleures preuve. Je ne*

parle point de l'eſprit , il y aurait trop de

vanité à vouloir reſſembler en ce point à l'au

teur de… D.... au fameux auteur de tant de

beaux ouvrages qui ſont la gloire de la nation'

Fa
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8c qui vous rendront immortel. On prétend

néanmoins que j'ai dans ma façon une tour

nure qui ne vous est pas étrangère , 8c à 1a

quelle l'éducation aurait peubêtre pudonner un

poli &t des graces qui n’euſſenr pas été tout à

fait indignes de leur ſource; mais hélas ! vous

leſavez: mes premières années n'ont été que

trop negligées , 8c ce n'a pas été votre faute'

.Une tendreſſe exceſſive a fait mon malheur,

Ma pauvre mère,...~c'est tout ce que j'ai à

vous reprocher ! Pardonnevmoi , 'Monſieur ,
_dïnculper une perſonne qui vous fut chereëſſç

qui me l'est infiniment à moi-même , malgré

ſes torts envers moi. Depuis ma plus tendre

jeuneſſe , mille événemens bizarres , 8c mon

malheureux ſort, n'ont pas permis que vous

priffiez intérêt à mon existence ;ſouffrez, Mon-e

:ſieur , que j'entre la-deſſds avec vous dans

quelques détails,

__ J'avais à peine quatorze ans , vous vous en

ſouviendrez peutëêrre , que l'on me maria à

'un homme que je rflaimais point , 3C qui n'était

pi riche . ni bien né, Je fus ſacrifiée ſans

aucunes raiſons qui puſſent balancer la répu

gnance que j'avais pour cet homme. On refuſa

même , je ne ſais pourquoi, de me donner à

un homme de qualité qui voulait m'épouſer z
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c me ſentais dès-lors au- deſſus de mon état ’

8c , ſi j’avais pu ſuivre mon goût , ma vie au.

rait été moins variée 8c il n’y aurait de roma

neſque que ma naiſſance; mais vous ſavez le

reste , Monſieur. Forcée à fuir un époux qui

m’e'tait odieux , ô: pouſſée par les conſeils

d'une ſœur 8c d'un beau- frère , à- venir habiter

la Capitale; c'est dans ce gouffre de bien SC de'

mal, que ſans titres j'ai tenu une conduire

régulière. Renſermée dans un petit cercle d'a

mis, avec toute la décence que ſe doit une

femme qui ſe reſpecte , il ſerait inutile, de vous

dire que je n’ai point étéſenſible ; je tiens de

vous au moins par le cœur. Je pme ſuis toujours

piquée de délicateſſe &elle a même ſouvent nuit

à mes intérêts. Le ſentiment est reſpectable ,

maisàParis, vous le ſavez , Monſieur , ce n’eſi

point par lui qu'on parvient à la fortune. Ie

n’ai point de regret ; je fais tous les jours de

nouveaux ſacrifices , 8c Îje commence même à

être philoſophe à un ageſſoù les femmes jouiſſent

le mieux des plaiſirs; ſi

Quelques protecteurs aſſez puiſſants daignent

ÿntéreſſeràmon ſort ô( à celui de mon fils. Je

n’importune pas ſouvent leur crédit. Je n'aime

pas la foule , l'éclat à le grand monde. .le vis
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ſatisfaite du peu que j'ai, &z je ſuis contente' ſſ

fi mon fils esta heureux.

Quel est donc le but de_ma lettre ? J'ai eu_

l'honneur de vous le dire , dès le commencement,

P/lonſieur. _Ce n'est point à votre fortune que

j'en veux. Mon unique intention , en vous écri

vannest de ſoulager mon cœur d'un poids qui

le ſurcharge depuis long-tems: c'est un beſoin

pour moi de vous témoigner ma tendreſſe. Je

m'en veux d'avoir tant differe' à remplir un de

voir auſſi doux. Ab! Monſieur I .. . Mon (pèrel...

Qu'il me ſoit permis de vous appeller de ce nom,

ne rcfuſez pas un cœur qui vous est du à tant

de titres. Que le vôtre daigne s'ouvrir_ au ſen

timent de la nature qui doit parler en ma ſa

veur. Voyez en moi votre fille; j'en ai toute la

tendreſſe; agréeZ-en le témoignage , Sc rien ne

manquera à mon bonbeun…. Rien..., je me

trompe,... Ah! Oui, ſans doute, il y auroit

un moyen d'ajouter â ma félicité ,Sc ce moyen ,

Monſieur , est dans vos mains ;ce ſeroit de faire

quelquechoſe pour ma pauvre mère, &c de la

mettre à l'abri des horreurs de la miſère dans

ſes vieux jours. Juſqu'à préſent, elle “n'a manque'

de rien; je l'aime trop pour cela; mais mes

moyens ſont ſi bornes, que le dernier ſacrifice
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que j’ai ſait pour elle m'a réduite â des beſoins

bien urgens. Daignez , Monſieur, vous ſouvlenir

d'elle. Elle vous est attachée par tant de liens

qui uniſſent votreſamille à la nôtre , que quand
11a nature n'yſſſeroit pour rien, elle a des droits

aſſez puiſſants ſur votre ame pour que vous

ne l'abandonniez point. Vous 8c M.......

avez été élevés par ſa mère &L par ſon père;

une de vos nièces m'a tenue ſur les Fonds-Bap

tiſmaux 8c vous y avez préſente' ma mère. Si

ce ne ſont pas là des droits ſacrés pour un homme'

pieux , je ne ſais ce qui pourroit faire impreffiou

.ſur lui. Je m'en rapporteà vous , à votre pro

bité, àla justeſſe de votre eſprit ê( plus encore

à la bonté de votre cœur. Si votre piété ſe trouve

allarmée des ſouvenirs que je lui offre , elle ne

peut étouffer les cris du ſang; elle ne peut vous

empêcher de *Vous rendre à des devoirs (excuſez

ce terme) impoſés par la nature. Qu'il me ſoit

permis de vous repréſenter encore. ce que la reli

gion vous preſcrit à cet égard: ſonge: quel en

gagement vous avez pris en préſentant ma mère

ſur les Fonds de Barème: vous avez répondu de

ſon exiflence phyſique 8( morale. Qu'on étoit loin

de penſer alors qu'un jour la néceffité vous rap

pelleroit ce devoir! Eh! quels égards ne doit-on

1

pas a ſon âge '.7 Si je Le vous demande rien
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pour moi, faites du moins refluer ,ſurla mère,

une partie des bienfaits que la fille avoit quelque

droit d'attendre de vous. Si je ſuis votre enfant z

quoique la Loi ne l'avoue pas , je ne dois point

vous en être moins chère , 8c vos obligations ne

ſont pas moins ſacrées envers moi , qu'envers

ma mere.

Oui , Monſieur; je m'en flatte ; vous ſerez

ſenſible aux tendres ſupplications que j'oſe vous

adreſſer pour une mère malheureuſe. Si la déli

cateſſe de votre conſcience s'effrayait du motif

qui pouvoir vous y déterminer , je ne récla

merais,' en ſa faveur , que votre charité. Je ſais

avec quelle prodigalité vous répandez , ſur les

pauvres , les richeſſes que le Ciel vous aaccor

dées. Eh bien ! ma mère est pauvre , 8c très

pauvre l Elle a donc des droits à votre bien?

faiſance, 8( elle ne vous demande , par mon or

gane , que des graces que vous accordez à des

êtres indifférens , pour leſquels vous n'avez que

\es ſentimens d'une charité chrétienne. Comment

lui reſuſeriez-vous des preuves de cetjte douce

ſenſibilité que vous avez montrée dans tous vos

ouvrages , ê( que la religion a épurée , en en

réglant le principe. Non , l'Auteur de D..., ne

peut avoir ceſſé d'être ſenſible 8: tendre 9 3C la

pitié n'a pû qu'accroître ſes vertus qui le four

admirer.
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Après avoir plaidé la cauſe de ma mère , me

ſeroit-il permis de plaider la mienne 'I' Vouï

êtes ma Divinité ſur la terre, &je demande que

vous ne ſoyez pas inſenſible pour moi ,comme

l'intelligence ſuprême,

 

LſſETTRE XXVI.

Du Marquis de FLAUCOURT , à Iddame de

VALMONT , fiz Sœur.

JE ne puis aller qu'après-demain , ma très

chere ſœur, dîner avec vous. Je vous renvoye

votre 'lettre à notre père. Elle eſi: très-bien , on

y reconnaît votre ſenſibilité 8c celle de l’Auteur

de nos jours. Si les années 8E les ſouffrances

l'ont éteinte , la voix de la nature la fera revi

vre dans ſon cœur. Ie Viens d'écrire à mes On

cles en votre faveur. Je n'épargne rien vis-là-vis

M.. . . , &autant que j’ai pû me le permettre,

je lui répréſente les droits de votre famille

ſur la nôtre. Vous voyez par là , ma chère

ſœur , que rien ne peut altérer l'amitié queïai ,

ê( que j'aurai toujours pour vous. Je commence

à me conſoler de mes Inconnues , &c vous ſe

riez fort aimable , ſi vous me faiſiez connaître
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cellesqui ſe ſont ſibien &muſées 'à mes dépens.

On avoit voulu d'abord me perſuader que c'ét0ic

vous-même; mais ce propos m'a paru ſiabſurdc,

que je n'ai pas voulu m'y arrêter. Le Vicomte

de L ’“"* , grand Connoiffeur , prétend recon

noître votre style; je crois au contraire qu'iln'y

a pas une phraſe qui puiſſe le ſaire ſoupçonner;

je m'y connoîs mieux que lui , &c il ne m'en im

poſera pas ſur cet article. Vous me Paſſureriez

vOus-même , que je n'en croirois rien. Je vou,

drois bien n'avoir été miſtifié que par vous :

on ne me plaiſanteroit Pas dans tout- Paris. Le

Vicomte prétend encore que »c'est moi qui a

divulgué cette aventure , 8c que , ſans mon im

prudence , on Fignoreroit parfaitement. Enfin ,
ma chère ſœur i. vous me paroiffez très-inſ

truire de tout ce qui ſe débite ſur mon compte.

/

Faites—m'en donc connoître les Auteurs ;je vous

promets de garder le ſecret. Adieu , ma chète‘

ſœur , nous nous verrons aprèsdemain,
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LETTRE XXVII.

Du Marquis de FLAUCOURT , à .Madame de

VALMONT,jZz fille.

Vo TR E Lettre , Madame , a réveillé mes

douleurs" 8c mes inquiétudes ſur le paſſé. Quel

tems avez~vous attendu pour vous rappeller en

mon eſprit ! Mes armées , mes \infirmités 8c la

Religion, m'ont force' &éloigner , de mes yeux ,

les objets qui me rappelleroient les erreurs d'une

trop coupable jeuneſſe. Je crois , ſans effornäc

trop malheureuſement pour moi, que vous ne

m'êtes pas étrangère; mais vous n'avez aucun

droit pour réclamer , auprès de moi , le titre

de la paternité. Vous êtes née légitime ,Sc ſous

la ſoi du nmriage. S'il est vrai' cependant que la

Nature parle en vous , ê( que mes imprudentes

careſſes pour vous , dans votre enfance , 8c

l'aveu de votre mère , vous aſſurent que je—ſuis

votre père , imitez-moi, &gémiſſez ſur le ſort

de ceux qui vous ont donné l'être. Dieu ne vous

abandonnera point , ſi vous le priez ſincèrement.

J'oublie entièrement tout ce que me fit Pinfor.
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tunée Olinde , &t je neme rappelle que des droits'

ſacrés que la Religion me preſcrit. Vous pouvez

vous raſſurer ſur ſon ſort.- Je prendrai ſoin de

ſon exiſtence ; 8c ſi la mort que ſatxendscomme

un don favorable , venoit mettre fin à mes tour

mens, 8c ſuſpendre mes intentions , ma digne'

Epouſe, dans le ſein de qui je crains de les dé

poſer , exécutera mes dernières volontésſSeS

rares vertus, ſa piété exemplaire . acquitterontmieux que moi, des dettes qui, en déchargeant

uma conſcience , ne la bleſſeroient pas moins.

Soyez convaincue de ſon équité 8c de ſa bien

faiſance. Si les inſortunés) ont des droits à ſa cha

rité, votre mère 8c vous ne ſerez pas oubliées.

Voilà, Madame, tout ce que je puis vous promet~

tre, &t je voudrois .àire beaucoup pluppour vous;

mais que pourrois-je dans l'état de ſouffrances

où je me trouve ?Ma plus chère conſolation est

actuellement ma digne ô( reſpectable épouſe ,

qui me conſole dans mes maux, &t qui ne me

quitte pas d'un instant… lille m'a appris âne pen

ſer _que par elle , 8c , avec ſes bons principes , la ‘

grace de Dieu ne mïrbandonnera point. Ie ſup

porte mes douleurs avec patience. C'est à cette*

digne Epouſe que ma fortune , mes Ouvrages ,

mes bienfaits ſont remis. Elle fera du tout un

bon uſage , j'en ſuis _sûr. Adieu, Madame'. On
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va s'occuper d’0linde, ma filleule. Sſſi mon frère ,

i que j'attends dans ma terre , arrive bientôt,

je la lui recommanderai comme ſa ſœur de lait.

J'ai l'honneur d'être ,

Le Marquis DE FLAUCOURTd

LETTRE XXVIII. ‘

Du Comte de "'* "’ , à !Madame de VALMONT.

Q U'AI—JE appris , Madame ? qu'ai je lu ?

*Je ne vous parle point- de l'amuſement que vous

avez pris à rappeller un frère qui venoit de s'é

garer, au centre de la bonne Compagnie , 8c

aux bons principes qu'il avoit reçus. Tout ce

'qui le concerne-juſqu'à préſent , n'a rien qui

nfindigne à ſon ſujet; mais votre père , votre

père , Madame , qui vous écrit avec un style

Religieux 8c le ton de la bienfaiſance , est ſourd

au pouvoir de la Nature! Son cœur est éteint;

il ſemble n'avoir une ame que pour ſon Dieu...

Ce _Dieu , peut-il inſpirer tant de cruauté? Et la

barbare Epouſe qui abuſe de ſa ſoibleſſe 8( le tient

dans l'erreur à ſes derniers momens , ne doit

elle pas paraître plus coupable à ce Dieu juste ,
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dont le vrai culte n'a jamais preſcrit la cruauté

envers_ ſes ſemblablesëQuels ſont donc les livres

& les loix que ces gens pieux ſuivent ? le fana

tiſme enrraînera-t-il donc toujours les abus les

plus odieux , Pinhumanité , la barbarie , Pingra

titude la plus noire 8c la plus atroce , enfin la

diviſion de la nature entière ? Pardonnez-moi,,

Madame , ſi , malgre' moi, un mouvement d'hor

reur me révolte &c mïndigne contre celui qui

devoir s’applaudir de vous avoir pour fille. Je ne

connois ſon ſils que par les lettres 8c par les

vers qui portent ſon nom. Il n'est pas plus ſon

ſang &ſes entrailles que vous; mais ſaſſurerois

qu'il ne vous égalera jamais en vertus &c en mé-p

rite. Il a cependant bien de la ſupériorité ſur

vous; un. nom , de la fortune, l'avantage d'une

riche éducation z. malgré cela , vous obtiendrez

plutôt que lui, l'estime du Public, 8( la bieng

veiilance de toutes les puiſſances de la terre. Oui ,

ſans doute, Madame , je juge de la véritable fa

çon de penſer de l'homme par mes principes,

Vous devez intéreſſer tout l'Univers à votre
ſort. i

Vous palliez leurs torts , ê( vous déguiſe: ce

qui devroit les faire reconnoître; Z: pourquoi

épargner encore des monstres_ qu'on devroit étouf

fer. .le ne vousjréponds pas quela franchiſe &E
ſſ ' ſi ſi la
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la ſenſibilité de l'Auteur ne vous décèle, en

dépit de cette bienſéance déplacée , que vous

avez gardée trop long-tems en faveur de cette

famille ingtare. Je rſarriverai qu'après-demain

à Paris; J'ai frémi d'être retenu pour plus long

tems à Verſailles, comme je l'avais annoncé à

mes amis. Mon premier ſoin ſera de me rendre

chez l'Auteur , où j'eſpère vous rencontrer.

Nous cauſerons de tout ce qui vous concerne. Ie

me flatte que vous ſuivrez mes conſeilsJls ſont

fondés ſur l'amitié , l'estime , 8c ſur l'intérêt que

vos malheurs inſpirent à tous ceux qui les con

*hoiſſent comme moi. J'ai l'honneur d'être ,

Madame, avec l'attachement le plus inviolable,

LE COMTEP”.

~

LETTRE XXIX.

Dc Madame deJ/'ALMONT , au Comte de H *

VOILA ce que j'avais prévu 1, Monſieur le

Comte; 8c vous justifiez bien mes craintes. Si le

Public penſe Lomme vous ſur des perſonnes

dont la cruauté m'a forcée à dévoiler les actions,

quelle idée prendra-t-il de moi, 8c ne croira-t-il

G
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pas que j'ai plutôt cherché la célébrité, que

les moyens de toucher des ames dévouées

?à Dieu 8c à la miſéricord/e? Ah! ſi je n'avais

pas tout employé , ſi je'n'avois pas en main

la preuve de la plus grande ſoumiffion de

ma part , je crorrois m'être trompée dans mes

aveux , comme j'ai été induite en erreur ,

quand j'ai pû eſpérer que la nature auroitſſ*

ſon pouvoir ſur un père Sc ſur un frère ;

quand j'ai pû compter ſur la parole , ſur la pro

bité d'une femme pieuſe , 8E quand j'ai dû me

raſſurer &ſur l'appui , ſur la' bienveillance d'un

Pere de l'Egliſe. Sans doute, me diſoiS-'je ,~ il

l'est de tous les pauvres; mais ma mère , ſa ſieur

de lait, ſera préférée à _cette charité chrétienne.

Il n'avilira point celle qui n'était point née pour

rnendier des dons populaires. Des pertes COR-ſ

dérables , 8c de malheureux procès pourront

ils la rendre mépriſable à leurs yeux? Avec quel

empreſſement ne voleront-ils pas au-devant ,de

ſes malheurs. lls ſont; ſſtëous lesvjours , des chàrités,

ils répandent des bienfaits ſans nombre. Leur

cœur est le ſanctuaire de tous ' les infortunés.

Voilà , M. 'le Comte , comme je colorois mon

faux eſpoir: je m'enyvroisde ces 'douces rêve

ries , juſqu'à l'instant qui devoir l'es réaliſer. Deux

' airs 'de constance 8c de prières' n'ont pû obteniï'
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de leur part que de fauſſes promeſſes. Je vais
ifaiſſrejconnoître au Public le comble des mauvais

procédés , Pabustde lzrſconfiance que j'avais en

eux , leur cruauté , leur odieuſe hypocriſie. En.

fin révoltée, indignée contre leur inhumanité,

il ne me reſie plus que la fierté ou la vertu de

taire le mot eſſentiel au Public; 8: cette engli

dération de ma part n'est due qu'à leur cendre

que je reſpecte. O père , le ,plus coupable ;

mais le plus à plaindre! ll fut grand , généreux ,

ſenſible. Lſexces_ du fanatiſme empoiſonna toutes

lès vertus, 8c', comme vous l'avez bien défini,

ſon Epouſe a fait tout le mal. Incapable" de le

réparer, ſe faiſant des-efforts pour croire cou-g
Fables _des malheureux qui devroient Pintéreyſſerij'

elle fait de fauſſes promeſſes , elle ir-rite les maux'
de Pindigence par ſſun eſpſſoir trompeur. :Voila

comme cette femme pieu ſe , couverte d'un voileſ

actuellement répand la fortune que la Providence

aveugle .lui a donnée , 8c comme elle acquittelſies

dettes* qui chargent la conſcience de ſon Epoux.

Vous allez voir quel uſage elle fait de ſesſiri

cheſſes', d'après la lettre que j’ai écrite à M.

l'Abbé de P " "~ , homme d'eſprit , qui joint à

ſes _lumières les vertus 'douces d'un véritable

homme d'Egliſe. Il peut me rendre justice , d'a

près routes 'les démarches que j’ai faires auprès ï

G z.



(too)

de lui, 8: qu'il m'a aſſuré n'avoir pas négligé” '

auprès de la Manquiſe de Flaucourt. Il n'a jamais

pû obtenir d'elle que la promeſſe de faire du

bien àcelle qui m'a donné le jour ; 6: vous

allez voir bientôt, M. le Comte , que] a été le

fruit de ces prétendu: bienfaits.

~ 

LETTRE XXX.

De Madame de VALMONT _, à M. PAM-l de P *"1

. . ï

IL est donc décide', M.1’Abbé , que Madame

la Marquiſe ne tiendra pas ce qu'elle a promis
depuis iſi. long-tems. Pourra-t-on jamais croire

qu'une femme vertueuſe , qui s'est dévouée toute

à ſon Dieu , ſe faſſe un jeu de réduire les infor

tunés aux dernières ſouffrances, de promettre de

les ſoulager , &t d'accroître leurs tourmens par

une eſpérance trompeuſe Z Tout a ſon terme ,~

M. l'Abbé , 8c je craindrois , à la fin , de devenir
indiſcrète i, ſi je vous importunois davantage.

Madame la Marquiſe n'a jamais penſé, quoiqu'elle

l'ait promis , à faire du bien à laperſonne que

ſon Epoux a rendue ſi malheureuſe. Ie ne

pas de moi 5 j'ai trop d'orgueil 6c trop de fierté, ñ

.r-r'
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pour reclamer mes droits , Gt c'est déjà un très

grand malheur que de me voir forcéeà faireva

loir ceux de ma mère. ‘

Qui peut mieux que vous , M. l'Abbé , rendre '
juſiice à ma pſſerſévérmce , à ma ſoumiſſion 'I

Si M. le Marquis de Flaucou-rt n'a pas rendu

avant ſa mort ce qu'il deuait à ma mère , s'il

n'a pas adouci ſa misère dans ſa vieilleſſe , la

ſaute en est à ſa cruelle épouſe , à qui 'il en a

remis le. ſoin. Si j'avais eu les ſentimens aſſez

bas , pour compoſer mon viſage 8c ma con

verſation avec les couleurs de Phipocrifie .

j'aurais ſans doute intéreſſé cette femme fana

tique. Les vrais dévots ſont bons . plaignent'

ceux qui ſont dans l'erreur , ou qui y ont été D

ſont le bien indistinctement pour le plaiſirſide le

faire , Gt m: mère a été_ la ſeule qui n'a pas

touche' ſa commiſération. Lorſqu'elle prépara ſon

époux à paraître devant PÉtre Eternal, elle n'eut

devant les yeux* que de' faire laiſſer des, penſion»

à toute ſa maiſon. Le moindre D0rnestique~

eut 600 livres de retraite', 6E lorſqu'il voulait

s'occuper des dettes qui ſurchargeaient ſa conf'

cience , elle. lui fermair la bouche 6c Pempêchaih

de continuer , en lui perſuadant que ce n'était

pas à lui à s'en occuper *, qu'elle y veillerait

k qu'elle prierait Dieu pour lui. Monſieur le

l G ?d
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Marquis _, ou, pour mieux dire , mon pèrestneſſ

Pannonça dans une réponſe à une de mes lettres

8c dans laquelle il ſut force' de reconnaître la

vérité; 8e voilà comme cette reſpectable veuve

s’acquitte des intentions de l'époux qui avait

mis toute ſa confiance dans ſes vertus. Permet

tez-mori , Monſieur l'Abbé, de vous ſaire part

de la lettre que je lui ai écrite la veille qu'elle

prit le voile , 8c la réponſe que j'en ai 'reçue ;

réponſe cruelle pour moi ~,'mais ſatisfaiſante pour
ma mère... que dis-je ? oui , elle étaitctmille

fois plus cruelle pour celle qui m'a donné leſſ

jour de lui annoncer l'heureuſe 'nouvelle 'que

Madame la Marquiſe , avant ſa retraite , avait

donne' des ordres pour qu'on lui fit ëtout lë‘

… bien dont elle avait beſoin... quel en fut 'le

réſultau... moi—même , me repoſant firrñ 'la
lettre de Madame la Marquiſe , je jouiſſais deſi

'la' douce ſatisfaction de ſavoir ma pauvre mère'

heureuſe , quand j'appris , par une main étran

gère , qu'elle venoit Æéprouver une attaque

d"apoplexie qui l'avoir réduite dans un état de

ſouffrance déſeſpérant , Gt que les beſoins les

plus urgens aggravoient encore '; qu'elle‘étoit

ſans ſecours; qu'on connoiffoit mon cœur , 8C

qu'on ſe hâtoit de me ſaire part de cette fatale

nouvelle. Non , M. l'Abbé, non ,je nepcïurrois'
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jamais vous peindre mon déſeſpoir en liſant cette

lettre. &t l'horreur que tous les gens dévôts pro

duiſirent , en ce moment , ſur mon eſprit ; Dieu

même me parût un être imaginaire , ou fait pour

le ſupplice du genre' humain , 8c inventé par

l'ambition. Ce Dieu généreux me doit pardon

ner ſi je Pofiſenſe; 8c ceux qui m'ont portée à

cet excès de délire , ſont plus fautiſs que moi.

Pourquoi cette femme pieuſe &t charitable a-t

elle promis elle-même , à ma mère , dc prendre

ſoin d'elle juſqu'à la fin de ſes jourslpourquoi

m'a-belle réitéré cette promeſſe , par écrit, la
veille qu’ellea pris le voile ? 8c pourquoia-t- i

elle donné , en quittant le monde . trois cens

mille livres aux Couvens , ou à ceux qui ont

ſçu la tromper _, ſans ſonger à acquitter les

dettes de ſon Epoux, 8E ſes engagemens P Ce

:n'est que d'elle que je me plains. Je veux de'

.voiler au Public ſon hypocriſie , ſon fanatiſme

5c ſa cruauté ; -& fi je l'ai ménagéejuſqdà ce

moment . ce n'est que par reſpect pou-r celui

qui me fur ſi cher, ê: dont j'honore la cendre.

Je crains même qu'on ne la reconnaiſſe au Por

trait quej’en ſais. Car , qui ignore les extrava

gances &t les periteſſes d'une femme qui faillit

faire perdre la tête à l'homme le plus méritant

de ſon ſiècle , &c qui , ſans cette Epouſe,auroit

_ , G 4
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terminé ſa carrière ..av-ewbien plus d'éclat en

core qu'il ne l'avoir commencée , en nous laiſſant

des productions précieuſes 8c dignesde ſon gé

nie , 8( de ſes grandes lumières..~. Croiriez-vous

qu’elle fut aſſez impitoyable pour livrer aux

flammes, deux heures après ſa mort ,‘ tous les

Ouvrages de ce grand homme..., Cette penſée

me révolte.; Je ne _dois plus la ménager , 8c

l'austère vérité (plus que la vengeance , me

porte à dévoiler toutes ſes noirceurs. Ainſi ,

M. l'Abbé , il est inutile de me donner des

eſpérances. La vieilleſſe, dans ?infirmité &dans

les beſoins les plus urgens , n'est pas ſoulagée

par de fauſſes promeſſes; il lui ſaut _des ſecours
les plus actifs. l

Je vous communique toutes les lettres qui

ont dû me forcer à mettrede la publicité à tant

de mauvais procédés ; quoique déjà mes malheurs

ſoient annoncés dans un ſujet Dramatique, j'au

roisbien déſiré qu'on ne m'eut jamais misà même

d'en donner la véritable relation. Voilà ce que

produiſent la cruauté &c l'injustice.

J'ai l'honneur d'être , M. l'Abbé , avec toute

la reconnoiſſance que je vous dois , pour vos

bonnes intentions.

Votre très-humble ſervante ,

DE'VALMONL
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LETTRE

 

De Madame de VALMONTMI M....

_ ſbn Oncle.

J A r eu Phonneurde me préſenter chez vous,

Monſeigneur, avec toute la confiance que doit

inſpirer un homme de votre caractère. Deux

puiſſants motifs déterminoient ma démarche: le

premier pour vous rappeller ma mère trop in

fortunée , 8c cependant votre ſœur de lait; le

ſecond pour jouir du bonheur de votre auguste

préſence. Mon cœur agité de divers ſentimens

m'ôta‘ le moyen de m'exprimer comme je l'au

rois deſiré. Il me ſembloit que je n'avois jamais

eu l'honneur de vous voir, mais à peine vous

eus-je conſidéré que vos traits me rappelèrent

parfaitement ceux de l'auteur de mes jours , qui

étoient restés gravés dans mon ame depuis mon

enfance. Je ne pus retenir mes larmes en vous

approchant. ce qui fit , Monſeigneur ,que vous

me prîtes pour une de ces infortunées que le

haſard conduiſoit à votre charité chrétienne. Sans

doute Ÿaurois obtenu de vous cette douce bien

faiſance , ſi je n'as-oie été qu'une étrangère à
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wa yeux; mais à peine je vous eus appris qui

j'étais, que vous changeâtes de ton &z d'aménité,

vous parûtes me faire un crime de ce que je vous

étois. Hélas! ce n'est pas ma faute , Monſeigneur,

ni celle des auteurs de mes jours: ils furent

jeunes; la négligence de leurs parents . le pou

voir de l'Amour , le penchant de la Nature,qui

rend l'homme ſi coupable, ê( dont on ne peut

guères éviter les atteintes, ont fait de moi une

de leurs victimes. Moi ſeule ai droit de me plain

dre 8c d'inculper Monſieur votre frère; mais je

trouve tant de ſatisfactionàle justifier, que vous

même, Monſeigneur, vous êtes autoriſé ſans con

ſidérer ni condamner lelien quim'attache à vous,

à remplacer le père que j'ai perdu : ne Fêtes-ï

vous pas de _tous l'es infortunés .7 Qu'il est cruel

pour un cœur ſenſible de ſe voir rebuté par

ceux que l'amitié 8L *le rang nous ont rendus ſi

chers. Mais ne parlons pas de moi., Monſeigneur,

ſi , en rappellant tous les droits que j'ai ſur vous,
j'allume votre piété , qu'il n'en ſoit plus ſſqueſ

tion. Sacrifiez la fille en faveur de la mère pour

qui je teclame vos bontés 8c votre charité ;

ſera-t-elle la ſeule infortunéesqui n'aura pas de

droits à votre bienfaiſance , 8( tous les liens qui

?attachant à vous ſeroientñils autant de forfaits

qui la rendroient , â vos yeux, la femme laplus
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coupable de la terre ?Ah ! Monſeigneur ; &et

affreux fanatiſme m’a pu empoiſonner votre ame;

elle ePc trop grande 8c tiop pure!, 8c vous êtes

Un homme trop éclairé, 8c qui méritez, à trop

jufie titre , comme vous l’avez obtenu , le nom

fi recommandable de' bon Père de l'Egliſe, que

vous ne pouvez , par. un travers abſurde , écar

ter une brebis d_e .votre troupeaſſu. Si elle a pû

s'égarer, c'est par une tendre clémence qu’il faut

la ramener. Eh! qui mieux que vous , Mon

ſeigneur, connaît l'importance de ce ſage pré

qgpte que Dieu même nous a enſeigné par ſes

paroles , ainſi que par ſa conduite ! Et l'infor

tunée que je vous recommande eſi celle qui a
fuèeÏavec vousſſ le même ſein., qui a été élevée

avec vous, dans vos premières années , quiétoit

aloes votre égale , votre ſœur de lait , la filleule

de votre frère , le Marquis. L’aiſance dont ſa

.famille jouiſſoic alors, l’e’tac recommandable de

fon père ,' qui le imeſintoit dans le cas de n'être

pzsdédaigne' par le _vôtre , au point de le regar~

der même comme' ſon ami. Votre Nièce , la

Marquiſe 'de' C ""ë"’ , -élevée par une de mes

Tâhrſies, Nièce par' qui j'ai été nommée ſur les

FondsſiBaptiſmaux; ma famille , unie à la vôtre

depuis* dectùx cens ain , je vous de_mande , Mon

ſeigneur-, s'il peut y avoir des conſidérations aufli

x
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puiſſantes que cellesſqua je mets ſous vosyſieux,

8c que vous ne pouvez révoquer en _doute.'L'in

digent a part rl. vos dons ; ma mère estdans une

profonde indigence , &t votre frère m'a promis ,

avant ſamort, de pourvoir à tous ſes beſoins ;

je nevous en rappelle le ſouvenir qu'en répan

dant un torrent de larmes , Gt , tel tort qu'il eut

- envers moi, je dois le chérir ê( reſpecter ſa mé

moire. Mais vous , Monſeigneur , qui lui ſurvi

vez, qui avez fait exécuter ſes dernières volon

tés, il n'y a qu'à l'égard de ma pauvre mère

qu'elles,n"ont pas eu d'effet. Madame la Mar

quiſe , ſon Epouſe, a répété ſa promeſſe verba

lement , me l'a confirmée de nouveau par écrit ,

8c les ſeuls bienfaits que nous ayons reçus, ma

pauvre mère 81. moi, ſe ſont bornésà de fauſſes

promeſſes. Voilà , Nionſeigneur , comme cette

veuve a rempli les. intentions du plus vertueux

Gt du plus ſenſible desëhommes- 1 mais que l?

cruel fanatiſme a rendu' foibleät injustement

crédule. Si, :près avoir expoſé ſous vos yeux,

Monſeigneur, tout ce qu'il y a de plus humain ï

de plus ſenſible, ê: de plus vrai dans la Nature ,

je ne peux parvenir à obtenir de vous l'effet

que je dois attendre de vos bontés , plu: de

bonne-foi , plus de probité , plus d'humanité

ſur la terre. Eh , de quels hommes' doit-n 01k
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l'attend” dans le monde . ſi ceux de votre ran i

S

&t de votre dignité ont le cœur inacceffible aux

cris des malheureux. C'est avec la cruelle alter

native danslaquelle je me trouve avec vous,

Monſeigneur . que je näi pas moins pour vous

tout le reſpect 8c l'attachement que je dois à

une perſonne de votre caractère , & à qui je tou

che de (ï près. Je ſens, dans mon cœur , tout le

pouvoir de la Nature , St c'est avec effort que

j'en arrête les épanchemens. '

~ J'ai l'honneur d'être , Monſeigneur

le plus profond reſpect , votre très-humble 8c
très-obéiſſante ſervante, ct

ÜE“VALMoNn

  

, avec

/
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LETTRE PREMIERE

D'OLINDE, à fi: fille , Madame de VALMONT…

74 1

J' A I reçu , ma très-chère fille , tes deux chèresî

lettres en date du r9 Fevrier dernier 8c rr'

Mars courant; elles m'ont fait 'le 'plus' grand*

plaiſir; je te prie de continuer à mR-Icrirez-puiſque

ce n'est que par ce moyen que ru peux calmer les

peines que je ſouffre de me trouver toujours éloi

gnée de toi, ma chère filletmalgré que tu me pro-y
metres depuis bien longterrſits de veſſnirſſme voirſi

Tu n'as ſans doute pas l'idée parfaite de mon

existance dans ce Pays. Je dois te la donner

en te peignant ma poſition, mais ſans parler

de tout ce qu'il en est: je connois ta ſenſibilité

8c je veux lui épargner beaucoup de détails qui

certainement Pexciceroient trop. Rappelles-toi

donc à chaque instant, ma chère fille , une mère

qui ne penſe qu'à toi. qui ne chérit ſa vie que

pour toi ê( qui malgré tous les ſoins qu'elle

peut en prendre par rapport à toi , ne crois pas

pouvoir en jouir longtems ſans t_oi. Tu lui as

donné pendant quelque tems des ſecours qui lui
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étaient néceſſaires ;tu as en cela ſatisfait ton cœur,

ê( confirmé pleinement la juste idée que j'ai tou

jours eue de \on amour pour moi: j'en aurais

beſoin encore aujourd'hui , 8L plus que jamais,

.car je ſuis dans un âge trop avancé pour faire

le métier que je luis obligé de ſaire pour me

procurer de quoi ſubſister , 6c faire vivre auſfl
laipetite Orphelins que j'ai avec moi , Br. que

je n'ai pas le courage d'abandonner. Tu :Figueras

aſſurément pas que je ne ſuis pas née pour cet

état , que je ſuis forcée de courir depuis le'

matin juſqu'au ſoir. tel tems qu'il faſſe , avec

mon paquet ſous le bras -, .ä quel paquet z, grand

Dieu l! c'est néanmoins lui qui doit me nourrit ,

me loger, me vêtir , me chauffer , m'éclairer

&ù Zac. 8Ce. 'Mais briſoris lä-deſſus ,maſſchère

fille , mon cœur auffi ſenſible que le tien ne

peut plus y tenir, 8c je ſens couler mes larmes;

je me bornerai ,donc à Pexhorter à garder les

tiennes pour monſſouvenir. Je ſuis indignée de

la maniere avec laquelle ta-ſœur s'est conduite."

& ſe conduit encor; je n'aurais pu croire ei:

mettant ma ſillé aînée au monde, qu’elle ou

blietoit totalement un jour_ſa mere. Où a-t-elle
ſſdoncſi Pilliſé ſes ſentimens ? ce n'est certainement

pas à -ton iécſiolect, puiſque j'ai .des preuves conſ

tantes quïſſellèſſs-'èst étudiéſſeſiâ te les 'faire adopter.
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Ah! tu n'es pas de ce ſang, 8c je ne rougis

plus de l'avouer. Le Ciel tonnera peut-être tout

à-Pheure ſur elle; ê: il ne lui restera plus que

'le remords qui ne manquera pas de la ronger

de la manière la plus cruelle , tandis que toi,

ma chère fille, tu paſſeras des jours ſereins Gt

tranquilles, jouiſſant du plaiſir que tu dois avoir

toujours , d'avoir fait tout le bien —qu'il t'a
été poſſible de faire ,i 8c de la conſidération

de routes les perſonnes honnêtes qui ne l'igno

rent certainement pas. Adieu , ma chère fille;

j'adreſſe , tous les jours , mes vœux au Ciel',

pour qu'il m'accorde la grace de te revoir avant

ma mort.
,i ſi

LETTRE Il.

WOLUWE à Madame Je VALMONT.

J ' A! reçu , ma chère fille , ta chère lettre',

qui m'a fait un ſenſible plaiſir, danſſs laquelle tu

me blâmes beaucoup au ſujet de mon long ſi

lence que tu attribues à Monſeigneur... .

ou à Madame la Marquiſe de Flaucourt, ce qui

n'est pas. .ſe n'ai pas manqué de remettre à

ſſ Madame
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Kladame la Marquiſe , les quàtie lettrſſectsque j'ai

rctèçues de toi. pour qu'elle en prit cónnolſſariceè

elles ſont en ſon pouvoir. Mais la vérité est

qu'elle chargez le Ôapucin de me dire ce que

je prérendois pour ma' penſion , &l je lui fis réſi

pondre , verbalement, par lé même Capucin;

ſonDirecteur, que jïlccepſiterois ce qu'elle vou

droir bien \d'accorder 3 St depuis ſon départ 4

je n'ai plus' entendu parler d'elle. Voilà les bien

faits qiie j'en ai reçus, ſl ce n'est qu'elle mäfayir

aſſurer , en quittant cmd Ville z qu'elle” laiſſe#

'toit des fonds pour ſatisfaire à tous tries beſoins:

;Pignore s'ils ont étè” remis dans des mains inſiſi

dalles, ouſi Madame la Marquiſe a oublié d'ef

fectuer \les promeſſes, mais je _n'ai rien reçu de

ſa part; ſans toi , ma chère fille , que devien

drois-je dans Paffreuſe indigence où je ſuis re'

duite? Adieu mon unique fille , carje peux bien'

dite que_ je n'ai que toi au monde, pourvu que_

mes beſoins ne te_ jettent pas toi-même dans la

détreſſeſſres enfans te ſont auſſi chers que moi,

Bt j’ai peu de tems à Vivre;
d.

é?
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LET/TRE PREMIERE

DLM PARTICULIER en Languedoc , à .Mdldme

Je~_ÏſſAL.MÔNTd ^ '

Connoiſſant votre ſenſibilité 8è votre amour

pour votre mère inforrunée , je me hâte de*

vous faire par: d'une triste nouvelle; hier au ſoir ,'

ſur les neuf heures , elle éprouva une attaque'

däF-oplexie qui faillit la mettre au tombeau ,

mais raſſurez-Vous , Madame , ellex est aujour

d'hui' hors de danger. Je dois cependant 7 vous

peindre 2.-_ en peu de mots , ſa malheureuſe &c

trific Situation. Dans la ſaiſon Où nous ſommes ,'

un hyver des plus rudes , vozre mère , ſans íſieu ,

ſans gar-Je , ê( nxanquanr peuz-êzre dïalimens,

est «dans ſon li: ſans ſeco-Ars de perſonne , Zi ce.

n'est une jeune Orpmline , dont les ſervices

iznpuiſſans peuvent à peine lui Préſ-;nt-:r un

4
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bouillon. Ceîtte Femme , âgéè , 8c acîèzablée par lè,

infirmités , ne ſonge cependant qu’ä vous ; elſe

Sſſécrie ſans ceſſe: ô inzrfiläe , ma chèreſi fille , ſi

tu connoiſſois la ,poſition où je ſuis réduite , quel

ſeroit :on ſo” ? Elle. vouloir m'empêcher de

'vous en faire parcs mais connaiſſant , Madame ,

'vos rares vertus, 8c perſuadé que vousignorez

l'extrême misère où e_lle est plongée , jc m'em

prcffe de vous en instruire , “convaincu que

vous me ſautez bon gré de vous en avoir in

formée.

J'ai l'honneur d'être , avec reſpect;

Madame; '

Votre tkès-ohumblc 5c très

obéiſſant ſezviceur *"’ ".
ï

F l

M \

ï 1 »
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'LETTREIL

Du même PARTÏGULÏER de [a Ville de... , en

Languedoc , à Madame de VALMONT , G

ſur' a écrit la précédents. ’

BÆÃDÃMEQ .—

D'après vos ordres . j'ai vu le Capucîn qui eri

en correſpondance avec Madame la Marquiſe"

de Flaucourt. Il est ſau: qu'il ait été chargé d'au-

cun .bienfait pour votre mère. Vous trouverez

cy inclus la réponſe que me fit M*** , pour

ceux de Vous ne trouverez d'autre bien— A

fait qu'un louis d'or , donné !en Novembre. Je

vous laiſſe à: penſer quels ſont les ſecours qu'elle

en attend; &qu'elle doit en attendre.

Madame votre ſœur a ſans doute oublié ſa

promeſſe. Elle écrivit à Madame* **î j, qu'elle

ſeroit paſſer quelques ſecoursà ſa mère dans le]
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Premïers jours d'Octobre , ſnous n'en avons

encore aucun ſigne de vie. .

Votre mère reçu; , .par le Courier qui por

r :oi: voue lettre, rzolxvres, du ſecours prove- -

nant dç votre parc. Ils arrivèrent bien à propos.

On ne peut être plus ſenſible à *vos bomés , auffi

vous vous êtes attirée des éloges de toute là

Ville. 8: vous êtes cirée par les mèzcs Somme

l'exemple des filles,

Je ſuis. Madame , avec un profond reſpect ,

Votre très-humble

- ſerviteur î" ‘ "’.
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LETTRE

'De Madame de VALMONT , à ſZz MERE.

i

NEA CHÈRE MÈRE,

Je vois actuellement qu'il ne ſaut plus compter:

ſur perſonne d'après la parole de Madame la.
' ſiMarquiſe 8c celle de M. 1'Arch. oſi . je 'devois être

tranquille ſur votre ſort. Il est donc reconnuſſ qu'ils

m'en ont impoſé &c que tous leurs bienfaits s'e'~

tendoient juſqu'a' 24. liv. ;ce ſervice ſi médiocre

dégrade ceux qui, l'on rendu 8c avilit celle qui

l'a reçu. Si par mes efforts 8:. en me privant
de tout , je puisiçvous empêcher de manquer du

néceſſaire, je pourrois auffi faire l'effort de ren

_dre à Monſeigneur ._ .. . . . . . . votre frère de lait

le louis d'or dont il a bien vouluvous gratifier

8c don: l'action mémorable, ne pourra jamais

être aſſez citée parmi le nombre 'des bienfaits,

Ce n'est pas à moi à _condamner cle reſpectable
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Prélar, livre la conduite deñMonſeigneur ,à

votre égardyaux réflexions de tous _les hommes:

j'ajouterai que j'ai vu cet homme croflſié &t mi

zre' qui m'inſpire! d'abord ce reſpect , cette .vénéſi

_ration que nos ancêtres portaient à nos plus ven
.zueuzrſi Patriarcheznje m'attendais à_ une autre ré

Aception: de ſa parti; il me ſembloit que la eanñ

rieur de ſon ame étoir empreinte ſur ſes traitsz

les ſons qui ſortaient de ſa bouche' étaient fléóe

xibles 8c durs ;ſemblable extrême ne mkïtoitñppa-e

cncoreconnu. Je me diſois en moi-mêmeen lo

quittant; efl-çe là cette ame dévore ,A ce .cœur

compatiffant au ſort des malheureux? Ce mortel

pieux qui enſeigne la religion chrétienne; our-lu

moins_il ?exerce dans ſes procédés; mais non.

ç'est au contraire un homme vindicariſ, qui prête

l'oreille à la calomnie_ ; c'est par ſes paroles que

j'en ſuis convaincue. D'après les lettres que vous

m'avez adreſſées à mon Abbaye-A, m'a-cdi] dit,

ſavoie projette dans mon paſſage en Languedoc

_de faire du bien à votre mère, mais ce que j'en

ai appris m'empêche de me mêler de vos affaires

..Sc des ſiennes. Ce n*est‘pas pour moi, Monſei

neur, lui ai-ie répondu que je ſais cette démarche.

:quoique je ſente dans mon cœur que je ne vous

ſuis pas étrangère , 8( qu’il m'auroit été bien

doux d'avoir l'honneur de vous voir pour tout

H,,
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autre motif. Je ne ſais fi la Religion , R fl Dieu V'

même a commande' dïézouffer les cris du ſang ‘~

illégitime , mais la voix de la Nature parle en

moi, elle me dit que ſa loi eſi celle que Dieu

même a preſcrire à lïhomme. C'est à eeîiirre,

Monſeigneur . que je me préſente chez* vous,
&ſſi avecſec droits, quoique coupable àſivoï yeux,

que ïimplore vos bienfaits pour une mère quiſi

a ſucé le même ſein donc vous avez été eilairéſi

qui ſur nominée ſur les Fonds de Baptême Gt ſui

induite en erreur par Monſieur vorre frère, Il -

me répondit a toutes ces vérités? qu'il devoir

douter de tous ces faits. Ie ſortie en le ſaluant

reſpectueuſemenr. en lui diſanr que rien Nez'

toit plus aiſe' que le donde , queîquand rnême je

voudrois le conviaincre .l 'je ne pocturrois pcinr ſe

toucher. Voilà ce que mlinſpira mon reſpect pour

ſon caractère. Je ne m'erÎ rins pigsîa' cette dé

marche: on mïavoir aſſuré que Madame la Mar

quiſe ne vous laiſſoir manqſiuer de rien; d'après

la nouvelle affligeanteque je reçus de votre ſimo

zion , jäâcrivis à Madame la Marquiſe la Yeilſi

qu'elle prit le voile. Voici les paroles_ _exactes

dom 'ſai l'original: Madame de Flauconzrr est

en retraite pour ſa priſe dïhabir, elle 'fuir du

bien â la mère de la perſonne cn Languedoc.
[a fille 'n'en a pas .beſoing çïeti tout ccſſvquîellſe_
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peut faire: ce Dimanche.... La MARQUIS): n!,

_FLAUCOURT. Voilà, ma chère mèreæomme j'étais'

tranquille en vous croyant heureuſe , 6c je pen

ſois d'après ces paroles religieuſes, que vous

vouliez éprouver mon amour filial en m'appre

nanr vos beſoins-ô: vos malheurs, qui ne ſont

que trop réels d'après le triíle récit de diffé

rentes perſonnes ; je ne me connois plus, 'je

ne ſaurai plus vaincre l'indignation que j'éprouve

pour des perſonnes qui m'ont ſi long-tems inf'

pireÎ l'amour &- le reſpect. Si des procédés pareils

étaient connus dans le Public , ils ſeraient con

damnés comme les _actes du plus affreux fana

tiſme. Enfin, que vouspdirai-je? Toutes mes ré

flexions Gt mon indignation ne vous tirent pas de

l'embarras où vous êtes plongée. Vous recevrez

par ce courier encore cent-vingt livres R par

le courier prochain vous connoîtrez où va ma

tendre amitié pour vous, en ſacriſiant le peu

de revenu que j'ai pour aſſurer votre existence;

ma cruelle ſœur est loin de m’imicer ,' quoiqſſello

ſoizbeaucouſip plus ſortunée que moi. Enfin, peut*

êtreun jour les remords la rouclieront; mais je

crains bien pour ſon repos que cela n'arrive que

trop tard., ainſi je ne-peux rien ſur elle , ê: ce

n'est .que de moi que ?attends votre conlëlaëñ

ſion; il m'est' bien doux de la faire moi ſeule,

l

O
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mais je voudrais pour_,elle qu'elle en paſinageät

'le ſalaire. Soyez perſuadée, ma chèreñ-rixèreë,

:que ſi jevne pars pas pOur-,ſialler vous ſoigner,

,c'est .pour vous, conſerver-Hm argent perdu en

voyage , GE que ma triflevppfitâonne næÿper

/met pas de vous envoyer tous. :les ſecours dont

vous avez beſoin. Voilà comme-'nron' cœur ſe
déchire encre la raiſon. &A zma~ tendre zmirlé

pour vous , qui ne ceſſe de m'inſpire! d'aller ?vous

ſerrer dans mes _bras , &t de vous rendre* les fer

'vices qui vous ſont néuçeſſaircs-;Æc qui'ne ſe

.rendent-jamais auffi-bienjpar un étranger. .le

ſouffre cruellernent de vous ſavoir -aocaoblée cle

douleurs de maux 8L d’ê.cre privee deëvous

_donnerto-.Lte, la conſolation dont je ſuis capable ;

_mais jfeſgère que le Ciel 'ſera touche' :de mes

tourmeps, qu’il vous rendra la ſanté ê( qu’il* m'aç.
corderalle bonheur de pouvoir vous donner rouſſs

ſſmes ſoins , rfeflwdans cette eſpérance que je ſuis.

ma chère r8( reſpectable :père, la plus ſoumiſe

j: la plus tendre des filles.

DE l VALMoHm. _,

. . ,
.1, . _.131 ï
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._l_),_’0L11~vD_1._à._Maíame dc.- ŸËALMONT, ſa fille.
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., *j ..,...— ..…..._ ,_v U J plus_ qpernuoiſſ, rrzauwtres-chèi-e fillefl

_ſenfiblp Laura peines 8c_ tſſracaſſeries ,que vous

z donne, qui_ defi-re_ plus des, occaſions devons
_en dédommager, Elles ſont .perdues .pour zmoſſi:

,mon âge., -lapqrtq .de ma fortune-ô( mes. tés. \n'en ,optrairi 'lfeſpoii-.SÎ la ſenſibilité »doi-afin

… tenir la pÿceffljamais _rnèreſnçz-_Ïſiutë plusffltquzçhje

des bienfaitsctque je, reçois_.de 'tua chère ñſiile,.ll

vom? été affûr-é ..W-z IÊËYÏËFÆVËÎ deèflaacourtavoir

laiſſé entrelespaius_ de ſonzépormſeætnæej ſomme

POU' qU'<ſſ=11Ê.ſſj!-9Ez. fait Teïïæíſä-*Pí-“Êï-.ſa .marc-S ;ché-is

.ie vois bien que. cette _vs-wc dia z P93-11: acquitté ée

j vers vous _lesenzzagernens-de votre-pere ,ſnij lps

ſiens envers.jrnor.ij..l'aiv cruzngtïappereegoir dfflisſçs

diſcours, lorſque je l'ai vuepdanfls'_ſon..patl~agg ,
--Q‘²'²“°ſi_ f? fêïſPixPE! Pl-Îifix cïitrirstäëct-…ŒÛÊDEQÊUG ~

. le? maüïîñéäëzmäläeuraux ; 'zellrezzmç-.dieóquc Mau

ñ “ë miîfflſſiäïÿitflüe zPWïzéæWvsr-.mQ-'Â- raſſuré* .

.We -ÏPWËPRÏ-Ps 5V??? :PF"ſſëïizdsàtmauxzcruelsíiçs
— Wil?? ;défäïſixèïïk ÊÃEÆPËE* Tl?- -ſêæ- Yäiô. . ñqæëfjlñ avoiczmis
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tout aux pieds de la Croix, & que Ÿimitaſſe le

plus vertueux des hommes à ſes derniers m0- —

mens: mais hélas! lui repondu-je , il étoit riche,,

Madame, &t le ſuperflu de ſa fortune me_ ferait- .

ſupporter mes maux avec bien plus de patience,

ñ Née dans lîaifance , infirme dans mes vleux jours ,_

perſonne pour me ſervir, je mourrois ſans ſecours,

ſi la plus reſpectable de toutes les filles !Rappor

toit le plus prompt ſoulagement à ma miſère',

quoiqukloignée de moi de deux cent lieues. Elle

eut le courage de me dire ( ô ma chère fille , je.

frémis de te le repérer) qu'il falloir t'oublie” …R

renoncer à t'e'crire. Moi, lui dis-je , oublier m'a_
fille . mon ſäng. le ſeul Être qui Üntéreſſeſſä

moi ſur la terre! La mort me paroîtroit centfois

moins cruelle que d'être privée une ſeule fois de

ſes cheres nouvelles. Si c'eſt àce prix , Madame,

que vous voulez prendre ſoin de met vieux jours,

zetenez vos bienfaits, 8c laiſſez-moi dans la mi

ſère, Je ſortis de ſa préſence perſuadée quej e

lui avois déplue , 8c fi j'ai manqué en cela , voilà

ce qu'on PQUS attribuer à la dureté de ſes pro-

cédés. Cet aveu me refioit à te faire , 'Gt ſi tu

nîavois point infifle' à me demander 'les motifs

qui m'avaient privee de recevoir dee bienfaits de

Madame la Marquiſe , tu les ignoreroii encore.

Adieu, la plus recommandable des filles . k ſonge
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que ta mère ne forme plus qu'un deſir, c'est de

t'embraſſe: avant d’avoir terminé ſa pénible exiſ

rence.

  

nETTRE

D: Madame de 711.1110211' , à la FÔNTJIIÜB.

L E Marquis de Flaucourt 'est de retour de'

ſa terre depuis 'trois ſemaines , 8c je ne l'ai point

encore vu. Ôn rrfaſſdroit que vous aviez porté'
le comble deſſſéductiou juſqu'à le détourner de 'veóî

nir chez moi. Comme je ne puis nuire ni à ſes
plaiſirs, ni ſia ſes intérêts, 6c que perſonne ne' peui

aller ſur vos briſées avec de tels projets ,peurs

quoi me privez-vous de ſa préſence , à l’empê—‘
chez-vous dë remplir à mon égard ce que les' ' i

bienſéances au moinupour ne rien dire de plus;

ſemblent eiigër de lui ? ll ne peut y avoit qu'un

hommevauſſi vil, auſſi rampant que vous, qui

puiſſe détourner à ce point un jeune' homme de_

ſes devoirs; il les oublie même auprès de ſa

ſamille , 8c 'vous ſeul en êtes l'Auteur. Un mé

chant peut réuffir quelque team; mais ſes nrenëéà

n'arrivent pas toujours à bon port, il vient un
coupëde-vent qui le jette dans un péril &QQ tien ſſ
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ne. peut le tirer. Je veux bien mäbaiſſer juſqu'à

vous faire ces Obſervations , &t -vous- repreſenär

'ter quele Marquis vous punira unjour. de l'avoir

induit en erreur, _V&_qu’il ſeroit poſiible de croire

que vous êtes ſuſceptible de repentir ſi l'on

voyoit le Marquis plusgexact ce qu'il ſe doit

à lui-même. Je ne vous fais pas mention de ce'

que vous avez -prétendu me promettre de ſa part,

lorſque le Marquis ſeroit ſon maitre. Une penñ

lion honnête devoir combler- mes vœux ; maiî

ſi pour Pobtenirqil falloir_ m'adreſſer à vous, ah ,
dans quelque état où la miſère putime réduire,

jç préférerois deñ périr dans le beſoin plutôt que.

de devoir à monſrère des ſecours par votre né-ſ

gociation. C’en n'est pas pourmoi que je m'a

dreſſe _à vous, ___ c'eſt, pour mon frère , pour ſa

gloire &ſon honneur; 8c fi vous voulez_ faire_

l'avenir un meilleur uſage de Paſçendant que

vous avez ſur lui,, je pourrai croireque les méë

ehans ſont capables de changer , 5c de dÊrruire
par, unnoble retour les mauvaiſes diſpofitionsſſde

legr çaractèrezfidieu Monſieur; je ſouhaite pour

vous Stſpoui* _laſſ Société que mon obſervation

influeſur _vp‘tra‘eſprit, St vous mène à Fſſhona -

near. . . ñ ,

.. '.. ..WFIL-ÏPÛ! 'r' ,,~ ~.,
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DC Madame D] VALMoNT-z quiMarguzis.

ſi‘ D E FL A U COURT, arrivant deſa Terre,

zractis mois apres [la mo” de ſon Pérez

O N a vu , Pvionfieur le' Marquis , la fortune

iclianger_ quelquefois les hommes; mais ce ſont

ordinairement des ames. communes , ou desteſprits

groffiers. L'homme bien né ne ſe dement jamais

dans telleepoiizion qu'il ſetrouve. Il ſemblait que

vous aviezde l'amitié pour moi ; avant l'évène

. ment qui vous a rendu maître de votre fortune. Un

vil métalauroit-il changé votre cœur? j’en ſerois

plus fâchée pour vous que pour moiJe n'ai jamais

viſé à vos tréſors :-je vous aimois .avec toute la
tendreſſe frazemell: dont je ctſuis ſuſceptible , 8c

qui nïtoit pas? inſpirée par l'intérêt. Il paroi: ce

pendant que cet intérêt exîfie de votre côté, &E

qu'il vous éloigne de moi., vous qui paroiffiez

nargtler tout , ê( annoncer de la philoſophie dans _

un âge ou l'on n'en ſait guëres profeſſion ; ſur

quel principe Pétabliſſez-vous? je ne ſuis plus

votre ſœur , parce que vous êtes devenu riche;

-

i
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faites comme ſi vous né Périer point , 8c venei

‘me voir, ou apprenei-moi I1 rmïon qui Puiſſe
justifier votre éloignement. Perïſionne ne ſera plus

indulgente que nſiloi g fi ce ſont des motifs plus

forts que mon raiſonnement, car je vous affùre

que je me perds dans les réflexions que vous mé

faires faire. Adieu , Monſieur le Marquis- , je de

viendrai votre ſœur quand vous ſerez pour mol

Llonfieur le Comte. ‘~

  

LETIRE



  

LETTRE

be- .Madame de VA i. .M 0 N I' 3 au Margui)

DE. FL A U C o U R T', ſim frère , âſïm retour dti

' Languedoc , quelque tems après la mor; rſſfè

ſon pèſe*

JE ne ſais, Monſieur; par quelle phraſe je dois

commencer la 'lettre que je juge à propos de

joindre. dans notre correſpondance. Je ne ſuis

plus à vos yeux cette ſoeur ſi deſirée pour

qui vous avez fait tant de recherches 'vaines pen

dant l'eſpace 'de cinq années; Il est donc vrai

que la fortune change totalement le cœur de

]’h0m1ne3j’étois loin de craindre alors d~e vous

un ſemblable extrême. Vous vous tappellerez

peut-être combien votre nouvelle conduite doit

me ſurprendre. Pourriez-vous oublier ſivos affi

duitésf votre amitie' , vos ſcrmens , nds alter

cations ſur le caractère de Phomme , 8c ſur-tout

à votre_ ſujet concernant cette jeune Joſephine

qui ſe déroba pour vous' au déſeſpoir de ſes' pa?

"rents ô( qui fut dîenſermer dans un Cloîtreſi &è

'attendre conſtamment de voir réaliſer an jour lA

1
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foi de vos (ermens. Je vous diſois alors, mon

_ frère, vous êtes jeune , le tems 8c les circonflances

changeront vos ſentimens. Non,ma ſœur , _non

jamais. L'homme qui change ſa façon de Voir 8c

de ſentir, est un homme ſans caractère . le Ciel

m'en a doué d’un trop décide' pour craindre que

je puiſſe un jour varier dans mes ſyfiêmes ê( mes

principes. Joſephine ſera ma femme , ou je vous

donnema parole dſſionneur, ma ſæur ;qu-:Phi

imen ne m’encliaînera jamais à une autre épouſe.

Voilà vos véritables expreſſions. A peine maitre

de votre ſort ,, de votre fórrune, vous conduiſez

une autre perſonne à PAutel. Ce n'est point que

je blâme cette alliance , ſans doute elle est mieux

aſſortie que celle que vous vouliez former avec

une Demoiſelle d’un rang trop inférieur au vôtre.

Vousctnel_ pouviez vous unir avec elle ſans dé

plaiſe en général à voire famille , 8c ſans craindre

le blâme voſius avez pu ſdnsſidpoute devenir par*

íure, 8c les ſermens d’Amant dans un jeune

homme ſont_ &ailleurs ſi peu conſidérés , que le

proverbe même ſemble les exempter dela ſoli

dité de leurs engagemens; mais la reconnoiſſance, '

le droit du ſang, l'amitié fratemelle , la vertu

enfin inſéparable du véritable homme qui dans

tous les tems le diflingue du vulgaire , ce point

d'honneur, ſur- tout majeur dans tous les âges, qui
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Toutieſint ſes bons principes dans ſitouſſtes les époqueï

\le ſa vie , c'est par là que je vous attaquezoui

mon frère', je n'ai point' d'autres armes, &c je

Vous crois encore l'ame trop pure pour être in

vincibleà mes atteintes, ce ſont celles de la na

ture, pourriez-vous les combattre?LeS loix, le

préjugé vous rendent maître de tout , mais l'hon

_ncur ne vous diſpenſe pas de verſer ſur une ſoeur

naturelle, une légère partie du ſurperflu de votre

fortune, vous me l'aviez offert &t promis, &r;

vous mellavez réitéré dans votre lettre, dans

bn moment Où le cœur plein d’une véritable

affliction säbandonne à tous ſes épanchemens qui

_ſont purs &bienfaiſanà Je la remets .ſous vos
yeux, ſſ

-
_ Vous apprendreè par ma lettre, ma' trèszcilzuèzë

ſoeur, le triſie évènement qui nous afflige. Nous
avons” perdu Hier mon père ,i il a ſuccombe' aux

ſouffrances cruelles qu'il éprouvoit depuis huit

mois.; elles s’e'toient cependant ſuſpendues les

derniers jours de ſa vie, (Sc ſa fin a-été très-pai

ſible. Ala mère parle de ſe retirer au Couvent &ſſc

diy .prendre le voile, elle vouloitumême partir

dès demain , mais mon' oncle; . L; l'a retenue. Je

compte moi reſler encore ici trois _mois , &c en—

ſuite aller à ParisgBon jour ; ma treſſé-chère ſœurſſ;

\

l I i
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je vous quitte ,_ car je ſuis accablé de lettres, 8c .

vous prie de croire aux ſentimens bien tendres

que je vous ai voués, 8c à la promeſſe invio

' lable de réparer les torts que mon père a eus

trop long—tems envers vous.

Le Marquis de FLAUCOURT.

LA voilà, mon frère, cette lettre. 8c pouvez

vDus la révoquer en doute. Je vous communiquai

celle que j'écrivis à l'auteur de nos jours , vous

Papprouvâ-tes , vous en vîresla réponſe. Ses pro

meſſes à la vérité ſe bornoienr à ne prendre ſoin

que de ma >mè‘re. Sa digne épouſe, diſoit-il,

devoir ſe charger de tout. Vous même m'aviez

fait entendre que je ſerois à la tête de votre mai

ſon , ſi cette- propoſition pouvoir me convenir.

Votre agent , ce vil Lafontaine m'a 'aſſuré de

votre part devant pluſieurs perſonnes , que maître

de votre fortune , vous me donneriez une ſſpen

fion honnête, que cïétoient là vos intentions ,

&C que vdus- l'aviez dit à qui avoit voulu l'en.

tendre. Je ſuis -loin d'exiger l'exécution de ces

promeſſes , mais je peux prétendre au moins à

une penſion alimentaire pour ma pauvre' mèreſi;

elle est ſous vos yeux accablée 'de maux &t dans

la plusſiprofonde indigcnce ,que je ſoulage ſoi
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ñ blement par mes morliques ſecours , mais en m'en
»

q retraçant ?affreux tableau', je ſens n1on cœur clé

chiré , mes larmes coulent abondamment- ſans
que l'eſpoir. de vſſous 'toucher puiſſe lesſiarrêterſi

Je compte cependant encore ſur vous , je'n'ac

tends plus rien de votre cruelle mère, ni de"

Que toutes vos promeſſes àmon

égard ſe réduiſentqä donner à celle de qui

j'ai reçu le jour., une (mime.- de huit cens lit-res ,

6c je lui conſerve-rai encore ce dont 1e me prive

pour elle. O mon fière! ſonger. a ce que vous

étiez , à ce que vOuS-'devez èirè, 8: à ce que

vous ſerez un jour , -ſi vous avez la douceur d'être

père 5 vous ſentirez alors que nous n'avons rien

de plus' cher au monde que ceux à qui nous

donnons la naiſſance , 5E 'ceux à qui nous la de

vons. Si vous &ten ſùurd à ma priere, ſi votre

cœur efi fermf à :ous les tourmens qui dévorent

le mien . 8.' ſi le; «même ſang qui co...-le dans nos

veines ne vruzs parle pas en faveur de' l'infor

tunée pour iÀ-Ilt-'clle ÿimplore votre humanité ,

vous n'etes point le (ligne fils de l'homme cé- a

lebre qul 110125 a donne' l'être _àſitous deux. La

Nature a tant de_ pouvoir Iſiur_ mon ame , qu'elle

n'a p” vous refuſer le don précieux dont elle m'a

comble'. C'est à cette même ſenſibilité que vous

m'avez prouvée dans votre recherche ê: dans la

!z
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conduite que vous avez tenue avec moi quelque

tems , que j’en appelle. Si vous avez changé,

vous_ n'avez pu étouffer le cri de la nature ,- cé—_

dés à ſes impulſions qui s'expriment par ma voix.

O mon frère, mon cher frère, ne rejettez »point

une demande auſſi légitime, 8c ne reburez pas_

un cœur que l'humanité &l la méchanceté des

hommes n'ont que trop ulcéré &z dont votre res
\ ‘ ſſ _

tout peut ſeul fermer les cicatrices en portant

- les plus prompts ſecours aux preſſants beſoins de

la plus intéreſſante, &C ia plus infortunée des

femmes l 8c qu'enfin je puiſſe dire un jour : trop

long-tems_ les mauvais conſeils Pégarèrent r mais_

il ne fallut qu'un moment pour le ramener à la

vertu , à l'humanité. C'est à> cet heureux chan-z

gement que l'on reconnoîtra le :fils d'un auſſi ver~…

tueux père._ Je vais ſupporter dans cette eſpérance

avec plus* de calme le poids de tous rneschagrins!

DE_ VAT-MONTH
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LETTRE_

DE LJAUTEUR.

l'A Irempli vos deſirs 8( vos intentions , Mon

/ ſieur le Contre; la voilà cette correſpond-ame de

nos jours , 8c que Pmyregardera vraiſemblable

ment comme un Roman. Je le ſouhaite pour

ceux dont Madame de Valmont a à ſe plaindre

à fi juste titre. On m’a raconte' que vous aviez

eu une altercation vive a ſon ſujet; c'est une

imprudence , Monſieur le Comte , que de pren
Ïdre le parti du ſexe opprimé ;jadis , dans ce fa

meux jadis, c’étoit une vertu ,.& aujourdffiuit

c'est un ridicule. Ces heureux ſiècles pour les

femmes reviendront ,peut-être ; mais nous n’y

ſeront plus , 8c ce tems dïæban-;lqn ſera regardé

par nos neveux comme fabuleux. Mais laiſſons"

là mes tristes réflexions 5 _elles rfarrêreronc poing

le train que les hommes ont pris: je ne dois

m'occuper que de ma beſogne, qui me parppîr de

plus en plus pénible Sc épineuſe. Le déſagréa

ble travail que de mettre l'enſemble dans une

Correſpondance! Si_ elle ne m'avoir pas autant in

téreſſée .je l'aurais abandonnée à la moitié , quoi

14
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que je Peuſſe déjà annonce' dans mon Homme

geizéreux. Le Lecteur ſans doute doit être bien

convaincu que ces lettres ne ſont pas de mon

imagination. que_ce ſont autant &originaux que

je n'ai euſſd’autre peine que de mettre en Ordre,

I)’ailleurs, on connoîtmon impuiſſance pour ſaire

des vers , 5c celui qui les a compoſés étcit loin

de prévoir alors qu'ils ſeroient un jour impri

més. Si le Public étoit perſuadé comme vous,

Monſieur le Comte , de cette vérité, cette Cor

reſpondance intéreſſeroit bien davantage ,_ 8c ces

vers, tels qu'ils ſont , qui n'ont été que Paffiire

d'un instant pour celui qui les a faits . auroient

coute' plus de ſoins atout autre. Quand le Marñ,

quis de Elancourt voudra ſe livrer â l'étude,, il

ñ ſortira de ſa lume des ouvra es ui ne dérodeſi

, . . P. ~ D'ront pas aux écrits_ immortels de ſon illuifire Pérez

Madame de Valmont étoit née' pour marcher

ſur leurs traces; mais ſon étOiLe eſi auſſi bizarre

que la mienne ; elle_ fut, comme vous ſavez, Mon

ſieur le Comte , auffi_ négligée dans ſon enfance

que je l'ai été; mais elle 'jouit de P-Anonime,
E( moi je 'meimets à découvert pour ellegheu

reuſc , fi je peux réuffir, 8( je_ puis émouvoir

ſon frère au point qu'il lui accordeſila ſeule cong'

ſolution qu'elle exige de lui, 8c qu'elle 'a droit

d'attendre, J'ai trouve' dans toutes ſes paperaſſes
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des vers ſſque ?Vlad-ame de Valmontlæroient faits

elle-même au moment qu'elle reçut la tristenou

velle de la mort du Marquis de Flaucourt, ê(les ſais auſſi imprimer. Vous verrez , Monſieur

le Comte , que la nature en fit un Poëze dans

un instant. .le vous ſerai paſſer à votre terre le
premier Volume de mes (Envies , qui ſera reliéſſ,

ſi vous n'êtes pas de retour à Paris avant qu'il ſoit

imprimé. . J _

J'ai l'honneur d'être, Monſieur le Comte,

avec l'attachement le plusinviolable , 8c lelectſenti

mens les plus-diffingués, votre trèdwhumble &ç

1

très obéiſſantc ſervante. _ r

— _VERS Madame Je VALMONT. en recevant la

trèfle ntm/ell: de la mort de ſon Père.

D'Un mortel vertueux ,_ oui j'ai reçu le jour ,

Mais Faſſreux fanatiſme étouffa ſon amour:

La pmorr me l'a ravi , ſans que de la Nature ,

“Son cœur, glacé par l'âge., ait ſenti le murmure.

Cependant quand mes yeux commençoientàsbuvrir ,

Sur mon fort malheureux il parut s’attendrir.

…Îlcstmort ſans ſonger qu'il laiſſoit ſur la terre
La moitiéide lui-même, un cœur ſaitpour lui plaire.

Je me rappelle , hélas ! qu'en mes plus jeunes :ms ,

ſeſtoiqïobjet chéri de ſes ſoins complaiſans.
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D’un cruel préjugé ſon ame fut émue ,

Er d’un épais bandeau l'erreur couvrir ſa vue.

Je rrfapplauclis' pourtant d’être le triste fruit

D’un-amour dont ma mère eut le cœur trop ſéduit.

Je dois à ce grand homme , admiré par la France ,j

D’un eſprit naturel, la vive intelligence;

Par l'éducation cet eſprit éclairé,

Sans doute *aurait brûlé d'un feu plus épuré *,

Mais l'on reconnaîtra toujours la même ſource. ,

D’un Ecrivain fameux arrêté dans ſa courſe.

Il eut des ennemis, 8( , dans ſa piété ,

Il dédaigna les traits dont il fut inſulté.

Le frère qui me reste , est digne de ſa race;

De ſon illustre père il ſuit déjà la trace;

Et bientôt au \Public ouvrira les tréſors

Que l'auteur de ſes jours cacha loin de ces bords ,

Ces Ecrits immortels , enſans de ſon génie,

Qui feront, en tout tetris, l'honneur de ſa Patrie.

  



DIALOGÙE

\~

ENTRE MON ESPRITſ

ſſLE BON SENS ET LA RAISON_

OU CRITIQUE DE MES taux/RES». —

L'ESPRIT,

IE veux bien pour la premiere finis , M. Le

Bon-ſens , 8L , vous Madame La Raiſon ,‘ vous,

demander des conſeils. Quelquefſiois je vous al

écouté en dépit de mon génie , 'GE vous m'avez

ſort mal conduit; mais j'ai éprouvé auffi fort ‘

ſouvent que je faiſois de plus grandes ſottiſes

i en ne voulant pas vous conſulter. Voyez ,, ap'

préciez, 8c jugez quels degrés de gloire m'as»
tendent. ct. . _

LE Bon-SENS;

Dites plutôt que vous les _attendez vous

même , 8c 'que vous êtes bien loin de 'les
itobtenir. l ſ A

_ L A R A r s o N.

Pourquoi prononcer avec tant de défiance. La

vivacité de l'eſprit fait bien du chemin en peu.

d!! tems , tandis que votre froide ſageffi: rafle

— et! route très-ſouvent.
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L E B o N - S E N s.

Je me repoſe &c je tiens ſolidement la placo

que je prends.

L' E S P n IT.

C'est bien ſenſé , mais l'ennui va me prendre

ſi vous n'avez pas de meilleurs argumens à
m'offrir. i n

_ L A R A I S 0 N.

Mais donnez-vous patience. Il ne faut pas'

nous conſulter pour nous envoyer tout de ſuite

aux champs. ‘.

L' E S P a 1 T.

Je ſais ,_ Madame La Raiſon , que vous aimez

les longs diſcours , mais venons au fait 8c tâche:

d'être moins bavarde qu'à l'ordinaire entre le

B011 ſens 6c moi *à qui je ne veux pas ceder

à moins qu’il ne me démontre phyſiquement que

je n'ai pas le ſens commun.

LE BON-SENS.

C'est ce qui ne me ſera pas bien difficile.

_ A L' E S P R x T.

Je vous prie cependant de garder cette ex

périence pour votre dernier argumentſ

L A R A r s 0 N.

Quelle pétnlance ! ,vous vous croyez autoriſé,

,M. L'Eſprit , à tout dire , à tout faire impuné

ment. Si cela est ainſi, pourquoi demandez vous

des conſeils. Z
a
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L' E S P a 1 T.

, Parbleu ,laiſſons là , impitoyable Raiſon , no;

prétenſions réciproques &E parlons de mes ou

vrages oû vous btillés l'un 8c l'autre.
~LE Boni-SENS, ct

Pour moi on ne m'y apperçoit pas ſouvent.
LARA-JSON. ſi i~

Je n'en dis pas de même , 8c je joue un très'

grand rôle dans toutes ſes productions.

LE BON-sE-Ns. p' _

Oui ,~ je ſais , ma très-chere ſœur ,ſi que' vous

raiſonnez ſur tout; vous fatigue: ſouvent ceux

qui vousécourent ; vous étes devenue auffi

commune que l'eſprit; vous faites raiſonner

ceux qui n'ont jamais penſé, ê( nous allons

voir ſi 'dans ces circonstances vous v, ſerez d'ac

cord avec 'la ſageſſe que l'Eſprit a cru ſe diſ

penſer d'appeller à- ſon conſeil.

q A L'ESPRIT.. ,4 ._ ,

~ Il ne manquait qu'elle pour m’enterrer ,tout

vif… C'en est bien aſſez de vous deux pour m'ôter

le courage d'écrire ê( _de faire imprimer, ſans

joindre à mon inactionun ennui éternel , un

ſommeil létargique; je _crains déjà, trop vos pru

dents conſeils. Eh! que deviendrois-je '.7 ſi la

ſageſſe s'emparoit de moi. Ah l mille fois plutôt

la mort. J'aimerais autant ne pas exifier que de
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vivre enſeçveli au milieu _de la ſociété où je vóis

tant. He médiocres eſprits ſans géniéſe frayer

cependant une carriere brillante où je ne ſuis pas

encore parvenu avec d'auſſi heureuſes diſpoliä

'tions z, je peux dire cependant que je n'ai pas mal
&Same-ice; l' ‘" ' ~ ’²

LE BON-SENS.
~ Eh *ſiſiDieu ſait comment vous finirez.

_ L A R A t s O N;

pas tems encore de prononcer; ñ

_UESPÏR-ÎIÎ. ~
…- ,r

.Zhang-tzig- inattçndu de Chérubï" pécille de…

mes-ſillllies; —\

-- LEBËJN-SENS. l

-Plxuvre eſprit-l eſÆ-ee avec roi ſeul qu'on peut

odnduire une Pièce de Théatre? ,

L A R A 1 S o N.

Poïarquoi pas; le Mariage de Figaro en el!

tinifprſiêuve.

~' LE BON-SENS'. mu

Pelle ſoit de la bavarde , c'est bien raiſonne'.

Cell: done ſur cer ouvrage que vous prenez le

mérite' du 'll-Îariageinattendu de Chérubin. Le

dramatique hi le' but comique n'y regnent pas

autant que' les perſonnalités; Voila ce qui me ſache*

pbiirſſcet ouvrage 8c pour l’Auteur; ' ^
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LA RAISON'.

Mais je n'ai pas vu prononcer avec autant de

ſévérité que vous jugez cette productionc

_LE BON-SENS. /

Ifindulgence est ſ1 grande en faveur du ſexe,

que l'eſprit peut bien être induit en erreur.
ſi L A R A 1 S o N.

Cela s'est vu très-ſouvent. Mais vous-ſimême

ne vous trompezfflzous pas en cette occaſion ?

vous _êtes trop rigide_ ,__mon-cherBon—ſens , car

moi qui raiſonne ſur tout , 8c qui ne me fâche

de rien , je ſuis prête à m’emporter contre vous-

Mais l'eſprit paroît anéanti... il ne dit plus mot.

L ’ E S P R 1 T. ’

Ma -foi, il &ſa coupé la parole , 8c je ſuis prêt
à Iuirendre les armes. _ ſſ

. L .A, R A 1 S O Nſi.

D'après ſa ſacyxe , vousjugez donc votre Che'

rubin détestable.

L* E s i* R 1 T.

'Ma foî ,- je vous avoue que je nele trouve pas

iactuellement bien aimable. Savez-vous que la

déceſſnce donc je. l'ai décoré a P3 ſend" 53W en*

nuyeux 'I

l. A R A 1 S O N.

Mais .pas trop. ll me ſemble que tous les Pek

ſonnages en général ont parfaitement conſerve'

leur caractere;
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LE BON-SENS.

Îls ſontlméchans par fois ', ô( très-ſouvent bieri

mauvais.

12E S P R .Î T. y

Je ne me doutois pas de celui-là. Quoi! vous

trouvez actuellement cette Pièce ſans mérite?
_LſiA R A 1 S O N. i

Il y en; de plus déteſhbles. V

LE BON-SENS. ’- fl

Îenxeonviens -,i ê( que l'on joue même avec

ſuccèsſmais tout le monde rflefi pas heureux , Zi(

.c'est untrès-mauvais genre à ſuivre que l'exemple

.de M.- Figaro.

L’E S 15's rr.

Nloi ſifaſſure qu’il n'y en ä pas 'de meilleur":

L E B O N45 E N S; i

Pour le profit. 'î l

‘ L A R A I S d Nſi.

Qu'importe, pourvu qu'on faſſe fortune.
i q LîEsPkiTſi. \ '

C'est la plus grande vertu de l'homme dans lë

ſiecle Préſente

L E B O N-S É' N à.

Vous avez une bien mauvaiſe idée 'du gënëe

llumain: ſoyez perſuadez qu’il y a encore des

hommes vertueux;

LA RAlsONſi:
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LA RAISON.

Le nombre n'en ell' pas grand.

‘ L E Bo N-S E N s.

Quand cela ſeroit,il faut vivre aveclesljumaine, .

L'univers est perverti , il ne changera point. Ainſi

voyons nos défauts ſans juger ceux d'autrui.

IPE S P R 1 T.

Ma foi, M. le BomSens, vous ne m'avez jamais

parufi noble dans vos procédés ; ordinairement

vous rapportez tous à vos intérêts.

LE ,BON-SEE s.

J'ai été, je ſuis 8c ſerai toujours le même a je

ſſne varie pas comme vous, M. l'Eſprit , vous êtes

un enfant gâté. On vous cherche tandis qu'on

me fuit. Si vous m'écoutiez un peu plus ſouvent ,

vous n'en ſeriez pas moins aimâble , 8c vous ne

feriez pas tant de ſottiſes.

L A R A 1 s o N.

Je le crois bien, car il ne ëexpoſeroit jamais.
Eh qui ne fait rien n'est rien. i

L’E S P R 1 T.

Venons à mon homme généreux , carie ne veux

faire mention que de mes ouvrages connus. Que

penſez-vous de celui-là , mon redoutable Bon

Sens ?

L E B o N-S E N S.

Ily a du bon 8c du dramatique dans cette Pièce;

K
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mais ſes grands défauts abſorbent tout ſon mérite.

L A R A 1 S o N.

Suivant vous , cette production ne vaut rien

encore 2

L’E S P R 1 T.

Pour plaire au Bon-Sens, il faut lui donner des

chefs-d'œuvres. Paſſons à Zamore ô( Mirza, peut

êrre ce Drame aura-t-il quelques charmes à ſon

goût?

LE B ON-SENS.

Ah! que me _dites-vous? le friſſon me prend
défi. i

L A R A 1 S o N.

De plaiſir ſans doute.

L E B O N-S E N S.

Ahldites plutôt de peine ê: de crainte bien

fondées.

. TRES P R 1 T.

_ ~ Quelle ſottiſes! une Pièce que la Comédie Fran

çoiſe areçue avec émotion , 8c qui va faire courir

tout Paris. ñ

L E B O N-S E N s.

Pour la premiere fois, ſans doute. La curioſité

entraînera beaucoup de monde ce jour-ii.

L A R A r S o N.

Eſi-ce que vous croyez qu'elle \ſaura pas au

moins deux repréſentations 7 z i

l



( 147)

LE BONSENH

Ce ſera fort heureux çuſielle en ait la moitie'

d'une, 2k ſi elle ſe ſoutientjuſqdaux trois quarts,

ce ſera beaucoup.

[IES P R 1T.

Quel-détestable pronoſiic! ma foi, M. le Bon

Sens , vous êtes inſoutenable. E: pour le coup je

romps tout commerce avec vous. ſi

L A R A 1s O N.

Un moment de patience, il faut tâcher de le

convaincre. Mais ,la nouveauté du ſujet ,la dupli_

cite' de l'intérêt ſi uni , 8c ſi bien ſoutenu , qui fai:

la beaute' de cet ouvrage , tandis que nos grands

Maîtres ont mis des taches à leurs chefs-d'œuvres
en employant les mêmesſſmoyens.

L’H. S P R 1 T. ’

Mon génie m'a entraîne' au-delâ de mes con

naiſſances. J'ai vu un ſuperbe plan , je l'ai traité

ſans craindre aucun danger, 8c lorſqueje me flatte

dc mïmmortaliſer, vous venez empoiſonner mes
douces rêveries. 4 i

L E B o N-S E N S.

Quel délire! Bercez-vous, eh puiſſiez-vous

endormir le Public pour qu'il ſoit en état de 'JO/US

entendre paiſiblement; mais que je crain-S pour

vous un réveil terrible.

K2
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LA WALSON.

Maisje ne vois qu'un ſonge agréable qui doit

_faire le bonheur de l'Auteur ; quantà moi, c'est

tout ce que j'en augure.

UESPRIM

Jamais la Raiſon ne m'a paru ſi aimable.

LE BpN—SENS.ſſ

Elle eſi facile à ſubjuguer quand l'Eſprit ,la i

domine ; mais moi, qui peux me paſſer de vous,

je n'en penſe pas de même, je n'aime qu'à ſuivre

des routes ſrayées; qui s'en écarteſ, peut ſe trom

Per, Gt même s'égarer.

LA RAÎSOM

Mais le Théâtre est une Loterie, & on n'y

réuſſit ſouvent que par des travers.

LEBONSENH

Le haſard est quelquefois favorable , mais très

ſouvent pernicieux.

UESPRtn~

Eh , qui vous a dit que je ne réuſlirai pas?

LE BONSENS. 1

' Moi, moi, vous dis-je, 8c mon expérience qui

ne mïæjamais trompéſi

UESPRIT…

Eh, que feriez-vous à ma place?

LEBoN$ENs

.Poffrirois cette Pièce au Public en tremblant ,

ouje retirerois modestement ce Drame.
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L’E s P R 1 T.

Le bon remède de devenir un lâche ou faire

pitié! en vérité , Monſieur le Bon-Sens , vous

radotez mon ami; je ne courtois pas la chance

quand j'ai ſi beau jeu; duſſé-je tomber àplat

comme rani d'autres, je veux en courir les riſ

ques,~& je ſerai joué vaille que vaille.

L A R A 1 S O N.

C'efl agir comme il convient. Quand on' s'est

avancé ſi loin , on ne peu plus reculer; attendez

vous, l'Eſprit; à toutñce qu'il y a de pis_

afin que votre chûte vous paroiſſe moins dure 6c

moins malheureuſe..

_ L’E S P R 1 T.

Vous êtes conſolante , Dame Raiſon , mais

croyez l'un 8( l'autre que j'en ſuis déjà conſolé. .ſe

ne veu_x plus vous dire que deux mots de mon

Cocu ſuppoſé , de mon Roman , 8c de mes Pré

faces.

L E B. ON-SÏE Ns.

Ma cenſure ſeroit trop cruelle li j'entrois dans

un profond détail ſur ces dernieres productions.

Encore des longueurs , des couplets qui. n'ont ni ’

rime ni raiſon.

LA R A 1 s o-N.

Ahl' pour celui-là , alte-là, Monſieur le Bon

Sens :-vous n'êtes pas en- état de décider ſur ce

K3.
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qui me concerne. Je regne parfaitement dans la

Romance 8L les Vaudevilles. Pour la rime 8l les

règles, il est vraict qu'elles n'y ſont pas crop bien

obſervés, comme lui a dit ſon Libraire', 8c par

une bizarrerie inconcevable , on trouve des rimes

parfaites dans ſa proſe, 2S( de la proſe toute pure

dans ſes vers. ’ .

L’E S P n 1 T. /

.l'avoue que je ne regarde pas â ces bagatelleï

de ſi près; mais je ne reviendrai pas ſur mes' pas.

pour les apprendre. Une (lettre au Public me juſii

fiera de cette babiole. ſ

L E B o N-S E N s.

Eh ! vous jufiifierez~vous de même de tous

ceux que vous inculpez dans 'votre Préface. SI

vous avieziſuivi mes avis , vous auriez oublie' &L

naépriſé ceux qui vous ont paru mépriſables
i L A R A I_ S O N.

Ce précepte est bon , mais rarement il estſſſUÎVÎ

!IE S Pti 1 T.

C'est tout le ma] que j'ai .ſait dans ma vie de me _

ven-ger publiquement des méchans.

L E B o N-S E N S.

Mais auſſi ces méchans vous fifflerompublique

ment.

L A R A 1 S ON. _

Ils ne Pauroient pas moins fait. Des procédés
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généreux ne déſarment pas ces ames baſſes E(

rampantes.

‘ LE BON-SENS.

On doit rougir dans le ſilence d'avoir rencontré.
des créatures auffi viles. ſi i

A LÏE S P R r T.

Quels ſontles honnêtes gens qui pourront ré

pondre de n'en avoir pas trouvé ſur leurs pas. Les
~ bons ſont la proie des méchans. i

L~E BON-SENS.

Mais vous êtes aſſez malin pour éviter ſouvent

_ leurs entrepriſes.

L’E s P R I T.

J'avoue qu'on ne peut me tromper qu'une fois

ſans défiance. z ,

L A R A r S 0 N.

Eh , combien ne vous a-t-on pas trompé en

vous défiant.

~ 15E S P n 1 T. ~

Ne parlons pas de ma bonhommiefflui m'a rendu

fi ſouvent dupe.
ſſ L A R A I S o N.

Quelle ſimplicité d'en convenir.

LE' Bon-SENS;

C'est-là ſon fort &t ſon foible.

L’E s P R I T. 1

Vous me lâche: des épigrammes , mon ches

. K ç
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Bon-Sens, 6C voilà ce qu’on gagne à vous bien

traiter. Vous vous familiariſer: , vous devenez

indi crer , 8c même deſpote. Ah! tout doux, M. le

ſſCcnſeur. il ne- ſera pas di: que vous meſubju

gzrerez, L’Eſpri: en tout tems vous a fait la loi,
vous ne Pemporrerez pas pairſſ votre triste moyen

-ctſur les aimables avantages que j’ai ſur vdus.

"LA RAISON.

Oui, mais c'est un grand défaut d'être ſi pré
venu en faveur dſſe ſa \ſupérioriti

LE BON-SENS, _

Laiſſez-le femporcer , ÿenflainrner , s'élever 5e

planer air-deſſus ſidſieiſſmoi. Je veux le voif un-/jour

Econſus, déſabuſë de ſes écarts 8c de ſon orgueil,

venir me ſolliciter, me prier de Paider de mes

conſeils 8c de ſine plus ?abandonner :ç'est-là que

’ je l'arc-Ends. ' ſi

_L’E S P a I T.

Ma ſoi_ ce ſera le plus tard que je pourrai, 8c je
i doute que nous ſoyons jamais bien unis enſemble.

L A R A 1 S ON.

Pour moi je le gagerois; mëiis il n’y, a rien d'ar

rêté, &c je vois bien qu'on ne dira pas de nous

que nous ſommes crois têtes dans le même bonnet.
UE8 P R 1 T. i'

. C'est bien heureux pour le repos du monde;
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car ſi nous étions parfaitement d'accord tous ttois,

l'univers n’auroit qu'un ſeul maître

L E B o N-S E N s.

Vous parlez comme un jeune homme qui donfie

pour la première fois ſes idées au Public.

_ UESPRLT. M

C’en cfi trop , 8( pour vous punir Pun 8c l'autre

de m’avoir excédé, liſez le premier volume de

mes œuvres.

LEBONSENH

Miſéricorde! quelle pénitence! il ne vous man

quoit que ce travers ; augmentez le nombre des

Auteurs qu'on ne lit jamais , la boutique des Epi

ciers , des Droguifies , des Bureaux de tabac, les

Cabinets. . .. Vous m’ent'endez bien; voilà le ſort

de ceux qui ont la prévention , comme vous A, de

donner à Un Public éclaire' leurs œuvres obſcures,

leurthéâtre qu'on ne joue nulle part; qui le rui

nent pour ſe faire imprimer_ ſans enrichir aucune

bibliothèque. Mettez, mon cher Eſprit , toutes

vos reſſources à Palambic, vous n'en tirerez que

de l'eau claire.

L'ESPRIT.

Soit; mais on ne pourra pas me dire que Je

n'ai pas trouvé en tout ce que je fais , de l'eau 5

boire.
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L A R A r S o N.

Voilà comment l'Eſprit ſe tire d’affaire , par un

bon mot , par un calarnbour. Pour moi, ſabañn

n
\

r, donne la partie, 8c je ſuis votre très-humble ſer- ’

vante.

V L E B O N-S E N S.

Je vous ſuis, Dame Raiſon , car je n'ai plus rien
àſi dire.

.EBE S P R 1 T.

Adieu , pour une bonne fois, 8: je vous ſou

haite unbon voyage. Vous êtes de votre naturel

ïfort intéreſſé ; mais avec moi vous avez perdu

votre tems. L'Eſprit fait plus de ſoctiſes que de

bonnes affaires, 8c avec lui onifait bien maigre

a chère. Adieu, juſqu'au revoir. i
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_
 

POST-FXÏCE.

CHUTE: vous , redoutable Public; mais ce-,l

pendant indulgent &juste en général, que je

ſoumets en tremblant mes ouvrages 8c mesàté

flexions. .l'ai pu badiner ſur mon ſort dans mes

préfaces ê( dans mon dialogue; ſemblable au

jeune impétueux qui s'arrache des bras de ſa fa

mille pout voler au combat, enflammé parla

gloire , il ne voit nul péril ,ſſnul danger; le

champ de Mars lui ouvre une vaste carrière;

il la parcourt avec rapidité ; il arrive enfin au

milieu des bataillons : mais à peine ſes yeux ont

ilâ fixé les deux formidables armées , qu'alors

Fétonnement s'empare de lui; plus réfléchi 8c

plus cal-me il commence à reconnaître ſa médio

critéôt toute ſon inſuffiſance. Quoi, ſe dit-il ,

ce laurier diſperſé ſur un million de têtes , peut

il me faire paraître dans le monde avec un ſront

triomphant? Et ces giands hommes dont à peine

un demi ſiècle de travaux 5c de peines a ceint la

tête des palmes de la victoire, lui ſont regretter la

vie paiſible de ſes tranquilles foyers 5 telle j'éprou

Vé en ce moment les remords de mon entrepriſe, ~
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ſans pouvoir me réſoudre à revenir ſur mes pas.

;Pour peindre les mœurs , 8c rendre les carac

tères, il faut d'autres pinceaux que les miens.

Et vous, Public, à qui je prépareàrire, ou

peut-être à faire pitié , condamnez ou blâmez

ma destinée; mais ſon arrêt plus fort que vos

raiſonnemens m'a conduite à la vocation d'Au

teur, 8c d'Auteur ſans art 8c ſans culture , 8c

cependant douée d'une imagination indiſpen

ſable pour la compoſition. IfÉcrivain stérile qui

produit aux dépens d'une riche Bibliothèque , est

Sûr de ſa marche; par-tout méthodique, 8c

par-tout "dans la règle, il n'a pointä craindre

de s'égarer: 'celui au contraire qui n'est guide'

que par ſon imaginationſeulement, ſe laiſſe em

porter ſouvent auvdelà des bornes. Pour moi,

qui aveuglement m'é'carte de la route Erayée , je
dois iêtre plus excuſable que perſonne; mais je

ſais qu'on ne contente pas le Public p-aſde pa

reilles justifications : amuſe-moi, dit-il, ou

ceſſe d'écrire. Rien n'est plus aiſé que de réſou

dre un pareil problême; mais rien n'est plus

difficile que de ſuivre un auffi ſage conſeil. Ainſi

donc amon tour je repréſente qu'il faut ſup

porter ce qu-'on peut détruire, 8c q.ue vous

devez , ô Public redoutable , recevoir avec indul

gence tous les efforts que je fais pour vous ſéduire.
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Un but Cependant plus louable à vos yeux , ſuc

celui de démaſquer les méchans qu'un ſort mal

heureux-me fit rencontrer ſur mes pas. Molière,

par ſon Tartuffe, comme je l'ai dejà 'dit dans

mon homme généreux , ſembloit avoir étouffé

ces hommes pervers, qui ſe reproduiſent parmi

nous; mais le vice est toujours le même; il n'a

fait que changer de forme. Aujourd’hui ſous un

air de candeur 8c ,de vérité, un ſourbe, un

imposteur, trompe , abuſe le Public , 8L ?amuſe

même s'il a de l'eſprit. Il est difficile de rendre

ces caractères. Molière lui—même avec ſor. génie

créateur ſeroit embarraſſé de les peindre. Un Caſ

fſiard , un Hypocri_te est plus aiſé à traiter qu'un

eſprit ouvert 8c naïf; cependant ces deux genres

d'hommes ont les mêmes vices , 8c il n'appartien

droit donc qu'à cet Auteur immortel, s'il pou

voit reſſuſciter, de traiter ce nouveau genre d'hy

pocrite. Tai ôſe' l'eſſayer, ſans ôſer mem-e rien

du mien; tel queje l'ai trouvé dans la Société,

tel je l’ai rendu. Cette foible eſquiſſe ne m’a pas

moins attire' , comme ce grand homme, la' calom

nie des méchans. On me fait paſſer dans le monde

pour une femme dangereuſe qui ne pardonne rien

à perſonne, 8c quimet routYUnivers en Comédie.

J'avoue donc au Public que ce grand Univers,

ſur lequel ſexerce mes foibles _talens , pour
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toit bien ſe renfermer à’l’Hôtel de la Force ou

à quelqiflautre maiſon d'une plus ſévère cor

ICctLOſI, li j'avais la loi pour férule; mais je n'ai

que celle de la littérature qu'on a mis en uſageavantct

moi avec plus d'énergie, 8c qui n'a pas produit

un meilleur effet. Le délareur des crimes est ſeul

dans l'Ecxivain; il devient redoutable 8c ſuſpect

lui-même pour avoir voulu démaſquer les me'

chans ; mais leur «talomnie est plus forte que touñ

tes ſes entrepriſes, 8( ce ſell: ſouvent qu'après

lui qu’on reconnaît ſes deſſeins vertueux, Mais ,

que dis-je î ô Public ſévère , les'ouviages im

mortels des grands hommes parlent mieux que

toutes mes obſervations , '81 'c'est bien aſſez pour
moi de vous ſaireſiadopter celles qui me concer

nent. ll faut que j'eſſaye encore plus ,il faut

que ſobtiennede vous une indulgence plénière

pour toutes mes fautes, qui ſont plus graves que

legères; ſautes de françois , fautes de conctruction,

fautes de style, ſautes de ſavoir , fautes d'intéreſ

ſer, ſautes d'eſprit , fautes de génieſêc ſuivant

notre ſainte Religion exaucer ma prière; mais

peur-être la Force vous manqueraæ-elle pour Ame

pardonner les ſautes de verſification. C'est ici où

jedois à genoux faire amende honorable pour

avoir ôſer faire imprimer les Couplets &les Ro

mances de mon Philoſophe corrigé. .Fengage dans
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ma Préface un Homme-de-Lettres ä ſe charger

de la Poëfie; mais mon Corſaire &Imprimeur

n'a pas entendu m'en' faire grace; il m'a aſſuré

~ que je ne pouvois pas me diſpenſer deëfaire les"

Vaudevilles. qui ſont en ſituation. Ce n'est pas

’ Pembarras de les confiruirez' mais c'est celui d'y

réuffir, 8L ma Muſe estſiuneMuſe barbare*: n'im

porte , vous les imprimerez à la toiſe , M.

Caüſhau, puffoue vous Pefigez; carje vous

préviens que je ne les fais jamais au pied ,

Pinexactitude de la rime efl la plus legère ſaute de

»cette prétendue Poëſie; mais dans le dernier

coupler de la romance du troiſième acte, où j'ai

fait un vers fi pompeux, qui exprime le ſoutien

de la France , on n'en conçoit pas trop le ſens,

Ik ïavoue que je nele conçoù pas nüeux que

perſonne; mais je citerai dans cette occaſion une

circonstance du grand Corneille. Une Actrice

chargée d'un rôle dans une de ſes Pièces, ayant

réfléchi ſur une tirade très-brillante, n'en pou

voit définir le but; elle dit donc ?l Corneille,

en lui ſaiſanr l'éloge de ſes vers, qu'ils étoient

ſuperbes, mais qu’elle n'en comprenait pas le ſens;

Ma foi ,' Mademoiſelle, lui répondit avec fimpli

cité ce grand homme, je ne le com

plus que voirs;mais dires-les toujours , ils ſeront

apphudb.Erunau”e]fluspeütpedbnnagenous

prends pas
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aſſure, que ce qui ne vaut pa” la peine d’être

dit, on le chantera aujourd'hui. Pexborte donc

les Actrices à chanter mes couplets ,_ ſi la Pièce

efi jouée , &L le Public à ne pas les lire.

J'ai l'honneur d'être avec reſpect 8c ſoumiſ

ſion, le plus zèle 8E le plus ardent des Auteurs.

FIN.



ÏÎÎ'

  

REMINISCENCE.

I I. ſaut que je prouve au 'Public que l'eſprit de

la ſatyre 8L de Peſpiéglerie n'est pas toujours mori

penchant; mais celui qui me domine le plus. 'ôſic

queles méchants ne peuvent me refuſer , c'est celui

d'une ame ſenſible , généreuſe ( la bienfaiſance)

non à la manière de M. C. qui, doué d'un cœui
noble &protecteur des infortunés z aſſuroictt ,

Pindigent , un avenir ſalutaire. Que j'aurais eu

de plaiſir de le voir à la tête de cette Compagnie
I - . _ . ſi I.

_qui Pauroit nommé Plnstituteur du bon lait des

mères nourrices ; le projet étoit charmant , admi

ztable , mais le grand homme M. C. n'a point

voulu briguer les adularions généralesd Simple

8c ,modéré dans ſes procédés , ila retire' l'argent

de ſa Pièce. Cent 8l tant de Repréſentations ſoif

. .r . >

midables ont ſait , je penſe , une aſſez bonne

ſomme qu'il a pris ſoin de mettre en caiſſe : il
aime la multiplication, 8c dans ſes vastesſiprſiojets '

il laiſſexgjémir pour quelque* tſiems l'humanité. ll

est ſourd aux cris de ces mères mercenaires qui,
forcées -de ſuivre des travaux pénibles ;abanſſñ

donnent leurs enſans â des mainaſſétrangäresi?

ï.



( ² )8c "qui cependant attendaient tout de ſa bienſſſai

ſance ;xmais fiM. C. D. B. recule dans cette cir

constance 5 c'est pour_ faire , à l’avenir ,un noble

uſage de ſes folies 8c de ſes extravagances. Ta

rare... Ah !ſublime 8c ſéduiſant ouvrage que le

goût (le la” Nation ou ſon \repentir doit immor

taliſer !... Que-de bien 8: de mal M. C. réuni:

àla fois l La curioſité , la ſingularité ont 'eu

ſſſouvent plus de part à la réputation d'un hom-g

me , que le vrai mérite. On condamne , on me'

priſe 'ſes productionsf cependant tout un Publie

court en foule à leurs Repréſentations. Voiläla

frivólitê (du François 8c ſon inconſéquence -
_ I

mais celui 'qui profite de ſes travers doit bien

_ craindre d'en être puni un jour. La hardieſſe 8c_

“Pimpudence peuvent en impoſer quelque tems ;

mais enlin le maſque efi arraché , l'homme —

refie tel qu’il est. Ah ! C. . que ſerieu-vous ſans

- lecaprice des François... Pourquoimbccuper de

vous en parlant de bienfaiſance , ſi ce n’efi: pour

montrer le contrafiefrappant qui existe ſſentre vous

-& une femme célèbre qui fait allier les graces
de Peſprit avec les qualitésdu cœur , 8c qui ré-ſſ

pand ſes richeſſes ſur les inſortunés uneſemme ,

immortelle par ſes ouvrages , modeste avec ſes

inférieur”, cachée dans ſes bienfaits , &ſans ceſſe

'attentive aug beſoins des tnalheureux: voilà les

I

/
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qu'elles ſont rares! Voici le but de ma-bienſaiv

ſance.

L'Homme Généreux que j’ai fait imprimer ,

il y a- trois ans , ê: qui a obtenu une estime géa

nérale , me détermine aujourd’huiſià donner une

nouvelle édition dee cet ouvrage. Les Inforrunés

Montalais, à qui je fais un li doux ſort dans ma Piè

ce; éprouvent , dans la vérité , le ſort le plus mal

heureux. Ceſſreſpectable vieillard est un Négocianr

jadisdans l’opulence , qui , après avoir tout perdu

dans le. commerce, &c avoir abandonné à ſes créan

ciers tout ce qu’il lui restoic , s’e{l vu dans les

fer: â l'âge de ſoixante ô: tant d’années. Marianne ,

la ver-tueuſe Marianne, existe telle que je l'ai peinte.

Elle a donc vu traîner en priſon ſon malheureux

père. Sa mère est devenue infirme d'un accident au

ſein . au moment qu'on arracboir ſon mari de ſes

bras, accident qui la mener: au tombeau ,à ce

que l'on craint. Cette malheureuſe famille s’est

adreſſée -à moi, pouriengager les belles ames à

répandre, ſur elle,.leur bienfaiſance. A en juger

par M. C. , je devois ſuſpecter tous les bienfaiteurs

de la Capitale; mais Madame la Marquiſe de S.

ſe préſenta à mon eſprit comme l'Ange tiienfai-i

ſant que Dieu erivoyoit à ſes Prophètes. Je ſus

donc inſpirée par les vertus 8c l'humanité de

41']
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cette femme célèbre. Je ne balançai point :l lui

écrire. On verra , par la ſimplicité 6c la candeur

de ſa réponſe, ſi cette femme est accourumée à

faire de bonnes actions. Depuis dirt-mois que ces\

Infortunés ſont prévenus que je m'occupe' de leur

ſort , 8E que_j’y ai intéreſſé une ſemme rare par

ſon mérite , ils vivent dans l'eſpérance de voir ter

miner leurs maux. Dix mois ſont dix ſiècles pour

ceux qui attendent l'instant qui doit terminer

leurs peines. Je n'ai pû mettre plutôt en uſage

ce que j'avois projette dans l'origine, d'après les

intentions de Madame la Marquiſe de S. , dom:

voici la lettre. p '

dis J'étais malade ces jours-ci , Madame : ce qui

zz m’a empêche' de répondre plutôt à. la lettre que

'zz vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Lesjeunes

zz Princes ont fait , cette année, prodigieuſement

” d’aumône~s , &Sc ont même paſſé , du double , les

zz fonds ordinaires destinésà cet uſage; maisen-tre

2d mes Élèves &c moi , nous fournironst volontiers

zz trente louis pour contribuer à rendre la liberté à

” ce malheureux vieillard ; quant au 'reste de la

zz ſomme, M. Alion aura l'honneur, Madame.

” de vous expliquer mes idées là-deſſus. La gloire

zz de cette action vous appartient , ilfaut' que

»z vous y paroiſfiez ſeule , 8c je crois que les

a) moyens quej'imagine ſont d'une facile exécution;

d*
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»Je connoiffois déjà l'Homme Généreux , je

” Pavois lu avec autant de plaiſir que d'intérêt , 8c

SS de toute manière, Madame , je ſuis extrême

” ment ſenſible aux témoignages Œindulgeſince que

»vous avez la bonté de me donner.

J'ai l'honneur d'être , 84e.

— Ses-projets ſont d'ouvrir une ſouſcription au

Journal. Les Montalais non ſuppoſés dans ma

Pièce. ſont les Clamers de Rouen. Ce malheu

reux vieillard 'ell retenu dans la Conciergerie du

Palais, 8c c'eſt au Curé de la Magdeleine qu'il

faudra faire paſſer les fonds.

~. Si je neënomme point la femme bienſaiſante

qui vient au ſecours des malheureux Montalais ,

c'est pour ~ne lui' point déſobéir ;mais ,en taiſant

ſon nom , qui pourra la méconnoîrre? Eh! tous

les inſortunés dont elle estla mère ne la recon

.noîtront-ils pas dansle fond de leur cœur z 8:

pourront-ils s'empêcher de la nommer tout haut.

Je ne puisîqubffrir mes (Euvres à ceux qui VOUI

dront concourir à cette œuvre dé bienfaiſance. Ie

ne ſuis point riche, &j'aime à ſecourir les mal

heureux. Si l'on joue mon Drame , comme je
l'eſpère , aux François ‘, moniimenrion ell: de

donner', aux Montalais ,les ſix premières Repré

ñ a il)
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ſentations. Si ma Pièce réuſſit , entouſia ſméedï

la grace divine que la Comédie Françoiſe m'a

faire, il y a huit mois . en me donnant un tour

qu'elle ne m'a point lâche' encore , mais qui en.

récompenſe m'en a joué pluſieurs depuis ; j'ai

retardé juſqu'à ce moment de donner au Public

mes (Euvres imprimées à cette époque. Quel

effort pour _mon impatience! On n’y croira pas ,

mais le deſir de délivrer les malheureux Montalais

a pû ſeul opérer ce miracle. Preſſée dansle tems

par l'offre de la Comédie , 8c rourmentée par la

"crainte Œéqhouer, même ſans être entendue . je

ne trouvois rien de plus ſalutaire que de recom

mander mon ame à Dieu , &i mon eſprit au Pu

blic , en réclamant de lui coute Pindulgence dont

j'ai beſoin; mais la Comédie voit les choſes d'un

œil plus calme qu'un Auteurà qui l'on accorde

une faveur , ou à qui on fait une injustice outra

geante, 8C qui dans pareils cas ne peut que louer

ou ſe plaindre: voilà pourquoi dans ma Préface

du Philoſophecorrigé, on voit que je m'applau

dis de la Comédie Françoiſe , combien je ſuis

ſenſible à ſes -bons procédés ; mais je n’irai pas

plus avant , 8( faut-il détruire , à la fin d'un ou—

vrage , tout le bien qu'on en adir au commence

ment. Meſſieurs les Comédiens ſont nobles, geÎ-y

néreux , délicats , &tiennent ſur tous leurs

‘T



(7) _ _

engagemens avec une femme z' ménagent ſon'

ſexe , &t ont pour lui tous les égards qu'il mérite.

Je n'ai donc point à me plaindre d'eux ; mais

qu'il me ſoit permis de raconter une petite anec

dote de mon Benjamin , de cet aimable C. que je

crois l'ame mouvance des prétextes que “la Co

médie a trouvés pour ſe diſpenſer ſide me tenir

parole. Enfin mon tour 'arrivera peut-être un

jour. ll ſe peut que moi ni mes enfans ne le voyent

point , mais mes arrières-Neveux pourront jouir

de cetteſatisfaction. Je Peſpère. En attendant

occupons-nous de C.- ll y quatre mois que je

confiai ſeulement-â M. le Chevalier de Cubières,

_une brochure du Philoſophe corrige' , qu’il laiſſe

;ſur ſa cheminée,& qu'un ami de M. C. parcourut ;

.apparemment qu'il en parla 8c' en éventa la mine.

Cependant le but de M. C. pouvctoit êtreſlouable , ſi.

4S: comme j'ignore la plupart des faits, je ne puîſiï

crop le condamner. Je ne croirois pas non P1115

que ſon eſprit s’occupât de tracaſleries , il m'a

toujours paru , depuis douze ans que je le con

'nois , d'un commerce doux, honnête . !Paímêflï

qu'à ſe rendre utile , &c cherchant tou-jours les
occaſions d'accorder les eſprits; je HeAPÙÎS 403°

lui ſoupçonner Paffreux talent de lestaigrir , ſous

:l'apparence de Paménité 8c de- la plus grande con

fiañnce ; après celle qu'il m'avoir inſpirée ñ. l'ai dïû

a W
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»O ſentir 8E goûter ſes obſervations. u Vous parlez

» tropfllong-tems d'un hommeestimable, dans votre

S1 Préface. m’a-t-ildit: On diroitque vous ne Paveîz

S0 faire que pour lui , &le Public ne vous en ſaura

npointïgré', ſur-tout dans un instant où il .ſe trouve

n malheureux 8c accablé de Libellés, Votre Préſacn

zz n'en est point un ;mais elle est encore plus cruelle

n qu'un écrit ténébreux; vous badinez avecPépiE

s» gramme , 8L vous le battez à terre avec trop

, b d'avantage dans la malheureuſe circonstance oû

u-il ſe trouve. -Eh , que faut-il faire , lui ai~fc

»répondu ? Quoique je 'n'aye point mis autant

.So de prétention , dans cette production , que vous
'” lſiïrnaginez, c'est un moment de gayeié qui l'a

s» produite ;mais il est malheureux , 8c j'y renonce.

M n'ayant pas plus de caractèreqœun enfant, quand

” il s'agit de ſaire du mal. On croira aiſément que

M. le Chevalier de Cubières n'a point eu de peine

là me déſarmer. Il_m'ajOuta que M. C. étoic allé

»chez lui pour le prier «de m'engager à renoncer

.à ma Préface., lui diſant : Qu'il éprouvoit , de

toutes parts, deschagrins domestiques cruels ,

~qu'il.ſeroit déſolé deſe voir force' à me répondre..

..le coupois-Pluſieurs fois la parole à M. le' Che.

.valier , enluiraflhrant' que j'allais jetter mon ou.

vrage au feu , mais que je voulois que NLC. vint

chez moi me faire des excuſes , Pour ſe laver de
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Pimpudence qu’il .sTétott .permiſe ;ads enverï

\moiique d'ailleurs .c'était un animal .curieux ,

qu'on_ ne …voyait pas , comme ſes Pièces , pour de

rzxgfflg, ê: que voulais examiner_ , dans ſes

yeux t fi tou: ce qtſonſilui impute est vrai; enfin

qu’il éçoit néceſſaire que_ je mïæſſurâffe ., devant

témoins , de la loyauté de ſon procedéſà mon

égard; quejzæpç le Çſaignoctis point en Public ,

mais que pouvais, le redouter,, comme tous les

honnêtes-geng , dans ſes ſourdes menées ,\ que" rien

ne lui coûtoicnrjepuisallerplus loin ,ſur ſon cha

pitre., ſſJe_ _grains une-pierre qui… pourkoi: tomber ſur

. ma .tſſêÿça, u!! ,coygdezpistçxicärqnï- je. .n'aurai F05M

prévu-ſi tqutÿzçfixatcſstnÿhpflnflte__îcitbyen peut

_rencontrer fur ſes Il devoir donc ſe rendre

L cfiezdmoi ,quelque . jours gprèsq, accompagné.

i &ſon de_ ſegïamis; on peut croire _que mon reſſen~

ciment alloit sléreindre à cette entrevue ;zmais

reprenant .toutſ-â-coup ſon frontidlaiirain _, il .ſe

croit humilié d'une excuſe qu'une femme a

droit d'exiger de lui ,ſil ôſe me faire menacer , par

ſes amis dela manière la plus indécente. Alors,

reconnaiſſant véritablement le caractère deîPhom

~ me ,je me ſuis fait unplaiſir de mettre ma Préface

au jours, je me rétracte même de lui avoir ac

cordé le génie créateur du Tbéâtre du mo

ment. Je n’avoi_s point lû le Diable Boiteux,
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j'avoue mon gnorance p; mais 'quand j’aiſi\vu que

ſonEugénie étoit tirée de ce Roman , ſcène par

ſcène , je ne le regarde que comme un petit

garçon auprès de moi , pour un ouvrage Dra
matique. C'est ce dont je le convaincrai quandil ſſ

voudra. On m'a aſſuré qu'il finiroit par me dire

de groſſes ſotriſes. Que peut-on attendre d'un

tel homme? Mais pourquoi vous y expoſer, me

dira-t-on; j'avoue qu’à la première obſervation

de M. de Cubières , j'y aurois renoncé ſans

peine; mais le ton impérieux d'un homme qui ,

veut dominer ſur tout le monde , ne peut m'en

impoſer par ſa hardieſſe 8E ſon faux mérite. En

lui laiſſant le plaiſir de dire , par-tour , qu'il m'a'

fait trembler , ſi j'avais renoncé à ma Préface ,
d'après ſa menace. Unſſêtre vrai , donrles bonnes

maximes ſont connues au grand jour, _ne peut re

douter M. C. , qui a toujours quelque' reproche à

ſe faire. ’ '

' F I N.

i *un ‘
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.APPROBATION

J 'A1 vu par ordre de Monſeigneur le Garde des Sceaux

Le Premier Volume faiſant partie des (Eur/res de Madame de,

_Gougmat je n'y ai rien trouvé qui puiſie en empêcher l'impreſ

ſion. Cette production préliminaire annonce les connaiſſan

ces , _les ralens 8c l'eſprit naturel d'une ſemme qui manie la

plume aveclégéreté, agrément 8c facilité dans toutes ſortes

de genres , 8: qui ſait conſerver partout le ton de la décence

8c du ſentiment d'honneur. Paris, ce r x Novembre 1 7 87.

Le Chevalier n n G A r N n.

 

PRIVILEGE GÉNÉRAL.

LOUIS , PAR LA GRACE DE ÜIEU , R01 D! FxANcE

ET DE NAvAnRE s A nos amés 8c ſéaux Conſeillers , les

Çens tenans nos Cours de Parlement, Maitres des Requêtes

ordinaires de notre Hôtel, Grand-Conſeil, Prévôtde Paris ,

~ Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, 8c autres nos

Iusticiers qu’il appartiendra : SALUT. Notre bien amée la

Dame deG_ o u G E s , Nous a fait yexpoſer qu'elle deſireroit

faire imprimer 8: donner au Public ſes (Eux-m , contenant

le Mariage inattendu , Comédie :4 trois actes. — L'Homme

Généraux, Drame en cim] actes. Le Plzilojizplzc corrigé, Co

médie en cinq actes. -— Le Roman de Madcmofſèlle de Val

* mont.—- Préface aux Dames” —-Dialoguc entre l'Eſprit , la

_R-.ziſizn , ê* le Bon-Sens. Epitre au Public,, êïc. s'il nous

plaiſait lui accorder nos Lettres de Privilège à ce néceſſaires:

A c s S c A U s E S , voulant favorablement traiter l'Expo

ſjànre , Nous lui avons permis 8c permettons par ces Préſen

tes, .de faire imprimer leſdits Ouvrages autant de ſois que

bon lui ſemblera , é( de le vendre, faire vendre 8c débite:

par ç0_u_t notre Royaume; voulons qu'elle jouiſſe de l'effet 'du

préſent Priyilége, pour elle 8: ſes hoirs à perpétuité , pourvu

qu'elle ne' le rétrocède à perſonne; 8: ſi cependant elle ju -

gcoir :l propos d'en faire une ceſſion , l'Acte qui la contiendra

ſera enregistré en la Chambre Syndicale de Paris, à peine de



nullité , tant du Privilège que dela cefiîon ; 8c alors par le

fait ſeul de la ceſſion enregistrée, la durée du préſent Privi

lège ſera réduite à celle de la vie de Pfixpoſante, ou à celle

de dix années, à compter de ce jour , ſi ?Expoſante décède

avant l'expiration deſdites dix années; le tout conformément

aux articles W &v de l'Acte: du Conſeil ,du ;o Août 1777,

portant Réglement ſur la durée des Privilèges en Librairie.

Faiſons défenſes à tous imprimeur: , Libraires 8c autresPer

[dans de quelque qualités: condition qu'elles ſoient , d'en

introduire dïmpreffion étrangères, dans aucun lieu de notre

obéitſance; comme auſſi d'imprimer on faire imprimer , ven

dre , faire Tendre ,débiter ni contreſaire leſdits Ouvrages .

ſous quelques prétextes que ce puiſſe être , ſans la permiſiion

expreſſe &ëpär écrit deladite Expoſants , ou de celui qui

!a repréſentera , à peine de ſaiſie 8c de confiſcation des

Exemplaires contrèſaits , de (ix mille livres d'amende , qui ne

pourra êtreſmodérée , pour la prernièreñſois , de pareille

amende Bt de déchéance d'état en cas de récidive 8c de tous
dépens, dommages 8c intérêts , ctconfortnétnentàPÃi-rêt du

Conſeil du zo Août I777 , concernant' les 'contrefaçons A

1a charge que ces préſentes ſeront' enregistrées tout au long

ſur le Registre de la Communauté 'des Imprimeurs 8c Libraires

de Paris , 'dans trois mois de la date (ficelles : que l'impreſ

ſion deſdits Ouvrages ſera faite' dans notre 'Royaume 8c non

ailleurs z en beau papier 8c beaux caractères, conformément

aux Réglemens de la Librairie , à peine de dèzhéance dll

préſent Privilège: _qu'avant de les expoſer en vente , le ma

nuſcrit ni aura ſervi de copie à Fimpreflión dedits Ouvrages,

ſera remis dans ie même état où l'approbation y aura été

donnée , ès-mains de notre très—_cher &féal Chevalier Garde

des Sceaux de France, le Sieur DE LAMOXGNON , Commandeur

de nos Ordres , qu’il en ſera enſuite remis deux Exemplaires

dans notre Bibliothèque ?publique , un dans celle de notre

Château _du Louvre, un dans …celle de notre très- cher 8c féal

Chevalier, Chancelier de France ,le Sieur DE MAUPEOU', 8c

'un dans- celle "dudit _Sieur DE LAMOIGNON i le tout à

peine denullité des préſentes z du contenu deſquelles vous

MANDONS 8c enjoignons de faire Îouir ladite Expoſante 8c ſes

ayant cauſes , pleinement 8c paiſiblement, ſans ſouffrir qu'il



leur ſoit fait aucun trouble ou empêchentent. Voueons que

la copie des Préſentes, qui ſera imprimée tout au long an:

commencement ou à la fin desdits ouvrages , ſoit tenue pou

duement ſignifiée , 8c qu'aux copies collationnêes par l'un de

nos amés 8c Saceux Conſeillers Secrétaires , foi loic ajoutée

comme à l'original. COMMANDONS au premier notre Huiſſier

ou Sergent ſur ce requis , défaire pour l'exécution dïcelles ,

tous actes requis 8c néceſſaires, ſans demander autre per

miflion , 8c nonobſtant clameur de Haro , Charte Normande,

8c lettres à ce contraires: CAR tel est notre plaiſir. DONNE à

Verſailles , le rrente-unième jour du mois de Décembre,

l'an de grace milſept cent quarre-vingt-ſſiept , 8c de notre

Règne le quatorzième. Pa! le Roi en ſon Conſeil.

Signé, LE BYE GU E.

Registre' fin' le Registre XXIII de la Chambre Royalzg- Syd.

lical: rlcsLibraire Ed- Imprimeurs de Paris , N°. 14.71, , jbl,

4.19, confórmémcnt aux diſpoſitions énoncées dans le préſèzzz

Privilège, G* à la charge de remettre à ladite Cl; Imbſe 1g;

neuf Exemplaires prefer-its par ?Afrik du CÛ-'Jelſſl d'Etat , lu

I6 Avril1785. A Paris, le 3 Janvier X788.

,N Y ou l'aîné , Adjoint.
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ŒrUVRES

D E

MADAIWIE DE GOUGES.

DÉ DIËES

A MONSEIGſiNEUſſRA

LE DUC DîORíÉÆNs,

Premier Prince du Sang , Lieutenant-Général des

Armées du Roi , 6- des Armées Navales de Sa Ma

jefle' , Chevalier de ſes Ordres , Gouverneur 5'

. Lieutenant-General de la Province du Dauphiné,

Colonel-General des Huſſards.

 

TOME SECOND.
 

'A PARIS,
i L’AU T E U R , rue 8c Place du Théâtre

François. —
Chez C AI L L E A U, Imprimeur-Libraire.

rue Gallande , N°. 64. —
 

nſi/r. DCC. LziſſXXvm.

Avec. Approbation G Privilège du Rai.
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LE MARIAGE

INATTENDU

DE CHERUBIN,

c 0 M É D 1 _E

EN_TROIS ACTES ET EN PROSE.

Par Madame DE GOUGE.

  

A SÉVILLE,

Etſètrouve A PARIS,

Chez C A IL L E A U, Imprimeur - Libraïre _z

rue Galande, N° 64.

E: chez les MARCHANDS DE NOUvEAUTÉS.

~

M. DCC. LXXXVI.
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PRÉFAcEî

'IE ſuis femme &c Auteur; j'en ai toute l'activité;

Mon premier mouvement est ſemblable à une tem
ſſpête ; mais 'dès que l'exploſion efi faire , je reſie

dans un calme proſondrtel eïi l'effet queprouvent

ſſtoutes les perſonnes vives 8c ſenſibles.

Mon .Mariage :lè C/zeſſrubin est un enfant de la

;Folle Journée , qui naquit de l'enthouſiaſme 'géné

ral ; c'est un de 'mes premiers Ouvrages, duquel je

me promeſittois-beaucoup de gloire , 8C encore plus

lie profit ; mais z hélas l c'est bien le cas' de dire ſi:

. 'Ëauvrejs petits infortunés 'z

Vous êtes morts avant que d’ê‘~tre nés!

I.” à la Comédie. Italienne , il y ſut accueilli:

ſimais des conſidérations de Théatre à Théatre en

'ont empêché_ la repréſentation : je le préſente au

jourd'hui au Public z rempli de ſautes , tel que doit

l'être une production faire en vingt- quatre heures,

à laquelle je n'ai rien _changé Cependant des hom

mes de Lettres , ainſi que MM. les Comédiens;

cty ont trouvé quelque mérite digne de fixer l'at

tendon- des gens de goût 5 pluſieurs perſonnes
ſi A z



ny PHÉFACE

m'av0ient engagé à la donner aux Variétés , ou à

la faire imprimer; j'adoptai le dernier parti, 8c ,

depuis un an qu'elle est approuvée , je l'avais ouñ

blié parmi mesxManuſcrits ; mais aujourd'hui que

je vois annoncer dans le Journal un Mariage de

Cſæiubin , ma vivacité Languedocienne ſe réveille ,

Gt il ne me reste plus que les regrets de m'être

laiſſe' prévenir, 8: la crainte d'un vol clandestin ;,

peut- être auſſi ſuis-je comme un poltron qui craint

d'être aſſaſſiné , au ſeul aſpect d'une épée nue.

Les hommes , ſur ce point , ſont très-chatouilleux,

'Gl les femmes y entendent encore moins raiſon.

Comme je n'ai rien de plus cher que mes produc

tions , je me hâte de réclamer celle—ci, dans le cas

qu'on me l'ait voléeÏLa paffion qui me domine

pour créer de nouveaux ſujets. me, fait oublie-t

ceux qui les ont précédés; l'activité de dix Secré

taires ne ſuffiroit pas à la fécondité de mon imagi

nation. J'ai trente Pièces au moins; je conviens

qu'il y en a beaucoup plus de mauvaiſes que de

bonnes; mais je dois convenir auffi que j'en ai

dix qui ne ſont pas dépourvues du ſens commun.

Cependant, malgré la richeſſe de mon porte-feuille

8( la nouveauté de mes plans, dans ce tems de

,misère , mes peines mes travaux me donneront

plus de tourment que de gloire. La Comédie Fran

çaiſe m'a impitoyablement 8c injustement ôté les
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»moyens d'obtenir quelque ſuccès. Comme. j'ai

ct créé tous mes ſujets , excepté celui de Chërubin ,

Ÿavóis des droits aux ſuffrages qu'on ne refuſe pas

à la nouveauté : Zamor G- Mïrzciîpourra convain

'cre le Public de cette vérité ; elle a été reçue à la~

Comédie Françaiſe avec acclamation; M. Molé , _

quoiqu'il fut rebattu de ce Drame , ne put le lire
i ſans verſer des larmes , 8l tout le Comité parut

éprouver la mêmeſenſation; on a raye' cependant:

cet Ouvrage du tableau de réception , par le com

ble de l'injustice; c'est envain que je me ſuis

plainte , perſonne n'a pris part à mon i-njure. J'ai

cru qu'en intéreſſant MM. les A-uteurs Dramati

ques à ma cauſe , qui devoit être la leur , je pour

rois avoir raiſon de ce procédé : quel 'étoit mon

eſpoir! Neſidevois-je pas craindre plutôt que le

véritable caractère Français ne fut preſqiſévanoui!"

Il n'est'cependant pas tout-à-fait détruit , puiſque

de quarante Lettres que j'ai écrites ,j'ai eu quatre '

réponſes. Ces~MM.-', qui m'ont prouvé avoir le

caractère du vëiitable Homme-de Lettres , ſe ſont ct

trop distingués- pour que je ne les nomme pas z

MM. la Harpe, le Marquis de» Bièvre v, Groujvel*

i5( Cailhava :le reste a gardé un profond ſilencei Je

me propoſe d²instruire le Public des procédés que'

la Comédie s'est permiſe envers n1oi , quoique

j-?euſſe mieux aime' quïlvlesignorât, préférant ur:

1L3
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médiocre accommodement à un célèbre proeès_,_ .

.le dirai à cette Occaſion que j'avais fait part il y a_

quinze mois à M. C. de B...fid’une petite piècean-z

;ſérieuſe au Mariage (le C/“leîvfibiſz ;v ſa délicateſſe fut_
bleſſée , 8c ne trouſiva pas le but moral aſſez bien!

obſervé :c, l’e’c0lier n’imite jamais parfaitement ſont_

Maître , 8c je crus que je ne pouyois mieux repas

rer mes torts qu’eün mettant dirais mon Mariage_ le;

but moral qui manquoir non _ſeulement dans la_

première pie-ce que j'avais produite dans ce genrefl

mais encore_ dans toutes les productions qui tien

nent au Mariage de Figaro; il paroît que_ je n'ai*

pas miïeuxk réuſſi, malgre' route ma morale <, aux_

j yeux deM. C. de B... , qui cependant me fit la,

grace de,rn’écrire, plulieursLertres aſſez obligean

tes; j’ai cru q-.ie , dans mon malheur Sc dans le.

fatal évènement quidmïest_ arrive' à la Comédie_

Françoiſe , Mr C. de B... pourroit au moins me'.

donner_ quelques bons_ conſeils A_ s'il ne. défendait_

pas ma_ cauſe ; 8c comment ne_ me ſeroiS-je pas_

"flattée quÈil lÎeùr défendue, ave_c 'ardeur -ôc zèle?

N'est-ce pasun homme dÎeſpriflun homme qui:
connctoît route Pimportance d'une affaire délicate ,

8c qui. ſait les loixſicomme tousples Brocureurs en

ſemble; LY lorſqu'une femme ne lui demandait.

que ſes avis pour répondre à une querelle d'Alle

mandfl que la Comédie Françaiſe luipavoitfaiptex"
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elletrouve cet homme , que l'on aſſure ſublime

& aimable , ſourd , muet , 8c inſenſible aux cris de

la douleur 8E du déſeſpoir. Actuellement que je

_ ſuis un peu conſclée+de mes chagrins dramatiques ,_

il me relie toujours ſur le cœur la galanterie de

MQC. de; B...; 8( , comme je ſuis très.- franche ,

j'aime à dire ma façon de penſer ,. 5c une petite;

vengeance ſoulage toujoursla femmïe la plus douce.

Celle-ci ne peut bleſſer la réputation d'un homme

invulnérable ; ainſi je déclarerai hautement au Pu

blic qu'ayant écrit à M. C._ de B... de même qu'à

tous les Auteurs Dramatiques , ïajoſiutai Papofiille

fidivanre :

a J'ai eu l'honneur_ de vous écrire , Monſieur ,U

>- comme àtousles hommes de Lettres ; mais je

” viens chez vous comme les opprimés couroient

v, chez. Voltaire; je ſuis à votre porte , &l je me

” flatte que vous me ferez l'honnêteté de me re-M

v: cevoir 79e ‘

Le Suiſſe 'me parut poli d'abord; mais en reve

nant m'apporter la réponſe de ſon_ Maître ,il me-ñ

dit avec le ton d'un homme de ſon érat,qu’il éroiE

ſi fort occupé , 8c qu'il ne pouvoir m'entendre. ——-——

Nïéranppoint faire _pourrcommettre une indiſcréeññ

l A4
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tion, je le ptiai d'aller ſavoir ſon jour; il me ré- 7

pondit des mors aſſez vaguesiçqui ſont inutilesà

répéter , venant du Suiſſe de M. C. de B…. Enfin il

obéit â ma- ſupplication' en fronçant le ſourcil , 8c

revint me dite galamment de la part de ſon Maître,

qu’il ne pouvoir pas rffaſſurerdu jour. .Ie répondis:

n-i de Pheure, ni du mois , ſans doute; allons,_fi>uetœ

Cocher; en me promettant bien de ne jamais récla- ~

mer ni l'appui ni les conſeils de ceux qui ont oubliée

le_ malheur ê( les adverſités: je laiſſe au Public â

décider fi M. C. de B... -aibien fait de me punir de

mon enthouſiaſme en le comparant à cet homme,

célèbre , au défenſeur de Popprime' , à l'appui de

!a veuve 8c de Porphelin. Au relie, j'ai dégagé_

mon cœur du poids-qui Pérouffoit depuis quatre

mois; je lui dis tout cela fans faire de l'eſprit ni

des phraſes. Peut-être il me répondra; Ÿappren

drai de lui mieux que de tout autre l'art de faire

une Préface: car, j’avoue mon ignorance ,' un

infiinct naturel fait toute ma ſcience. Il n’y a ni

ſavoir ni ſexe qui tienne; les Gens de plume s’ex~

pliquenr-aÿvec leurs armes; mais fi tous s’en ſer

voienr avec cette franchiſe , il y auroir moins de

méchants dans la Société: on applaudit à l'adreſſe

d’un lâche calomniateur. Tout ,lest charmant s’il

médir? vec eſprit. Voilà les hommes &leurs affreux
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principes. Si je me mettois à moraliſer, je pour

rois ennuyer mon Lecteur; il a trois actes éternels _

à lire, je le prie de toute mon ame d'avoir du

courage.

'ï
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PERSONNAGES

CH_ É R U B I N , _Capitaine des Gardes du RO-i
D'E~._ſpactgne. î

L_E COMTE ALMAVIVÀ.

LA COMTESSE.

LE DUÇ DE MÈDOC,père de Fanchette.__

LA DUCHRESSE.. '

FIGAROQ

SUSANNE.

FANCHETTE, fille du Duc 8e de llazñ

Ducheſſe , crue fille d’A_ntonio.

A N T O. N I-O.

N I C O L .A S , fiancé de Fanchette.

B R 1 D' O 1 S O N ,~ Parrain de_ Nicolas. ſi

BASILË.

LA FLEUR.Laquais.

UN NOTAIRE.

PLUSIEURS DO-MESTIQUES..

PAYSANS 8c PAYSANNES.

.Z a Scène paſſe en Eſpagne _, dans urLCÎZâLeau i

Comte,,
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I N A TT D U

DE CEÏÈRUBIN,

COMÉDIEL

ñs-ë——_—ñ——__—ññ—ñ—ï>’îîïe T-T-'ï-:Lffla

ACTE PREÊYÔHER.

Le Theÿízrre repréſente un Sallon meuble'.

  

 

SCENE PREMIERE.

CHERUBIN, FIGARO.

FIGARO.

_ENFIN vous voilà', Monſeigneur, le maître.

de ce Château. Vous n'êtes plus Chérubin , 8c

votre élévation à la Cour vous donne la ſupériorité

ſur_ le, Comte. Il dépend à ſon tour deñvous,
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, C H É R U iz 'I N. j
Tu te trompes , Figaro'. Disſſplutôt Pamiduſſñ

Comte 6c dela Comteſſe. p

. F I G A R o.

Cette généroſité est admirable; mais la Terre a

nlen est pas moins à vous; 8L le dérangement de

Monlieur le Comte. . . . .

x CHERUBIN.

Malgré ſa poſition , il n'a pas voulu accepter

mes ſervices. Je n'ai acheté ſa Terre qu'à condition

que lu] 8c la Comteſſe Phabiteroient leur vie du

rant.

ñ» ,F 1 c; A a o.

Fort bien: vous n'aurez pas les honneurs de la l

Seigneurie ; mais vous en ferez valoir les droits.

Je crois que Monſieur le Comte n'auroit jamais

\conſenti à vous céder ſa Terre, s'iln'a~voit pas vu

que votre reſpect pour la Comteſſe augmentait

tous les jours , tandis que l'amour que vous aviez
pour elle diminuoit furieuſement: il éLOltſſſi violent

qu'il ſautoir aux yeux des moins clairvoyans; mais

le calme où vous. êtes depuis quelque tems n'est
pas moins viſible. .Iſie ſuis un vieux routier. Voyons

fi je ne devinerai pas la éauſe de cette tranquillité

apparente. Madame la Comteſſe , ſe montrant

plus traitable à votre égard , pourroit bien . . . . . .

Eh, qu'en dites-vous P Les femmes ſont ſupé

rieures dans ce manège: tant qu'elles ſont les

cruelles 8c qu'elles n'ont rien à ſe reprocher, elles

ne prennent aucun ſoin pour voiler une intrigue ',

mais lorſque leurs bontés deviennent enfin la récom

penſe de nos ſoins , c'est alors qtfelles emploient
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toute leur habileté , 8c nous forment dans l'art de

la -diſſimulation, où elles excellent: les rendez

vous les plus ſecrets &L les plus délicieux éreignent

en public ces mouvemens impétueux qui nous

tranſportent 'pour l'objet que noëus aimons. Vous

rêvez , Monſeigneur , qu'un-vous à répondre?

~CHÉRUBIN.

Ce que tu dis ſur les femmes est véritable 8c j’en

ai ſait l'expérience ; mais tu te trompes , Figaro ,

au ſujet de la Comteſſe, elle est trop reſpectable.

FIGARO.

Je le crois, dès que vous Paſſurez. Vous êtes

donc bien heureuxà préſent? Plus d'amour, plus

de folie.~. . . Vous vous taiſez , Monſeigneur; vous

ſoupirez. . . . Ah , de grace , parlez-moi. Est-ce

que vous ne m'honorez plus de votre amitié?

C H É R U B I N embraſſant Figaro.

Mon cher ami, mon cher Figaro , je n’oſe

Favouer. . ..

FIGARO àpart.

Qu'est-ce que cela veut dire? Seroit-il encore

devenu amoureux de ma chere Suſanne? .Pavois

bien raiſon de ne vouloir pas venir au mariage de
ſſ la couſine de ma femme.

CHERUBIN.

Que parles-tu de ſa couſine, de Fanchette?

Elle va donc être mariée à ce butor de Payſan ?

FIGARodpart,

Ah, je reſpire. Il faut convenir que la ja

louſie d'un mari Castillan est terriblement ombra
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ſgeuſe. Ce mal me gagne .. il faut queje tâche de

m'en corriger.

CELÉRXJBIM

Qu'est-ce que cu marmOreS-là , tout ſeul?

i F I G A R 0 groteſguemerzt.

Mes parenotres , que j'avois oublie' de dire cé

matin. Dame, l'amour, a moi , ne m'empêche

pas de faire mon devoir.

CHËRUBINE

Tu es toujours fou. Que tu es heureux d'avoir

conſervé cette gaieté! —

FIGARO

Eh! que ferais-je ſans elle , avec tous les em'

barras du ménage , 8c les marrels en tête que ma

femme me cauſe? Mais parlons de Fanchette. Ellé

vous tente , à ce qu'il me paroît, 8c je devine que

vous ſentez pour elle , ce que le Comte ëprouvoit

pour Susanne. Le droit du Seigneur ne vous tient-il

pas au cœur ?

1

CHÉRUBIM

Non , Figaro.

FIGARO. ,

Quoi donc? Je croyois , moi, que c'était ce

qu'il y avoit de plus joli que le droit du Seigneur:

Préparer une mariée au pauvre benêt de mar] , qui

l'attend. . . . Mais defi charmant cela ! Le drsçours

du Seigneur influe dans le ménage.

CHÉRUDIM

Laiſſe là la raillerie.
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… ce mariage.

FIGARO. î

Oui, quand vous êtes ſérieux comme un Doc

teur de Salamanque. ~

CHËRUBXM

Je n'en ai pas la ſageſſe.

FIGARO. '

Eh bien , ſoyons donc fous. Amuſons-nous â

_ CHÉRUBIN

Je ne le puis; il faut m’e'loigner de ces lieux.

_FIGKRQ
Quel ſſparti extrême! Vous n'avez plus rien d'un

Page. . . . Vous êtes donc bien amoureux! ſſſi

CHÉRUBIN
ſſſſ Plus que jamais. Fanchette est devenue ſi belle!

Elle a un air ſi noble 8c ſi décent! Non, elle n'a

rien d'une Payſanne. '

FIGARC
I

A ll ne lui manque que les habits pour avoir la

mine d'une femme de Cour; mais cela pouvoir-il

être autrement , ayant été instruire par ma Suſette ,

ê: élevée auprès de la Comteſſe?

CHÈRUBIN

Je crois voir etr/elle une fille de qualité ſous

l'habit greffier d'une Villageoiſe.

FIGARŒ

Toujours, des idées romaneſques. C'est comme

moi, qui me crdyois un grand perſonnage; mais

Fancherre n'a pas eté perdue , on connoît fort bien
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ſon véritable père. Les Payſans ſont plus ſûrs dans

leurcommerce. En un mot, elle est fille d’Ant~onio ,

8c il n’y -a point ä en douter. ñ

CHERUBIN

Quel dommage que Fanchette ait une ſi baſſe'

origine! Si l'on pouvoir vaincre le préjugé , qui
fait le malheur des hommes. î .

FIGARO.

Vous 'avez raiſonſMonſeigneur; mais vous

auriez tort' ſ1 vous vouliez le détruire. Quoique

devenu votre maître , 8c parvenu au plus haut

degré de fortuneiëc de dignité , vous 'devez tout à

votre rang.

CHÉRUBIM

Ce rang est un ſot , 8c cependant il faut avoir

l'eſprit de le ſoutenir. *

‘ FIGARŒ

Bravo , Monſeigneur. Vous êtes le ſeul à qui

-9

l , .

vous n'avez pas beſoin de mes conſeils. Que votre

raiſon ſeulevous guide , 8c vous ne ferez pas de

ſottrſes.

CHÉRUBIM

L'amour est tout- puiſſant. L'abſence ſeule peut

le vaincre ê( non “pas la raiſon.

FIGARO.

Partez donc au .plutôt, puiſqu'il le faut , mais je

crains bien que Monſieur le Comte ne profite de

votre départ pour réaliſer ſes prétentions.

CHÉRUUIN.

ai vu le caractère d'un véritable homme: ainſi , _
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CHERUBIN. '

Tu crois, cher Figaro?

F1 GAR o.

Ma ſoi, je croisitout de ſa part. Reſpecte-t-il

quelque choſe en fait de galanterie ?

CHERUBIN.

Tu me fais ouvrir les yeux. Le Comte pourroít

abuſer? . . . Non , je ne partrrai qu'après le manage.

FIGARO.

Fort bien ;mais voici Monſieur le Comte. Chan

geons de converſation.

~

ſi SCENEII.

ſiCHERUBIN,FIGARO,I_.E COMTE.

LE C O MT E à Clzeïubin.

J E reçois de Madrid des nouvelles bien intéreſ

ſantes ,_ ê( qui vous regardent auſſi, Monſieur le

Marquis. , .

-’ -CHÉRUBIN,

Sur quoi, Monſieur le Comte?

’ LE COMTE.

Vous êtes allie' , ainſi que Madame la Comteſſe,

à la Maiſon de Médoc; vous ſavez que cette Fa.

mille avoit reçu une tache à l'occaſion d'un ma—‘

riage ſecret avec le Duc Don Fernand: ce mariage

B
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/

1

avoir été ca-fié . votre parente ſur miſe au couvent;

8( le Duc exilé.

CHÉRUBLM

"Eh "bien, Monſieur le Comte?

‘ LECOMTE

Ce mariage vient d'être réhabilité, 8c la céré

monie a été faire à la Cour.

r

CH-ÉRUBIN.

Quel bonheur! ma Famille est donc enfin tout"

à— fait relevée P

L E C o M T E.

Ce n'est pas tout. Ce couple inſortuné , autant

quïntéreſſant, vient nous voir; mais ce qui the

païoît-bien ſingulier , c'est qu'ils me parlent dans i

leurs lettres d'Ant0ni0, &t beaucoup de Fanchette.

FIGARÔ révant G- ſè fiupparzſiz la téte.

. Jeſine me trompe pasu Ai-je rêvé cette histoire ,

ou bïen est-ce Suſanne qui me l'a racontée? Je vais

vous mettre* au faitſîJe-vaux mon peſant d'or pour

me retrouver dans ces aventures. La femme d'An-

tonio fut priſe pour Nourrice , 8( on Pemmena.

avant qu’elle. fût accouchée; l'enfant de cette

dame mourut au bout de trois mois , Mathurine

revint dans ſon village avec ſa fille, chargée de

bijoux ZS: de préſens. J'imagine qu'il n'y a pas jeu

de ſa faure ſi l'enfant est mort, 8c comme Fan

chette est ſa ſœur de lait . en venant dans le pays ,

ils ſeront fort aiſes de la voir.

V , L E C O M T E.

~ Il est incroyable 8c n'est jamais emdéfaut; il
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ſait tout. Il faut convenir que ſans Moniieur. Figaro,

on ne trouveroit pas toutes ces choſes-là', 6g j'en'.

bliois que j'en avois oui' parier. ,~ Il]

'l

'-~'\

..

Voilà de l'eau bénite de cour., il Àrbëctſoi-Ïàſie

moi. Haut. Votre Excellence me flatte_ Si j'ai

FctIGAROàparr.

_donné de Keſpriteà des ignorans , j'ai bien fait de

l

bêtes de gens d'eſprit. Je réuſſis où tous lesmizzës

échouenr. Une heureuſe gaieté fait ma philoſod

phie; je fais-la loi aux ſots ; je brave les mèche-ns ,

8c ſuis humain comme perſonne , faiſant le_ bien

en dépit de mes ennemis.

‘ CHÉRUDIMW .

Mais â quoi ſert , Figaro , ce dialogue que tu

nous fais-là ?nous parlions de Fanchette.. Ty di_s>

Ficanm- ï -

Hé bien, je vous dis tout ce quej'en ſais. Cha.

,cun parle de ce qui l'intéreſſé.

LECOMTE

Il a ſes raiſons. Qnand Monſieur Figaro a quel..

que coup de patte à me donner, il ne mïépargne

pas. Vous faites l'important , Monſieur le Finan

cier parvenu. Ne vous ſouvient-il plus que vous

avez été mon Valet, 8c ancien Médecin de che

vaux en Catalogne?

FIGARO.

J'ai eu l'eſprit' de ne pas l'oublier, 8c vous

n'avez pas eu celui de ne plus vous en ſouvenir.

Tenez, Monſeigneur, point d'apostrophe. Je ſuis

, B 2. ‘
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zuflñh5'ſn’ffl8 comme Vous , 8( je connois mes droits?

~Il yiaun million .de ſois plus de mérite à être par

venu moi ſeul, ſans l'aide de perſonne, àla place

que ïoccupé. ,Votre Excellence n'en peut pas

dire _aptann '

ÀSÏL r() .z _ _

Il eſipvrai _qu'il a eſſuyé bien des évènemens
»jqzies çzrfacaflſieriesdans ſa vie.

“ï ~-L"E- C OM T E.

* "‘Et""~r’óſſut_a tourne' à ſon avantage. 'Le voilà bien

CHERUBIN.

"~ îrrſiiâladëgPäui/“re pe’ti't','je lui conſeille de ſe plaindre.

C'est bien le mortel le plus heureux: ſon étoile

vaut deux mille ans de nobleſſe.

~*3".:u:’.-'. FIGARO.
I . …x

v «le eonvienswque je ſuis né. coëffé ; que tout

autre, qui auroit éprouvé mes catastrophes, ſe

ſeroit _cru perdu. Je me ſuis vu à la ſois loué , blâme,

'Sc-traité' comme un petit garçon. .Pavois autant de

probité qu'il en falloir pour faire un honnête

homme, quoi-qu'elle ſoit regardée dans ce ſiècle

comme un papier monnoie , qui ne paſſe qu'à la

Ïaveur 'du crédit. .l'ai fait une étude particulière

îdesël-Îommesg je ſais comme il faut s'y prendre

pO-urles mener. Si je vous racontois. ...

LECOMTE. ,ſi

Grace, grace, Monſieur Figaro ;Ô vous allez

nous faire un drlcours éternel.

FIGARO.

Voilà lesGrands Seigneurs! Les rapproche-ton

du but 8: de la vérité , on ne trouve plus perſonne.
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f On entend du bruit. ) Mais voici nos Dames avec'
Iïa mariée. ' ’ ~i “

CHÉRUBINàpart. '

Comment cacher mſſon trouble? Je me ſans tout.

ému à ſon aſpect. l

  

SCENE 111.'

CHERUB1N,_FIGARO,LE COMTE,

LA COMTESSE, SUZANNE,

FANCHETTE. ‘

v

LA COM-TESSE.

VOICI un nouveau Mariage , Monſieur 'le'

Comte , qui ſe prépare. Que ferons-nous' pour"

Fanchette? Pas autant que nous le deſirerions.

Notre fortune a bien changé..

FANCHETTE.

Madame , je préfère vos. bontés à tous les dons,

de la fortune. ~~

L E C o M 'I' E..

Qu'elle efi devenue intéreſſante!"

_S U s. A N N E.

Elle ne chérit pas autant ſon Nicolas que j'ai-

mors mon Figaro. Ce mariage ne ſera pas heureux..
C H É VR U B liN.

Eh ,. pourquoi forcer ſon inclinaçion e..

B-æ
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' S \U S A N N É” i

Son père le veut…

FANCHETTL

Ie le veux moi même. Il ſaut humilier mes ſen-

timens. qui ſont trop élevés pour la fille d'un

Jardinier.

FI<sAEo.

Un Jardinier est un-homme.

CHËRUBIM

/ *Et ſa fille peut prétendre au rang le plus élevé,

quand elle a autant de mérite que Fancherre.

LECOMTEàpm

Il en est amoureux comme un Eſpagnol. Je

_ m'en érois douté : voilà ce qui l'a guéri de ſa paſ

fion pour la Comteſſe. Je n'en ſuis pas fâché.

F [G A R O bas au Comte.

Je le crois , Monſeigneur; voilà votre honneur

à couvert: vous avez couru de grands riſques.

LE COMTE Je méme.

Chut” l_

— SUSANNL

Voyez comme l'éloge la fait rougir. \

LACUMTESSL n

C'est une vérité. l

FANCHETTL

Madame la Comteſſe , ne me gâtez pas, je ne

le ſuis que trop. ' '

. I
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' ' FIGARO.

Les femmes en conviennent rarement; mais

elle ect li jeune , ſi ſimple , que la vérité n'a pas

.encore corrompu ſon ame.

L E C O.M.T E_ bas à-Figara…

Cela viendra , Monſieur Figaro , 'cela viendra'.

F 1 c; A R o.

Vous Peſpérez,, Monſeigneur(

L.E. COM T E..

.Py compte.

C H É R- U B r N à* Fanclzézze.

Mais pourquoi épouſe*: un homme que vous

n'aimez pas? ,

L E C o M T: E…

On dit que l'amour vient avecle_ temsù;

E16 A R o.

Et moi, je ſoutiens qu'il s'en-va...

S U s A N N E. ..

Figaro a raiſon.

“ E1 c. A R o..

Je Paurois jure'.

. LACOMTESSE..

Suit-tout du côte' des hommes. .

F. r c A R 0-…

Voilà le correctif'. Les femmes ne veulent jamais.

axojr tort les premières ,à c'eſt toujours trous; qui:
ſi lès. ſiprévenons…

Bât
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LACoMTEssL~

Il ſaut cependant égayer la fête. Vous allez

\nous laiſſer ſeules. Nous avons la [Queue de Fan_ .

chette a ſaire. .le lrx mets en habit de Cour pour

le jour de ſon mariage. 7 ’

FANCHETTE

Madame 9 il n’eſ':. pas néceſſaire: il faudra le

quitter.

SUSANNE

Tout est permis ce jour-là: c'est le plus beau

de la Mariée. '

FIGARŒ

Et du Marié?
i LECOMTE

Je peux relier à la toilette. Vous ſavez que je

~ m'y entends très-bien.

( C'he’ri1bz~ri G- Fanchette ſi: regardent pendant le día

logue ſuwajzc, G* forment une ſpa-âne_ nzuetre G

znréreſſïznte. ) ~

ſſ FIGARO à parti , .sëappercevcznt des regards que ſè

lancent nos deux Amans. )

Comme la prunelle va ſon train! On peut bien

dire que les Amans ſont ſemblables à ces Intelli

gences célefies, qui ſe communiquent leurs pen

ſées en ſe regardant. Que ce langage muet est

délicieux l Heureux tems de mes amours, ne

reviendrais-tu plus pour moi?

SUSANNE

Qu'as—tu , mon Figaro? Tu ſoupires , mon ami.

x
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FIGAROàparl.

La traitreſſe me devine 8c ſe mocque de moi.

(Haut.) Ce jour me rappelle celui de notre

mariage. '

S U S A N N E.

El] bien! qifas-tu à te plaindre? N'a-vil pas été

des plus heureux? N’avons-nous pas proſpéré

au-delâ de route eſpérance? Sois perſuadé que

nous ſerons long-tems unis, ê( que notre cente- '

naire _couronnera encore [IOS 31h01]”.

LA COMTESSE.

Allons , Meſſieurs, ſortez. J'ai à parle: en par

ticulierà Fanchetre 8c à Suſanne.

FIGARO.

Je ſors.

(Il s'en va.)

 

SCÈNEIV.

CHERUBIN , LE COMTE , LA COMTESSE ,

SUSANNE, FANCIIEIÏÎTE.

CHÉRUBIN.

.l AIS, Monſieur le Comte , on devroir attendre

Madame la Ducheſſe.

L A C o M T E S S E.

Madame la Ducheſſe l

. , L E C O M T E.

Jbubliois ,_ ma. chère. Conrteſſe , de _vous 3p
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prendre cette nouvelle. Vozie parente , qui l'est'

en même tems du Marquis, vient d'être réunie a

ſon époux le Duc de Médocf. on a réhabilité leur

,mariage , qui couronne une constance que les

années &- l'abſence n'ont pu affoiblir de part nl

d'autre. Ils viennent nous voir; voilà leur lettre
u u I

.Te-vais donner mes ordres pour les recevoir. (4

Chärubiſi.) ,Venez avec moi, Monſieur le lÎvlarquis. …

( Ils ſÔTtc/Zt. )

 
î

v.—1

S C E N E V.

LA COMTESSE, SUSANNE , FANcl-ilETTE.

i LA.CoMTEssE

QUE L bonheur pour ma parente! (Après avoir
i lu bas. ) Elle parle de toi , Fanchette.

FANCHETTL

Hélas, je ſuis la ſœur de lait de leur fille infor

tunée , qui mourut âgée de trois mois , à-ce que v

m'a raconté mon pere.

S u S A N N E. l

Ma tante Mathurine m'a arlé très ſouvent de

tout cela. Elle pleuroit en l'é reſſouvenant de la

cruauté qu'on a_voit miſe en ſéparant ces deux

époux , 8c regardant Fanchette, elle lui djſoit:

c4 Tu aurois joué un grand rôle , mon enſantg' 5c

v moi auſſi n. Car elle avoit de l'ambition , pour

une payſanne. Son mari n'est qu'une bête; mais

\
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elle ne manquoit pas d'eſprit St d'un certain juge

ment.

LACOMTEHE.

Ie n'ai jamais connu ma parente, j'étais trop

jeune dans ce tems-là; mais j’ai appris tous les

malheurs. Quel plaiſirje vais goûter en la voyant!

\ I

(a Fanclzette.) Qu as- tu Fanchetze 'I

FANCHETTEàpmh

.Péprouve intérieurement des mouvemens in

connus. L'arrivée de ces perſonnes, un penchant

qu'il me faut étouffer; tout cela me bouleverſe le

cœur 8c l'eſprit. ( Haut. ) Je n'en puis plus.

L A C o M T E S S E.

Fanchette, vous pâliſſez 7 ( Sustznne. ) Elle ſe

trouve mal , Suſanne : approche ce fauteuil.

SUSANctNE.

C'est ce maudit homme que ſon père la force

d’e'pouſer. ~ j

L A COMTESSE.

Conſole-toi , ma chère Fanchette; je parlerai à

Antonio , ê( , \s'il n'écoute pas mes raiſons , nous

trouverons des moyens pour rompre ce mariage.

F A NcH E T5TE.

C'est trop avancé; tout est préparé pour demain.

. S U S A N N E.

Nous gagnerons du tems. N'avonS—nous pas le

rétexte de l'arrivée de Monſieur le Duc 8c de ſon

pouſe '.7

FANOHETTE

Mon père n'écoute” rien.
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SCENE VI.

LctA COMTESSE , SUS ANNE , FANCHETTE,

LAFLEUK
\

LA FLEUR.

ANTO NIO 8c le Prétendu de Fanchetce de

mandent à parler à Madame la Comteſſe.

LA' COMTESSE.

Faites entrer. '

(Le Fleur ſort. )

~\
1

 

n' S c E N E V 1 I. ~

LA COMTESSE , SUSANNE , FANCHETTE.

LA COMTESSE.

IL S viennent bien äpropos.

SW!!
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~

SſſcENÉſſ VII I.

LES MÊMES,ANTONIO,NICOLAS

ANTONIQ

JE venions , Madame la Comteſſe, pour avoir

l'honneur de vous préſenter notre biau-fils.

NICOLAH

C'est beaucoup d'honneur pour nous , Madame

la Comteſſe.
, A '

LA COMTESSL -

Je ſuis ſort aiſe de vous voir tous les deux; 8c

i pour quand le mariage ? .

ANTONIŒ

Tatidíenne , Madame la Comteſſe, vous ſavez

. ben que c'est demain. ;l'avons prié tout le village

a pour aſfister à la fête , ſans compterceuxiqui vien

dront de l'endroit de notre gendre.]

NICOL'As,d’un’t0rzniais.

Je ſommes aſſez riches pour fêter tous ceux qui

viendront à notre nôce. ( Aſa Future.) Vous ne

nous dites rien , Mademoiſelle Fanchette. Il vous

tarde d'être mariée , n'est-ce pas 2

SUSANNE, àpart.

_Le ſot .animal l Où _la Fortune a-t-elle été ſe

nicher 2
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FANpHETTE. ï

C-'est une question qu'on ne doit pas faire
Monſieur/Nicolas. ſi '

NICOLAS, riant.

Ah! nousvous en ferons ben d'autres , quand

nous ſerons mariés.

N ANTO~NIO,rzſia7zt.

C'est un Compère , que notre biau-fils.

LA COMTESSE.

Ceſſons cette converſation. Anronio , “vous ſa

vez que votre femme fur miſe en qualire de Nour

rice auprès de la Ducheſſe , épouſe' du 'Duc Don

Fernand -, ils arrivent tous les deuxîdans cette

Terre. l ~~ ' '

z…

A N T o N r o. ÿ A

Je ſavons ben cela , Madame la Comteſſe 56:' ,

ſi vous voulez _, j’allons vous raconter….

LA COMTESSE.

Je ſaîs tout cela. Ilsî s’intér‘eſſent beaucoùp au

terminer avant leur amvée.

~~ ANTONIY ,

Ça nous fait ben grand plaiſir, Madame la Com

' ſort de Fanchene , &je vous conſeille de ne pas'
1

_ taſſe, mais qu'ils ſe_ dépêchenr de venir. On îne

ipeur pas reculer la fête; Madame la Comreſſe

ſent cela auſfi bien que nous.

LA COMTESSE.

Je ne vois rien qui vous fotceaàïprécîpirer la

qérémome. ~ ~
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SUSANNE

Mon oncle , voudriez-vous manquer à des per

ſonnes de ce rang , &t à qui vous devez tant de re

connorſſance?

FANOHETTE

jMon père!

A N T O N I O , fàiſëznt la grimace.

Eh ben ! mon père. — Taiſez-vous , petite pé

ronnelle. (A la Comteſſe.) .l'avons nos raiſons ,

Madame lai-Comteſſe. Monſieur Nicolas est un

brave garçon, qui a,du bien , qui ne veut plus

que je ſois Jardinier, ê: qui prend ma fille telle

qu'elle eſi. ~

.SUSANNB,àPmL

~' Que veut-il dire '.7 .Pentrevois du mystère. (Bas

à la Comteſſe.) Tâchez d'éclaircir cela, Madame,

nous allons vous laiſſer aveclui.

NEOOLAH

Jela' prenons jolie , parce qu'elle l'est, mor

guenne , je l'épouſerions de même , quand elle ne

le ſeroit pas. Suffit que ſavons donné notre paro

le; notre biau—père nous connoît ben; ſavons le

cœur ſur la main, dà.

SÜSANNE,àpUh

Qu'elle bonne touſirnure de mari !Qu'on en trouve

un plus benêt , 8c je prends ſur le champ la polie
aux ballons pour l'aller dire à Rome. (ſiHautà Fan

chetre. ) Suivez-moi , ma couſine. (A Nicolas.)

Et vous auffi , mon prétendu couſin. '
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N I C O L A ~S ,fazſmt des révérence.”

Tavons l'honneur de vous ſaluer; Madame la ~

Comteſſe. (Sÿzpproclzarzt Je ſa Future. ) Donnez- 4
moi le bras , NiademoilcteileFanchette , jîälions être

votre conducteur. — - o ~~

SUsA1TNE,rùm@

Donnez-moi auffi la main. Nous auronsſilà ;ma

foi _, un élégant Ecuyer.

(Nicalaàmetſſiuſſêt téîttîſhn chapeau ſui Fembarrdſ

ſon , ê' on luz faztjazre deux ou trozs tours , parce

qu'il festpreſente'gauche/Tient; la (jomteſſe: ſourit.

Ils ſortent.)

..-.- v---~ ..... -.--._…
  

 

î! SCENELŸA COMTESSE, ANTONIO.

-Ã ANTONÎŒ/

M ATD A ME Figaro 'ä prſſxs l'air gogùenard com

me ſon vaunen de marizJe n’a1m0ns pas toutes ces
façons. ' Ï

' LA COMTEHE.

Qu’avez—vous à me .dire concernant Fanchette I'

ANTONIO

Tenez, Madame la Comteſſe; vous êtes une

femme reſpectable ; ſallons vous décharger notre

cœur. Vous connoiffez .Monſieur le Comte , 1l a

toujours des prétentions ſur les jeunes filles , mais

1e
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je craignonsiencore p.us ce gringalet de ,Page ,

quoiqu'il ſoit devenu fort raiſonnable. â ce qu'on

dit, depuis que c'est un grand perſonnage; je ne

m'y fions guères, je l'avons ſurpris pluſieurs fois

avec Fanchette , ils avoient tous les deux un pied ñ

de rouge ſur le nez : je [ſavons ’p’as la berlue. Eli

ace que Monſieur le Marquis est fait pour fréquen

ter ma fille ſi é( chercher à lui parler partout?

LA CQMTESSL

Ce qu'il en fait n'est que par politeſſe.

Auronrm

Je ſavons ben que parmi les grands Seigneurs ,

on ſait donner de biaux noms à ce qui n'est guères

biau de ſoi-même. ~

LA COMTESSE

- Enfin tout ce que vous me dites là n'est pas une

'raiſon pour 'ne pouvoir retarder( ce mariage de

quelques jours.

ANTONIW

Je vous diſons tout ce que je ſavons , 8c je ne

ſavons pas tout: tant y a que je ſommes forcés de

veiller notre fille comme le làit ſur le' ſeu. Ça n'est

pas un petit embarras , &L puis les frais ſont faits ,

les habits de nôce ſont achetés il ſaut que le

contrat ſe ſigne demain. 'Vous voyez , Nladdme la

Comteſſe , qu'on ne peut pas retarder, ni déprier

tous les aſſistans'.

B A S I L E , dans la coulfflſc.

Je vais faire part à Madame la Comteſſe a de ce

qui (e Paſſe. '-' C



34 LE MARIAGEINÀTTENDU

P 5 SCENE X

LA CQMTESSEJXNTONIO.BASILE;

 

BAsrLE.

UN (Iourr-iervient d'arriver , Madame la Com

teſſe', vous n'aurez_ que dans quinze jours votre

parente.

LA Co MTESSE.

, Monſieur le Comte en est-il instruit ?
i B A S :1 -L E.

Non , Madame la Comteſſe.

L "A Co MTE S‘S E.

Je vais le trouverzfi( Ãu .Taräiniez-JSríivez-moi,

Antonio. ~

' ( Ellestart avec Antonio. )

SCENE XI.

BASILE, _ſe-ul.

' A petite 'fille en tient pour Chérubin; c'est en ſſ

vain que Monſeigneur a jerté ſon _dévolu ſur elle ç

le Page aura la préſérpnce pour le droit du 'Sei

g e ,GEM leurleComtenn ur oui a 'aura rien.

*YZ
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,S c E N E X 1 I.

BASILE, -LE COMTE.

L E C OM T E entrant doucement.

o Us en aurez menti, Monſieur' le mauvais

Prophète. .‘_

' -B A s l L B eíonne'.

Vous m'écouciez, Monſeigneur? Votre Excel

lence a pu voir que dans mes paroles il n'y aypit

que le regret du paſſe-droit que je crains pour

vous. . ~

_L _E C 0 M '1' E.

C'est â quoi il laut parer , s'il est poffible. La

Ducheſſe-n'arrive pas , je vais perſuader à Ché

rubinp que le devoir l'appelle auprès de ſa parente;

qu'il doit parrirpour 'Madrid &C reveniravec elle.

.Je me_ défie de Figaro , il est plus.ñſon ami que le

mien, il faut ?engager à partir avec Chérubin.

Fanchette abhorre ſon prétendu ; elle ne ſe refu

ſeroit as, comme ſa couſine , au droit qui m'est

dû. Si l'on pouvoir faire partir la Comteſſe , en

_promettant qu'on retarderoir la fête... Une 'fois

tout le monde éloigné , nous laiſſerionsiagir An

\OIÎIOO

BASILE.

Aqui mes conſeils perſuaderoient de ne «pas

perdre un moment pour conclureñce mariage. J'ea~_

C 2.



*:55 LE M-ARMGEÏNATTENDÛ

r

ï

tens', Monſeigneur, ê( je vais arranger tout celà

avec des accompagnemeiîs ſur ma guittarre.

q ~LEC‘OMTE.

… .Allez, &ne vous trompez pas dans les varia

tions. Voila .pour _l_'-aocOrd_-parfait.q(}—1_ lui donne
de Faſirſſgeiſiór. ) \

_ B .A s T L E.

Je n'oublierai tien, 8c ne me rromperai pas
,jmême d'une 'triple-croche. Jämitſſerai la voix du

roflignóylflmais je ne me laiſſerai pas prendre par
ct la patte, crainte de tomber. :Repoſezſi vous ſur

, moi, Monſeigneur; vous ſçavez comme jeſſmène

'ces ſortes d'affaires. .Ie ſuis comme Céſar, qui

~ croyoit n'avoir rien fait , lorſqu'il lui restoit encore

l' quelque thoſeà faire.v i (UNIT.)

  

I
Rx

~ 'SCENE' XIII.

ë Lt: CoMTEſeul.

5 ÿ _Oîlf-L A 'bien ce pédant toujours avec ſes

'îſſcitaſirions l -—-'Ce ſeroitiadmiralzle de me vengerñde

'_~Fi'g.~ir'o 8C du Page, en faiſant de Fancliette ma
7* M'airreflë~. 'Elle rrícïplaitſiencore plus que Suſanne;

‘ elle n’aſipaS l'eſprit naturel 8c Penjouement de ſa

couſin-e; mais ëauſſi_ qu'elle 'est intéreſſante dans ſa.

’ candeur naïve l Comment !elle a un air de dignité

qui m'en impoſe, quand je veux bÊILſillÛÜT avec elle.

ce. .Ie ne ſuis plus unenfſiant zz , me dieelle , en me

 l' La Pièce de _Chérubinziddonnée aux , ell tombée au momen:

que _Chérubin .ianitoit la voix du Roſſignol. '
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fiiſant gravement la révérence , Sc puis elle me

Iaiſſe-lâ très-poliment. Allons préparer nos affaires,

elle-changera de ron quand elle (era mariée.

 

' SCENEXIV.

LE COMTE, LA. COMTESSE;

LA COMTESSE. ſſ ' -

V0 U S nïgnorez pas., ſans .doute ,a Monſieur; .

le Comte , qu’un Courrier est arrivé dela gard de

Monſieur le Duc ê( de Madame la Ducheſſe , ê( que

nous ne les aurons ici que dans huit zourd-?z

l., E COM T, E..

Ie. le.. ſavais. '

LACOMTES-SE; \ .ct

Il conviendrait fort de retarder ce. mariage. Je.

ne puis rien obtenir dupère. de Fanchette; mais ..

Monſieur le Comte., vous pourriez Peut-être lui

faire entendre raiſom/ 4

LE… COMTEÏ.

Cet homme ez": trop enrêce'. Je viendtoís plutôt.

â bouc de changer un Gouvernement... ~

LA C.o M.TESSE.

Fanchetre me paroiñr avoir bien dela-répuñ.

gnance pour [on prétendu. .

C3:
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LE COMTE_

robin.

LA COMTESSL

Quelle idée !

LECOMTE

Pas ſi folle ; ê: je crois que votre parent ne voit

pas ce mariage avec plaiſir. L'Amour ſe plait à

!approcher les rangs.

( La, Comteſſe paraîtſurpriſe.)

LECOMTE

Cela vous afflige.

\

L A C O M T E s S E avec une froideur apparente

Quoi! vous croyez que deux enfans .. ..
\

L E C O M T E. ñ

Vous vous êtes aceoutumée à regarder Che'

tubin comme un enfant; mais il ne l'est plus au

‘ jourdffiui. Ce n'est plus cet eſpiégle qui faiſait rire

les femmes par ſes aimables folies , c'est mainte

nant un grand Perſonnage. ( avccfineſſe.) N'ètes

'vous pas fâchée de ce changement?
I

L A C O MÀT É S S E avec jſienſzſibilite'.

I

Et pourquoi voudriez-vous , Monſieur, que je

fuſſe ſâchée de le voir heureux?

LE. COMTE.

Pt vous voyez avec plaiſir ſon refroidiſſement

pour vous?

Je crois qu'elle auroit plus de goût pour Ché- j
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\ LACOMTESSE.

Vous me faites ſans-ceſſe des questions qui-offen

fint ma délicateſſe. Vous, Nlonfieltr , qu! avez

tant de torts à mon égard! je ne vous parle cepen

dant de rien'. .Pétouffe dans mon cœur des repro

ches que, vous. a-vez trop mérites. Du moins', ne

ſoyez pasmÿuflez fi je vous pardonne tout, faîtes

mor grace de ce que vous. n’av.ez rien àntc repro
cher. ‘ l

LECOMTE. '

J'en conviens , mon adorable Comteſſe; mſiaîs ,ct_.'

à travers mes erreurs, ]e…nÎa1.)anÎaſi1s ceſſe'. de vous…

eſhmer.

L A- C O M T E S S F. malígnemerzz,

Ah !- jeñ ſuis. bienÏ ſûre de celui-là: je Fai trop;

mérité ,, &i vollà mon íeul tort enversvous.

L E C o MT E. _

Vous.” êtes plus méritante 8c plus. reſgectable.;

LA COMTESSJE. /

Mais moins aimée.

L E C o M T E…

Ah! le reproche ell: ſanglant. Efl-ethjalouxz

guandon n'aime pas P.

_LA COMTESÊE.

On l'eſt par amour-propre &- par… orgueil. \Tollà-z

comme vous mZ-dnnez.

LE COMTE.

Vousêtes injuſieà votre tout , ma chèreComæ

C '4
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teſſe; mais briſons là-deſſus , 8c parlons de votre

parente. Je crois qu'il est convenable que vous:

alliez auñdevant d'elle pour la féliciter ſur l'heu

reux événement qui- la rejoint à ſon époux. Elle

ſera ſenſible ‘à cette marque de votre attention.

- - LActCoMTESsE.

Je n'aurois oſe' vous en demander la. permiſſion ,

ê( )e ſuis enchantée que vous mïicyez prévenue.

Ce n'est pas le de-voiiñ qui me gui era aupres de ,

ma parente , _mais le ſangjôc l'amitié.

L E C o- M ſſT E.

Comme Chérubin est du même ſang,, il faudra
qu'il vous accompagne. ct

LA C o-M-TESSE.

Vous ſerez donc de la partie!

L Et C O M T E.

Je ne puis aller à Madrid. Je ne pourrois garder

Pincognito dans cette circonstance.

LA COMTESSE.

Mais vous pourriez venir avec nous juſqu'auprès-.

de Flflſcurial. Vous auriez Poccalion de voir votre

Oncle.

L E C O MT E d'un ton embarraffe'. ‘ _

Je le voudrois de tout mon cœur; mais j'ai

donne' parole à mes Gens d'Al-Bire- pour après

demain. Si pourtant la choſe est poſſible , je ne me

priverai pas de ce plailir. .Ie vais donner les ordres.

pour ce départ, tout de ſuite après le mariage.
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LA COMTESSE.

Je vais faire préparer ce qu'il me ſaut; ainſi

que la parure que je destine à Fanchette pour le

jour de ſes noces.

L E C o M T E.

Mais vous ſouperez avec nous?

L A C o M T E s S E.

Non, je ne prendrai rien de ce ſoir. J'ai ma

migraine , ê( je vais rentrer chez moi.

LE COMTE.

Je vais vous donner la main juſquïrvotre ap

partement. (à _pai-z, en s'en allant.) Bon! les

choſes-en ſont au point où je les voulois.

( Ilsſortent. )

\

“Fin du preinier Act .
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A. C 'DE IE…

( Le Théâtre repreſente le méme Salle/z. La Scène

cſI dans ſobſburite' de Ia nuit, G' s’e'cl'aire Paz*

degreîs.)

SCENE P/REMIEREJ

F A N C H E T T E ſeule, ekheveleè , G' jb” habit en:

deſ/brcîre.
ï .

T6 UTſſ le monde repoſe danſis ce Château. Que

le ſommeil est loin de ma paupière. Tout paroîrx

" calmeici, mon cœur ſeul est troublé par une terreur

inexprimable. Ah! Chérubin , Chérubin l_ Son…

image me pourſuit par-toutJ Hélas, je ne ſuis.

poinr née pour lui. Le ſort me destine à être lai

compagne d'un Payſan , ô( non pas d'un homme

de qualité. Ce n'est plus ce Page, cer étourdi;

c'est un homme raiſonnable, décent; il n'en eſi:
que plus dangereux pour une ame ſenſible. Aurai-Àje

1a force deïoublier? .le le dois , il faut me réſi

gner à ma triste defiinée , Ô( remplir le devaie

qu'elle me preſcrit.
\

E?
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SCENEIL

FANCHETTE, BASILLdd-zszezffloæd'.

.BASILE àpart.

BON! la voilà ſeule, allons avertir Monſei

neur. Il aura le tems , avant que perſonne ne ſe

ève , de s'expliquer avec elle. '

( Il p…)

 

ScENEctHL

F A N CH ET TE jèulc 6- sïzflſieyant. Ô

QUELLE cruelle poſition que la mienne! Je

n'oſe confier mes peines à perſonne , pas même à

Suſanne , ma couſine, ma plus tendre amie. Une

douleur cachée devient plus *aiguë ô( plus difficile

à ſupporter.

WWE?
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SCENE IV'.

FANCHETTE. CHERUBIN.

CHÉR UB-IN aufizzzd;

J'Ai paſſe' la nuit dans le parc ſans m'en apper-ñ_
ſcevoir. .Terre dansce Cnâcſſeau ſans renconíren

perſonne; mais Fancherrz. SPE' toujours préſente à:

mes yeux. (Lÿzppercevanz. z Dieux! ne me trom

_ pai-je pas! Ûefi elle-même.

~FANcHETTEstdrprzſe &ſé ler-zinc.

Ciel! destluil

. 'CHÉRUBIN

Ah! ma chère Fancherte, que faites-vousiciq; ’

. ſi matin?

FANCHETTE bazfllzntlesyeux.

, \fi

Et vous-même , Monſeigneur, qu'y cherchez—

vous ? ~

CHÉRUBIM

Le repos , qu'il m’eſi impoſſible-de trouver. O ,.

mon aimable Fancherte! votre cœur ne deviner-il:

pas tout ce que ſouffre le mien!

FA NCH ETT E , d'une ſſvqixlóaſlè.

Je ſuis plus à plaindre que vous. Songez à—m’ou—e

blier. Hélas , aurai-je la force de ſuivre le conſerE

x

ï

ï
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-que je vous donne? ( A part. ) Non , je le ſens ,

&cet effort est au-deffus de moi.

-CHERUBIN

v Peur-on détruire un amour ſi pur? Cet amour

formé dès notre enfance , dónt les années n'ont:

fait qœaccroîrre la violence, ſans _nen diminuer

de ſa purece'.

‘ FANCHETTL …

.La raiſon le condamne. Quel ect votre eſpoir?

CHÉRUBIM

Je n’en ai point , je n’en vois aucun dans l’zvenir,'

8c je vous honore crop pour vous propoſer aueun

pam qui puiſſe allarmer votre délrcagſſe.

FANOHETTE

Ah !je vous rends juflice: votre âme eflé trop

noble pour donner accès à la moindre idée qui

puiſſe offenſer la vertu. La pureté de vos ſenti

mens vous rend bien digne du ſort heureux qui

vous a favoriſé.

..e-u
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2:2 V -

S-CENE V.

FAN c-HETTEſſ, CH E~RUB-1_N,~BASIL.E. ^

CHERUBIN.

QUE parlez-vous de bonheur! Il n'en estpplus

pour moi.

B A S I-L E .ayant rei-orne' dufiznd.

Je :’le crois. Les ſentimens ne ſont pas íſortune

dans. le ſiècle où nous ſommes, 'Gt ſur-tout avec

les fſemmes. Ah! pauvre .Page , que-tu es devenu

ennuyeux! Les Belles ne ſe ,le diſputeront plus;

< mai: a il pourra réuſſir avec les prudes. Monſeigneur

n'ai'. rive rguères. Allons le faire dépêcher.

 

(Ilſblft-Ë)

SCE N E VI.

'Î'ANOHETTE, CHERUBIN.

F A Nc H E T T E allarmc'.

JE 1 ſuis perdue: je viens d'entendre la' voix de

ce] néchanr Basile. Il a ?affreux talent de noircir

les. choſes les plus innocentes. Lloignez-vous,

Mo. nſeigneur. ~
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_ juſqu'au tombeau.

CHERUBIN tristement..

Oui , je vais vous quitter, 8c pour jamais. Adieu,

charmant 8c unique Objet d’un amour qui me ſuivra

FANCHETTE

.Adieu, cher Chérubin. _ ſi

CHÉRUBIM

Permettez-moî de m’informer de vous. Vous

recevrez de mes nouvelles. Ne me refuſe: pas

.cette ſeule &demñxèxe grace. '

FANcHETTE

Je ne vous refuſerai jamais rien de ce que mon

deVQſſ me permettra de vous accorder.

CHÉRUBIM

Adieu. .Ie vais devancer mon ſervice à la Cour.

Je n'ai , da-n-sce moment , que la force qu’il me

faut pour m’éloigner de vous; (Il lui bazſe. la mai”
ôſort. ) " ct

 

I

ScENE VII.

TANcïITETTLLE-COMTE,BAS1LE.

B »A S'I L E bas au Comte.

MONSEIGNEUR , l’Oiſeau est déniché; mais il

mous reſie la Femelle. - Vous ſuis-je néceſſaire-Z

LECOMTE

Sans doute , elle ſe méfiera moins de moi.
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(A Fanchette.) Une fille est bien éveillée le jour

de .ſes noces.

F A N C H E T T E toute trouble-è.

Ah Monſeigneur , on fait de rudes réfle~

xions -ce jour-la.

LECOMTE

L'ancien Page ſait les rendre plus ſupportables.

(

FANCHETTEäPart..

Je reconnois bien là toute la méchanceté de ce

ſcélérar de Baſile. (A Baſile.) Homme dangereux ,..

qu’avez—vous - pu dire ?

ñ —BAsILL

Moi,je n'ai rien entendu; je n'ai fait que voir

en paſſant. J'avoue que j'ai été ſurpris de ce rendez

_vous dans la nuit.

FANCHETTE en colère.

Dans la nuit , hommedétestable !

LE COMTE

Calmez-vous ;Fanchette ; je vais renvoyer

Baſile , puiſqu'il vous déplaît. ‘

FANCHETTE

Au contraire , Monſeigneur , c'est moi qui vais

q lui céder la place.

LE COMTEàpan.

~ ſſ Ce n'est pas ce que je veux. (Haut. ) Eh bien ,

il restera. Vous craignez , ſans doute, avec moi,

lus 'qu'avec Chérubin. (A part.) Ce maudit

.gage , fou ou raiſonnable , il est décidé que, dans'

tous les tems , il me coupe-ra l'herbe ſous le pied.

’ FANCHETTE.
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FANOHETTE

Non , Monſeigneur. .le crains moins avec vous

qu'avec lui. —

L E C (ſi) M T E regardant Baſile.

Cette réponſe naïve est aſſez méchante. Qu'en

'penſez-vous , Baſile?

B A S I L E gravement.

Il Y a beaucoup de choſes à dire lab-deſſus , Mon#

ſeigneur -

- -LECOMTEJRMMM.

Vous n'êtes pas auſſi heureuſe que votre cou~i line: elle adoroit Figaro. Le pauvre Nicolas, je

crois , ne ſera pas auſſi fortuné.

FANCHETTÉ

Si l'amour vient avec le tems , comme vous lï

prétendez , Monſeigneur , il le ſera un jour.

BAs1LEàp®n

_Il le ſera, j'en ſuis ſilk.

LECoMTaàfflm

Inſpirons-lui de la confiance. (Haut, avec bonté;

_ à Farzcherce.) Allons. ouvrez-moi votre cœur.

Je veux au moins obtenir votre amme'.

FANCHRTTL

Monſeigneur , vous l'avez déja , 8c mon reſé

o ï o' W '

LB COMTE &part

Ce reſpect m'aſſomn1e.

H BASILL V A H

‘ Il n'aime pas â en impoſer en amour, Hell bien

différent' avec cenx qui le ſervent.

D
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_ "ſi Qiíêiſſdites-vous, Baſile?
‘LECoMrLA , _

_ _ BASILE… '
__ .qlJeireſict-arde ,. Monſeigneur, le lever du Soleil:

'ſésräybñs m’offuſquent les' yeux. Je me plaignois ,

mais il m'en impoſe. (Le Théâtre äàfiève d'étre
éclairé.) ~ ſſ

'FW LE COMTE àpart.

Ce maudit Figaro a donnéla manie à tous mes

Gens de faire de l'eſprit.

r. .

FANCHETTE.

Monſeigneur , je vais me retirer.

_ ‘ LECOMTE

Quoi !ſans rne-.dire .un motſiſur la ſituation de

votre cœur? Sizvousqavez abſolument de la répu

gnance pour Nicolas , 1e romprai ce mariage.

;FANCHETTL

.' Quels que ſoient mes ſentimens, je dois obéir

.à……rnon père. Puiſqu'il faut que je ſois établie,

ſaime autant ce garçonñ. qu'un autre. —

LECOMTE'

C'est fort bien , Fanchette; vous ſerez une

femme raiſonnable. Je veux abſolument obtenir

votre confiance. Allez auprès de Madame la Com

teſſe; on vous prépare des ajustemens que vous

ornerez plus quïlsîne vous embelliront.

(ſi Fanchetteſbrt. )
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SCENE VIII. q

.LE COMTE, BASILE.

BASILE

L o U S n'avance: guères , Monſeigneur.

LE COMTEct

'J'ai mes raiſons. Falloit-il la dégoûter du mad_

riage, en faiſant mention du droit que je veux'

exercer avec elle? Voilà comme j'ai manqué Su..

ſanne. Il faut déterminer tout le monde a partir;

8( uand nousq n'aurons quſAnronio , le Ju e,

Nicolas 5c la jeune Perſonne , nous réuflirons ans

obfiacle.

BASILL

C'est reculer Pour mieux ſauter. ( Regardzzſzz du

find.) Mais V0161_ Suſanne ſon mari. Tenezz

vous ſur vos gardes , Monſeigneur.

LECOMTE

Et vous ſur-Atout. ‘

u
\

dé;
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.SCENE .I-X.

LEs MÊMES, SUSANNE, FIGARO.

SHS-ANNE basàſbnmari.

_ſſ IL y a_du complot , Figaro.

FIGARO dcméme.

,Je mîen doute. Les voilà de bonne heure en

ſemble! Ils ne s'aiment guères cependantgmaís

l'utilité les rapproche. 2 ’

; L »E .C o M T E.

ñ Tou! le monde est déja ſur pied l

t' ‘ F r G A R o.

Vous y êtes bien, Monſeigneur.

~ L E C O M T E.

'_ Je vais à la chaſſe; mais je ſerai de retour pour

la noce. Je veux mettre la Comteſſe dans ſa

voiture. _
î S U s A. N N E.

Si Madame la Comteſſe vouloir me prendre

avec elle?

L-E C o M 'r E.

N'en doute-z pas. Vous lui ferez grand plaiſir

d'être de ñla partie; mais ce qui me fantde la peine,

c'est que je n’ai pas de courier à vous donner.

\ F r G A R o.

Son Excellence me prend actuellement pour un
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zéro en chiffre; Je ne ſuis pas encore fi lourd que

je ne puiſſe courir la poste. Je vais endoſſer la veſie

d'un poſizillon , prendre des bottes , un fouet , 8c.

me voilà bidet.

LECOMTE

Vous avez-un peu groſſi.

Freanm.

Je n'en ſuis pas moinsilefie . Monſeigneur.]

BAs1LmM
C'est juste.. ſi

FIGARŒ

Qui te parle . à toi, Pédant? Tu .ſens l'applica

tion, c’efl< forc.- heureux l'

BASILE;
Quoi", Monſieur Figaro ! toujours des épj- i

grammes Z

FIGAROC

Je badine, notre ancien Maître à chanter. Ce.

ſont des gentilleſſes que je v.ous dis: vous pouvez

-meles rendre.

ate-Yet
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SCENE X.

LſſE COMTE, BASILE, SUSANNE.

FIGARO,LACOMTESSE.

LA COMTESSE.

_EH bien , Suſanne, il faurſaire la toilette de

Fanchette_ Elle ne veut plus qu’on retarde; elle

est déterminée à épouſer Nicolas , pour ne poin:

fâcher ſon père.

F I G A R o. -

C'est un exemple dbbéiſſance extraordinaire.

S U S A N N Ez

Madame la Comteſſe ne fait pas que nous par

tons avec elle. ’

LA COMTESSE.

Tout de bon, ma chère Suſanne?

" LECOMTE.

Elle 8c Figaro ſe ſont offerts pour vous accom

pagner.

LA Co MTE S S E.

Vous me faites grand plaiſir. (Par reflexion. )

Mais cette pauvre ;Fanchetce va rester ſeule. Si

nous la prenions auffi.

BASILE.

Il faudroit donc vous charger en même tems du

Man &c d’Antonio2
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LECOMTE

Vous ſçavez, ma chère Comteſſe, qu'il n'y a,

ici qu'une voiture 8c qu'un attelage de berline.

SUSANNE

Mais., Monſeigneur; venez auffiavec nous..

FIGARO.

Est-ce- que Monſeigneur ne vient pas ?

B A S I I. E regardant le Comte.

Monſeigneur ſait bien qu'il a des affaires avec.:

ſes Fermiers.

-LECOMTE
J'ai ſides choſes eſſentielles à régler avec eux.;

Sans cela j'aurois été du nombre volontiersd Je

vais partir pour la chaſſe. Comteſſe , je vous laiſſe

le ſoin de diſpoſer t.out pour la fête où j'aſſiste_ſ_ai.

a mon retour.

LA COMTESSL

Je ſuis d'avis qu'on la faſſe dans le parc.,

LECOMTE

C'est ſort bien vu. Les Filles du village le pre'

féreront. Elles aiment mieux dan-ſer ſurla ver

dure que ſous des lambris dorés. Adieu , jewous.

laiſſe. (A Baſile.) Suivez-moi.

(Ils fizrtent. J.

\HI

:W -~

—~
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\.

S c E'_N E _Xl I.

~ SUSANNE,FIGARO,LA COMTESSE.

FIGARO àpartp

JE ne ſais; mais je ſoupçonne un stratagème

entre le Comte ê( Baſile , plus terrible que celui

qu'on a employéà mon mariage, lls ſe lançoient

des regards l'un à l'autre ô( Baſile s'empreſſ_oit de

_prévenir le Comte. ,

‘ S U S A N N E. r
Quelle habitude as-ſſtu de parler toujours tout

- ſeul P

F I G A n. o.

C'estune vieille coutume dont j’abuſe quelquefois.

L A C o M T E S S E.

Qrſavez-vous donc , Monſieur Figaro a

F I G A n o.

Rien , Madame. Je dis que tout ceci va au_
mieux. ‘ i

LA COMTESSE.

Je vois que vous avez des ſoupçons ſur Monſieur

le Comte. —

FIGARO.

Depuis quelques jours , je le vois , encore plus ‘

ſouvent qu'à l'ordinaire , avec Baſile 5 &L tout

franmg.
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SUsANNE.

Il est vrai qu'il est affreux qu'un Seigneur tel

que lui , ſoit perpétuellement avec cet' homme.

FIGARO.
ſſ Mes ſoupçons peuvent n'être pas fondés , &la

Tranquillité où Madame la Comteſſe me paroi*:

être, doit bien la diffiper. ’

LA COMTEssE.

Ie ne ſuis pas auſſi tranquille que vous le penſez ,

Monſieur Figaro. J'ai tout à craindre de la part de

mon mari. '

FIGARO.

Voulez-vous ſuivre mes conſeils. Feignons de

partir tout de ſuite après la cérémonie. Si vous_

voulez ne point revenir ſur nos pas , vous m'at

tendréz à la première poste 3 8c ſous prétexte

d'avoir oublié quelque choſe , je viendrai ici à la

découverte. _

LA C-OMTESSE.

C'est bien conçu , 8c par cette conduite , je me

mers à l'abri de la plainte ô( des reproches.

S U S A N N E.

Moi, je crois que Monſieur le Comte a change? 4

de principes , 8c que c'est prendre une fauſſe
allarme. - î

F r G A R 0.

C'est ce qu'il faudra voir. ,

L A C o M T E s S E.

Figaro, veillez ſur-tout en attendant notre dé

part ; 8( moi, je vais préparer la fête. Q Aſa Ca

mcÎni/Ze.) Venez avec moi , Suſanne.

ç Elle [oz-É )
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S C E N E XII.

SUSANNE, FIGARO.

SUSANNL

ADIEU, mon Figaro. Ce jour me rappelle»

notre mariage. Celui-cr ne ſera pas auffi gar , ni

auffi couru; n’est—ce pas , mon arm!,

FIGARO. - Q

Non , ma chère Suſanne. Tout ici va clopin,

clopant. Le Mari efi un imbécile; la prétendue va

dire Oui comme ſi elle prononçoit des vœux.

Parle-moi de notre amour: nous mettions tout.

en danſe; on ſe fouloit , on ſe tuoit pour courir
àct notre mariage. A celui-ci on s’en retournera

dans ſon triste ménage , ſans y rapporter le plaiſir

de la noce.

' SUSANNE

Tâchons au moins, par notre .gaieté, de rap

peller cet heureux )our à ceux qui s'y ſont

trouvés. ' _

p FIGARŒ

Tu crois cela fort aiſe' 3

1 SUSANNL

Oui, ſi tu m'aimes encore;

FIGARŒ

Que veux-tu dire ?

SUSANNL

Je rn'entens. Adieu , Figaro."

( Elleflirt.



DE CHERUBIN zz

, .

SCENE XIII.

FIGARQſèIJ.

 

ELLE est toujours eſpiègle. C'est un défaut qu'il

faut bien lui paſſer , puiſqu'il plaît généralement à

tout le monde. Cela ne laiſſe pas d'être quelquefois

incommode dans le ménage; mais nous , pauvres

maris , nous devons porter les charges & laiſſer le

plaiſir aux autres.

I

  

SCENE XIV.

cHÉRUEiN,FioARQ

\

, FIGARŒ

EH bien , Monſeigneur , vous êtes des nôtres.

Vous allez accompagner Madame la Comteſie , &L

moije vous ſervirai de Courrier.

CHERUBIN:

J'en ſerois bien aiſe ſi l'on partoit tout de ſuite;

mais ce qui me met au déſeſpoir , &Fest d'être forcé

de rester à cette cérémonie. '

. F r G A R O.

Au déſeſpoir! c'est une expreffion bien ſoi-te.

Allons ,"Monſeigneur , point de mélancolie amou
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reuſel Que vpus reviendra~t—il de vous deſc-lard

Où je ne vois pas de remède ,je ne veux pas qu'on

ait du mal. Fanchette est une Payſanne: la voiläſ

bientôt mariée à un ſot , j'en conviens. vous vous

déſolez , quand vous avez tout lieu d'eſpérer.

QHÉRUBIM

Ali , Figaro , qu'elle efi belle , Qu'elle est ſéduiä

ſante avec ſes nouveaux habits! Faut-il qu'elle de

vienne la femme d'un Payſan? Eſlz-elle faire pour

un lourdaut de cette eſpèce?

FIGARO.

. ‘ , H

Monſeigneur , ne touchons pas a l'eſpèce , elle ‘

fournit debons maris , plus que celle des Gens de
Cour. ſſ

v

CHÉRUBIM
Je ne reviepdrai dellong-tems dans cette Terre.

FIGARŒ

Tant mieux pour Monſieur le Comte 5 i_l profi

tera de votre abſence.

'CHÉRUBIN

Tu crois qu'il a des deſſeins ſur Fanchette 8c

qu'elle y répondra. . ï

l ' ~ F r G A R o.

Je n'aſſure pas le dernier; mais-ſon Excellence

ne négligera rien pour réu ir, après que toutxle

monde ſera parti , 8c le dro t du Seigneur ſera- la
première attaque. i

CHÉRUBIM

Ce droit ne luiappartient plus..

'Q



DE CHERUBIN. “Gr

.FIGARŒ

Je le ſais; mais , dans vos arrangemens, vous

avez mis tant de généroſité , que ſon Excellence

en profitera ſans réſerve.

_CHERUBIN k

Si je lecroyois , Monſieur Figaro, je ne partirois

pas; je déclarerois hautement mes droits, pour "

les abolir ſolemnellement.

7 FIGARŒ

Point d'éclat , Monſeigneur. Feignons de partir.
Madame laſiComreſſe ſe doute des intentions ſon

mari; nous n’irons pas loin; 8( S’il y a du-complot ,

vous vous ſerez connaître, ê( préviendrez les mau

vais deſſeins de votre rival.

ſſCHERUBIN

C'est bien aviſé. Le Comte aura tort S’il pouſſe

les choſes à cette extrémité. Sa conduite dirigera
laîmienne. ct '

FIGAIO. .

Voila cet imbécile d'Antoine. ñQu’eſi-ce qu’il

cherche?

 

SCEHJE )(V. z

FIGARO', CHERUBIN, ANTONIO.

ANTONIQ ct

\ o U D R I E z - VOUS , notre neveu , annoncer

Monſieur le :Inge .9 ll est parrain de notre biaufils ,

R 1l vient voir Madame la Comteſſe.

ï

\
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FIGARO.

Mais voyez donc ce Butord. Il-me prend pour

un Laquais. Est-ce qu’il n'y a perſonne dans l'an

tîchambre.

\ ANTONIŒ

Taçislienne , nón, ſans cela je ne vous en 'aurions

pas pme. l

ÿ F 1 G A R o.

Grand merci de la préférence , notre oncle.

~

.SCENE XVI.

FIGARO, CHERUBIN,ANTONIO,

ENICOLAS, BRID’OISON,erz’/robp.~

F I' G A n o à Chérubifl.

MONSEIGNEUR , il manqueun attelage deèhaïſe

pour partir enſemble. Il n'y aqu’à les bnder tous

les crois , ce ſera la poste aux ânes.

BRIUOISON reculent G- Ivefgaïarzt, ainſi que daqs

tout le cours defim rôle.

Une belle réception qu'on me fait làñ. Ùefftóu

jours la. .. . la. même choſe. On n'est pas plus

‘

.

_ L poli qu'il ne faut dans cectemaiſon.

FIGARO.

Poùrvu qu'on le ſoit aſſez, Monſieur le Juge ,‘

-pour vous rendre ce qui vous est- dû.

ï



DEctcHEiiUiziN. 6,

Bniſſoison.

Il n'est pas mauvais avec ſon compliment! Il

penſe que j'en ſuis la . la dupe.

CIIÉRIIBIN. '

Vous avez mal entendu , 'Monſieur le Juge.

Figaro a une manière de s’exprimer…..

Bniſſoisom

J'entends , tout-à-fait plaiſante , n'est-ce pas 2

ï CHÊIKUBLN.

Oui, Monſieur Brid’oiſon. Je vais vous annoncer

moi-même à Madame la Comteſſe.

(Ilſbrt.)

~

Sc ENE XVII.

FIGARO, ANTONIO,NICOLAS.

 

.BR1doUoN.

-, CEL U I- C l est honnête ,cela S'entend.

ANTONIQ

Au diantre la politeſſe des Grands Seigneurs,

. qui engeolent toutes les filles.
‘ lNrcOLA&

Oh dame , quandje ſerons mariés, je n'enten- j

.. dons pas qu'ils viennent ſe frotter dans notre mé

nage.

BRIVOISOM

a Ecoute. mongarçon , tu dois être honnête avec

les Grands , ſi tu veux parvenir.

ï
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ANTONIQ

Parguîenne , le voilà tout venu. N.’a-t-îllpas ſes
ſideux yeux pouſſés dans la rête,avec deux bons bras?

C’en efl aſſez pour travailler.

BRIFOESON.

Ûeſijuſie. .

FIGAROEÏPart.

Ces tloïs imbéciles rrfamuſeroient ,ſſ ſi j'avais le

loiſir de les entendre. On ne peut pas dire d'eux

:cependant que ce ſoient crois têtes dans un _bonnet :

car ces trois-là n'en valent pas une; mais ne tardgns

plus. Allons préparer le déguiſement qui me fera

paraître ici ſans être connu.

z ‘ (Ilfim.)

 
~

S C E N E X VIII.

ANTONIO,ſſNICOLAS,BRID’OISON.

BRlD-'OISON , avec la tournure aïe/bn rôle, regardant

aller Figaro.

l n'aime pas Monſieur Figaro. C’efi un fort mau

Vais plaiſant.

ANTONIŒ
ſſ !TV Je ne Paimons pas non plus ; mais ce qu'on nfl

peut chaſſer , il faut bien le ſouffrir.

BRIWOISOM

C'est bien dir, ê; la politeſſe le veut. (Yefl ce

. qllï



DE CHERUBIN; cts;

que Je voulois dire à ce garçon. (à Vícoldr.

-ça, mon filleul, il faut que tu te laiſſes conduire

par moi. Je veux faire de toi un homme d'eſprit,

quoique Monſieur Figaro prétende que je ne ſuis

qu'une bête. C'est bientôt dit; mais il faut le

prouver. Une bête 8c moi ce ſont deux, 8c j'ai bien

plus coûte' à ma mère que ça. (Il rit niazſeznent ,A

ainſi que Nicolas ê* Antonio. )

NicoLA& 4:

Ab , qu'il est bon, mon parrain!

— ANTONIŒ }

Vous êtes ben drôle, Monſieur leïuge, quand

\ſous vous y mettez, “ —

’ BRIUOisON. Î,;
Hé , hé, pas mal , pas mal. Allons voir ſiſſlWaï

tlame- la Comteſſe est viſible 2 car on nous fait un

peu attendre. . +~“:" _

__NIcOLA& "

Votre robe va vous faire tomber , mon parrain ,

Voulez-vous queje la retrouſſe?

BRID'OISON.

_ Pas de ça, mon garçon, -je n'aurais plus l'air

d'un Juge.

dïï

A N T o N 1 o. .

Tacidienne , est-ce que votre ſcience est dans'

ſ votre robe,, Monſieur Bridbiſon ? t

B R I D’ O I S o N. ë

_ Pastout-à-fait; ~

ANTONIŒ

Mais un petit tantinet. C'est tout de _même que

E

r

_zu
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p Juge qu'il peut entrer chez elle;

Je 'Bailli , mon ancien camarade. Il n’en ſavoir pas_ _

:plus que moi; mais depuis qu'il a endoſſé ce brim

Êborionî de manteau noir, il est devenu fi ſavant,

,gge nous tous n'oſons lui* parler qu'avec reſpect.

z l ' ſſ. _ A _

x… .

LU." I'~’

'SCENE XIX.

ANTONIO, NICOLAS , BRIDDISON,

LA FLEUR.

L, Qz LA.FLEUnàBflÆdÊm
i ADAME la Comteſſe fait dire à Monſieur le

(Il/bn.) p

“~l,

~ S».ç:.ENE XX.

ANTONIOÈNLÇQLAS,BRIUOISON;

 

.…… BRIÜOISONLS— I

CE jeune homme a tenu. ſa parole , i1 est lion-i

Jlêfe. (à Nicolas.) Songe à bienre préſenter, 8c

!Faye pas l'air d'un nigaud. Qu'il paroiſſe que jé

ſuis ton parrain.

N I c O L A s.

Ah, laiſſez-moi faire , j’allons bien vous imiter.

_ _ Bnrfioisom

. Fort bien!



DE C-Î-ÎERÜBIN. le,

\ A N T o N l o.

Allons , dépêchons-nous. Paſſez devant ,Mon-J

ſieur le Juge , 1e vous devons le pas.

N 1 c o L_ A s. _

"Je vous le devons auffi notre biau-pèreîct

( BRIÏOISON _paſſe le premier, ANToNio le fizît:

dans ce moment la porte du fond s'ouvre, ce qu)

fait reculer ,le Juge ,il va tomberfia' Antonio.)

. .

SCENEXXI. ~

.ANTONIO,NICOLAS,BRID'OISON;

LA FLEUR. ’

L A F L E U R à BrzſſJÏOË/Im.

V0 II. A Madame la Comteſſe qui vient;

:SW

I4
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“S CE isïïE XXII. Y

lEsvMËM-æj-,sſſ , R U B— IN, L-.Ast

_ËCOMTESSEJIPIGAROÆUSANNE,

»LL-donnant la “ma-în a F A N~C H E-T TE ,

ñRAñYSANs-.ELT PAY-SANNES.

-²-“'~”-‘- “ïA N 'l' O N 1 *o Zi Brſiidbzfizn.

HEURÉUËËMËNT pouſir vous , Monſieur le Juge;

quejeme._ſuis trouve' derriere.; ſa-ns-celavpus alliez _
td-mbëricomme îínſbenêt. , î '

B R )I'D’~Ô I ctS'O N pique'.

Benêt vOus-même lſVoyezpdonc ce-\Päyſan ! i

_FIGARO prenant la [c'te dï/Inzonio pour le pouffifij” '
c4 z; -_‘ _ jzzfizrkBridſozflznſi _ . ſi. — ' i ï

Embraſſe: votre ami. Vous vous êtes dit vos

vérités. .l'aime beaucoup cette franchiſe. Les gens

d’eſprit ſont plus diſſimulés enti-'eux , mais ils n’en
penſent pas moins. i

B R I D' O I S O N begayant.

Savez-vous, mon amiñ, que je vous..… Vous

m'entend”.

' F r G A Il o.

Parfaitement 3 mais le diable m’emporte fi. je

vous comprends. a

_ CHÉRUBlNàPart.

Je ſuis au ſupplice.



DE c-HERUE-rnzffl 3è

F I 4G A~ R O bÈs à Cheb-bin.

' Du courage, morbleu, du courage; point de z

fizibleſſe humaine. Songez que la vie est remplie, a

cle-miſère… Il faut tout ſupporter avec plzilofopirie. _

FANCHETTE-regardant Cheîubin G* ſbupzſi; ant.

Quel jour affreux_ pour moi !, ,s’il_pouvoip_

lire au fond de mon cœur. . . . '

L A CO MTESSE...

Tu pleures , ma chère enfant?

ANTONIŒ
ï

Madame la Comteſſe est bien bonnedeñ faire;

Bfteſltloſl aux larmes. de cettemîjauréel Azt-On,

_jamais vu rire la mariée le jour de ſes noces? Cest

bien différent le lendemain. Tatigoi , comme elle…

est éveillée!

B R 1 D* o l S 0 N.

Et le maxi bien ſon.

FIGARO.. .

Aſſez_ ſouventçmais notre homme n'est pas-ſi? ~

bête dans cette occaſion. . -

LA COMTESASE.,

Ma chère Fanchetre, quelle est la cauſe de ton æ

chagrin? Ouvrez-momen cœur , mon enfant.

FANCHETTL'

Excuſez-moi , MadamenNon, je n'ai r-'zen à dire. _
Croyez…. ſi

E3_



70_ LE MARIAÇE INATTENDU
~ S íi s A NN E. ſſ

Quelle obstinarion !

ct CHÈRUBINàpart. .

Que ne puis-ie renoncer â tout ce que je ſuis l

.— L'état où je me trouve est trop violent , il ſaut

en ſortir. (A la Comteſſe.) Souffi-ez , ma couſine ,

que je vous devance auprès de notre parente.

ctLAſiſſCoMTÉssE.

Nous allons partir dans l'instant. Il faut ſigner

le contrat.

CHÊRUDXM

Veuillez m'en diſpenſer. Je ſuis oblige' de vous

' quitter pour un objet que j'avais oublié. Je vais

voir fi tout est prêt. ~

(11ſbrt.)

S C È N E XXIII.

QiNToNio,NICOLASÆRIDDISON,

ñLA_ FLEUR, 'LA COMTESSE,

FIGARO , SUZANNE , FANCHETTE,

PAYSANS ET PAYSANNES.

LA COMTESSEQ

- C H É RU B 1 N est tout change' depuis quelque

tçms- Il a ſans doute quelque chagrin ſecret ,dont

j'ignore la cauſe. ñ ‘
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ANTONIŒ.

Ie la devinons bien.

B.RID'OISO:N.

Si vous le ſavez ne nous faites pas ,languirk-Ïèz .
mÎintéreſſe à lui, c'est un joli garçon; il ſàu: lee, ſiſi

qu'on doit auxgens ; il-,connoît la politeſſe. ‘ t,

ct F41. c A R o. ~

Que-_Voulez-vous ſavoir? Les Grands ſont comme_
ks jolies femmes :ils ſont rêveurs par tou., ſi

S U S'A N N. E.
ct Tu esrinfupportable , tu plaiſant-es toujours;

ct F I G. A R o.

_Ne faut-il pas que je garde mon caractère-ct 'I'

Sans cela vous ſeriez tous tristes comme des_Chë—ſ~ ñ

treux._— Mais je vois Monſeigneur avec le Nos...

taire..

 

Sc E N E XXI-V..

LES MÊMES , LE- COMTE , UN. NOTAIRE;

L A C QM TES S…E—_

AvEz-Ÿovs ÿu_Chérubín,_Mbnfieut~lî~ecomm? .

L E' C OM 'r E. ’

Il estdéjañà cheval , 8c m'a chargé_ de Vous faireñ

fes excuſes. Il va vous faire préparer des chevaux.
à' la Polie. ſſ ſi ſi

EX
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J»

ct ‘ FIGARO. ‘

Chacun doit étre à ſa place. (Tétoir à moiâ

courir a franc etrier.

V BRIUOISONŸ

C'est mon avis.

~ B A STI L E crie de la couliſſè.

._SC'E_NE XXV.”

;ANTONIO , NICOLAS, EHiDÎOiSoN,

LA FLEUR, LA coMTESSE, FIGARO,

SUSANNE, FANCHETTE, LE COMTE ,

LE NOTAIRE, BASILE , PAYSAN-S ET

PAYSANNES

BASILE.

C 'ES T affreux , c'est abominable. Il m'a très

bien reconnu , 8c mon habit est_ aſſez noir pour

qu'on le voye de loin.

_ FIGARO àpart.

Voici un tour de Page admirable. Ce n'était

point àp ſon costume qu'il en vouloir , mais bien à

ſes épaules. ( Haut. ) Qu'est-ce , notre ancien
M ~ ~ h 7 ' 'l ſi -f 7 i

aiire a c- anter . Qu y. a-t-i de neu - .

B _A S I L E.

L'ancieniPage , qui prétend m'avoir pris pour

un Postillon. J'étais dans un coin de l'écurie , «Sc a_

/

I
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ſous le prétexte que ſon cheval n’étoit pas hat-ë
_naChé-Oïï ’ i

L FIGAROſi, Î

Il t'a bridé ä ſa place.

B R 1 D' o 1 S o N.

Comme il y va l Brider un homme !L

B A S I LÀE , _ſefrottam les epaulcs.

Il m'a donné cent coups de ſouets : j’avois beau

crier que Ÿétois Baſile l'Organiste , il redoubloit'

de plus belle.

_ F r G A R o.

J Il t'a reconnu , à la fin 2

B A S l L E

Oui , quand ſon fouet S’est caſſé.

F I G A R o. ‘ \

Celui-là n'est pas de ſa faure.

‘ BR1D'OiSoN._

J'en ſuis perſuade' z il est tiiop honnête pour cela.

B A S i L E. a

Il est venu enſuite me faire un million d’excuſes.
B_RID”OISON. ct

J'en érois bien Sûr. _

ſi ‘FIGARO, àpart.

Comme le haſard punir quelquefois un coquin!

.Ali Z ſi je puis un jour le tenir ſous ma main, cor-ame

1l en aura !

S U S- AN N E.

Te voilà dans t'on centre, mon ami.
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FIGARŒ

Si je m'y étois trouvé , l'erreur: ,n'aurait pas HRK

fi~tôt , je t'en aſſure. ~

SUSANNL

Oh! je m'en rapporte à ton zèle.

Froanm

C'est que je ne vois rien de plus doirx que de.
payer ce qu'on doit à un vilain : mais je m'acquit-ſi

terai un jour. ñ

LE COMTE,äp”L

Je ne plains pas Baſile , mais je vois le motifdœ

Chérubin. ( haut. ) Terminons , ſignons le contrat ,_

Comteſſe. ’

LE NOTAIRL

Le voilà.

( Le Comte , la Comteſſe 6- Bridbzfiænſignentz)

LE NOTAIRL
’ Où donc est le père Z i

ANT0N1m

Parguienne , est—ce que vous ne me voyez pas!

LE NOTAIRL '

Signez donc.

ANTONIŒ

Est-ce que vous ignorez que je ne ſavons ni.

lire , ni écrire 'Z

' FIGARO. _

Ce n'est pas un grand torts pour un faiſant de



.l'an grand malheur.

a

ï

DECHÉRUIÏIiVctſi. 7;

ſalades: mais pour un faiſeur de Comédies ,ſi c'est

L E C o M T E.

Un' Auteur qui ne fait ni lire , ni écrire E Où

avez-vous trouvé cela?

FIGARO. -

Il ſaut vous dire d'abord que cet Auteur est une

femme. Elle m’a fait l'honneur de me jouer deux

ou trois fois. On ne peut pas dire que ce qu'elle

fait ſoit abſolument mauvais, 8l l'on doit lui ſavoir

gré de ſes foibles productions , puiſque c’est avec

un eſprit naturel qu’el~le compoſe.

~ " BRID’OISON. _

Comment peut-elle faire , n'ayant pasles moyens »

de dépoſer ſes idées ſur le papier?

FIGARO.
1

Elle vous apprendroit encore beaucoup de cho- ſſ

ſes que vous ignore: , Monſieur lcte Juge. Elle fait

comme les grands Seigneurs , elle ſe ſert de Se

crétaires.. ~
_ë

LECOMTL J
N'a-belle 'pa-sauffidm Teinturier ?ct

Fräanm”

Non , 8C c'est enquoi elle diffère des grands

Seigneurs. Elle demande ſouvent des avis, ô( ſinik:

toujours par s’en tenir à ſes idées. C'est ce dont

on peut ſe convaincre en liſant ſes ouvrages.

LECOMTE

Laiſſons-là cetteconverſazion, l/Ionſieur Fi fêſO,
. , . , . . 3

guoiqu elle vous intereſſe infiniment. Les Auteurs
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n

perdent ſouvent de vue les choſes eſſentielles,, en

s'occupant de celles qui ſont inutiles. (Au Notaire.),

Je vais ſigner pour Antonio.
-

Ilſigneſi, ainfi que Nicolas 6- Fanchette. Six jeunes'

filles apportent un bouquet G- une guirlande. Fan

chezteſè met à genoux; deuxjeuncXfi/Zes chantera.:
un duo du tems , tandis gzſon place la ſieouronrzeſur

la téte de la Ilîarzſiëe ; la Comteſſe G- le ,Comte la;

relèvent, ln prennent_ chacun par une maille,, &Ô

ſortent avec elle , tout Ie monde les fait.)

. l i Fin du _ſecond Acte.
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.ŸIÆŒËMË-ËÏBËŸ

ACTEEIE

( Le' Théâtre change G- repreſènte l'intérieur d'un

parc, avec deux cabinetsſur l'es côtés. On entend

les tambours', la muſique. La noce arrive , Baſile

esta la téte aveſſcfiz guittarre ; Nicolas G- Antonio

tiennent Fëinchette ſous les bras; Britfoi/bn les

ſuit, de méme qu'une multitude de gens de village.)

 

SCENE PREMI-E RE.

BASHÆ;NicoLÃSſFANbHETTE,

ANTONIO,BRID’OISON, PAYSANS—

'ETPAYSANNES \

("Nicolas ê' Fanclzette, danſent un menuet , l'un en

Payſan, G- l’autre en Demoiſelle.)

B R' I D‘O I SO N à Fanchette.

.I

JE dois danſer le menuet auſſi, 8: vous deviez;

Mademoiſelle , rn'en_ſaiie la politeſſe.

FANCHETTE.. V

‘ Monſieur , je ne demande pas mieux.
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\

BRI D’OISON;

A la bonne heure. ( Il lui prend la main, laſimï'

_phoniejoue le commencement de l'air de Roſe 6- Colas-â

Ah , comme il y viendra. ll sîzpprache des Muſi

ciens G- leur dit: Mais , Meffieurs , ce n'est point

cela. Voudriez-vous bien avoir la complaiſance de

noter l'air que je veux vous chanter; vousle jouerez

enſuite.)

(Il chance l'air le plus baroque G le plus' ancien. La'

_ſímplzanie Fexécute A _pendant que fanchezte G* lui

4 danſent le Menuet; il va .s'aſſeoir enſuite avec elle
ſi à la porte a''unzdes cabinets , où ſont deuxfauteuilä

ê aes bougies zzllumëes. Antonio ſimpatiente de

toutes ces cérémonies , 6' ſim'. )

~

SCENE II. a … ,

BAS1LE,'N1cOLAS,FANcHETTE;

BRID’OISON,FIGARO,déguiſéen

; Mëlîchâfld de chanſon-s, ê: tenant une gnittare.,

P AYSANS ET PAYSANNES.

BRID’OISON àBaſile.

_o U 1x Q U OI ce cabinet est-il éclaire' , Monſieur
POtganifiſſeZ ‘

_ Y B- A s 1 r. E.

Vous connoiſſez, Monſieur le Inge , les droits

de Monſeigneur. Il faut quîitinterxoge iaFiancée
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l

FIGARO àpar: , G' s'étant approche' d'eux pour les

écouter.

Le ſripon ! Je ne me ſuis pas trompe'. Un vieux

renard , comme moi, voit les choſes de loin. On

ne ſe doute pas de notre retour; j'ai pris le devant,

8C j'ai laiſſé tout mon monde pas bien -loin 517131_

Pour éviter des préparatifs, le Duc vouloir ſur

prendre le Comte Almaviva ; mais ſon Excellence

ſera bien plus ſurpriſe de leur préſence. (regardant

Bdfile qui fait de grands gestes , en Parlant tout bas

à Bricfozſizn.) Comme il. ſe démène! Il tâche de

convertir le Juge, 8c ce benê-t approuvera couz,

( Il s'approche de plus près. ) î

BRID'0ISON àBajílej.

C'est juste 8:, comme on dit , à tout Seigneug_

tout honneur. Si la mariée ne ſe conſormoit pae

aux Loix ,' le mariage ne. ſeroit point conſommé
Ÿc On pourroit le faire caſſer. — a ſi

BASILE.

_Je ſuis perſuadé que Monſeigneur a de bonnes

intentions , que les avis qu'il donnera a' la

mariée la ſeront proſpérer dans ſon ménage. C'est

à vous, Monſieur le Juge , à lui montrer ſon devoiía

_ _1_z31i_>’O1$oN.

Qui,, cela me regarde.

FIGARO àpart. '

Le ſcélérat! S'il :Téloignoit un peu d'ici, à l:

faveur de mon costume , je pourrais lui rincer les

épaules.
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,_ BRID’0ISON_/è]eVantd’
i Venez ici, Fanchette.

F AN C H E T 'I' E, c levantauſſî.

Que voulez-vous , Monſieur le Juge 2

Bxrſſorsom

Il .s'agit, ma chère enfant , de prouver votre

ſoumiſſion 8c votre reſpect à votre père ô( à votre

ñ futur époux.
ſi B A S I L E.

Et ſur-tout à Ivlonſeigneur.

‘_, FANcHETTL

Ie ſais ce que je dois. à tous trois. ~
ſſ -’BRID’OIS~ON.

Fort bien l Ainſi , ma belle enfant, Monſeigneur

ſera fort content de vous çette nuit.

_U…_… FANOHETTE

Cette nuit! Qu'est-ce quecela veut dire , Mon-ſi

fleur le Juge?

Uc'BRrſſo1SoNrùm;

,Cela veut dire que vous paſſerez la nuit à cauſer

àvec-'Monſeigneun C'est la loi de. . .. .. C'est le

droiià .’.'. ’ ' ‘

ſſFANcHETTEenaÆæ.

Quoi, Monfieur le Comte pourroit me ſon

'metrre à ce droit injurieux! Je n’y conſentiraí

ymiaisa A ñ

Q ‘" BEINOISON.

Le mariage ne vaudra rien. ~

FANCHETTE.

z_ l

,.
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FANCHÈTTEÈRWL
L'Actu! tant mieux , je reſpire._Haut.’) Vous po'u—

vez 'déclarer mes intentions à Monſeigneur. Je

vais , dès ce moment , trouver mon père : il ap

prouvera ma réſolution. (Elle ſort avec vivacité;

lès Payſàns 6- les Payfznnes lafiLÏVeÎtt. )

~

SCENE III.

BASſſrLE, NICOLAS, BRID’0ISON,

_F i GA R O.

J

(Nicolas s'approche de Bridbiſbrz 6- luiparle bas.)

FlGAlloàpaml

C0 M ME elle est enchantée de la menace qu'on

lui a ſaite , la pauvre petite! Aſſurément elle ne

s'intéreſſe pas beaucoup à la validité de ce mariage.

NrcOLAsàBdÆ@ſhm

_’ La Fiancée s'enſuit ſans me dire mot! Qu'est-ce

que cela veut dire , notre parrain ? 7

BRIUOISOM

Ça veut dire que votre mariage n'aura pas lieu,

NIOOLAH

Eh pourquoi ça?

BASILL

Il y a du remède. ‘
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~ ,' v ’BniNo1soN.

t Je -n’en vois pas. -Se refuſer àla loi! Est~ce que

je ſuis un Magistrat en peinture '.7 ~’
ſ_ *Fiëczinpäpdfflù '

‘ Sans dou-te p, _ 8E l'on peut dire un parfait_

loriginal. l _ '

\Ê BRIUOISOÈ

x .

B A S I L E appercevdnt Figaro.

Que veut cet homme , Monſieur le Juge .2

BRID’O1soN.

_ Il me regarde depuis long-tems avec un certain

plaiſir. (A Figaro. ) Approchez , l'ami.
ſi FIGÀROàpart.

.Fabriquons un langage inconnu. Haag) Hoſpé

ha] , lidi cirici , cata maladida impogod poſpodogo.
.r ſſ .B R I D' O I S O Nreculant de fiuyeurz i_

‘ 'Quelle est cette langue , Monſieur Baſile 'Z Ce

n'est pas du latin ni de l'Eſpagnol. '

. BASILL

ë .Il ſaut que -ce ſoit de PArabe. (A Figaro.)

Est-ce que vous ne ſavez pas parler François 2 'ï

FJSËARO… .

In yerli pla nigoudouilfripouil kéſaco. pari.)

Il est tems de m’en aller. Ali! fi je pouvois tenir

ce coquin de Bafile dans quelqœendroit écarté.

(SI-m allant en danſant.) Cara miladida, inferm

pla in pla bêta juvea bêta jugea.

° ’ (11 ſim. ) _

Hg'

A

Se refſſuſerà la loi! Je n'en reviens as. i v ‘ '

. P ._
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~

SCENE IV. *

BASILE, NICOLAS, BRIDDISON;

B A s I L E à BriÆoË/bn.

QUE dites-vous de cet homme, Monſieur le

Juge? C'est quelqu’arracheur de dents.

BRID’O 1s.o_N.

Vous avez deviné; Il parle en charlatan. Ne

_ vend-il pas auſſi des chanſons? '

B A S 1 L E. '

.Je crois que oui. Ne trouvez-vous pas qu'il

~ reſſemble beaucoup à cet impertinent de Figaroî

BMÏOISON.

Oh, que nennict! L'autre parle bien, 8c celui-ci

ne ſait pas dire un mot. Bêta jugea . poſpolo. Je

ne ſaurois jamais prononcer cette diable de langue.

Il m'a pourtant amuſe'. Rappellez-le.

BASILE,

Vous allez être ſatisfait, Monſieur le Juge;

tâche: , en attendant , (Pexhorrer Nicolas à ré

ſoudre ſon épouſe.

(Il jim. )

V'
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…SCENE V.

"NTſ-'OLAS- BRIITOISQN.

iflnidoisom i

:CEF Etranger .' vraiment 9 a l'air rout-à-fait

ſingulier. .Il y a _comme ça des gens qui courent

le monde , &C quimènentune étrange vie. — Te

,rappelles-Eu ,_ mpn Fiiieui, tout ce qu'1la dit 2

~ ~ JNICOLAH

Ah! jbiivrionsbien les oreilles , da; mais je'

,n'avons rienvcompris à ſon jargon. On ne parle

, .parle pas_ comme ça cheux nous. ‘

ct ſi B A S IſſL E criant dans la couliſſe?

. . Au ſecours , au ſecours; on me tue. A moi ,

*Monſieur-le Juge : Nicolas.

B R I D' O 1 s O N ſè retournant.

Qu'est—ce que cela veut dire ? (A Nicolas.) Ne
me quitte pas, mon garçon. Il y a toujours du ſi

trouble dans cette maiſon. On tue cet homme.

"i3
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S QE N E .V I.

NICOLAS, BRIUOÏSON , BÆSLLEE_

ï

A S. I L É accóurantſi tout; effare'.

B

. r'. _ 1

.ILMOLàn-iol. ~' '

N 1 c oL-A S dltfèſlzlztíù Theíítre... —

Qdavez-.vous, Monſieur Baſile 'z' … »

-' ~B A S 1 L E.. ñ

C'est ce malheureux Podogo. qui? m'a( fóŸuétlëïë-z \

coups de bâton. .

_H 5'- ..:,BrRID’OI.soN'. ~ .

Oh , ch! Ehpourquoi e Que lui aviez-vous fitit ,B

.. … BAŸILE* ..

Moi , rien duetout. .Ie lui diſois _de revenirvous .
. trouver; il ſirn‘a pris par la main , 8c m'a arrangé.

ct' ~' B1i1'D’o.I~s.oN.~

De la bonne façon , n’e”ſ’cſi—îce pas?

' ' ~ BQŒ-Sí-L-Ë." V '

Cela né ſe Tentct aùffi que froſſp. -îllîsïefljeñfuî toua

de ſuite; maisje le reconnoîtrai bien,’ ſi Énlſſwſiorsſio N.. ~

" Le croyez-vous? ‘ '

, B- A S .1 r. E..

__ \Jolla Monſeigneur.
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~_

SCENE VII.

NICOLAS, BRID’OISON, BASILE,Ë.

LE COMTE.

LE COMTE.

QUÏÀVEz-VOUS fait', Baſile? Je viens de ren

' contrer tout le village aſſemblé autour de Fan

chette, St cet imbécile d'Ant0nio, qui me menace

de ne plus être mon Jardinier.

BASILE. ')

Son Excellence doit le punir de ſon impertinence,

en faiſant valoir ſes droits 8L ſon autorité.

BRID'.O ISON au Cómxc.

ſi Vous avez , Monſeigneur , tout pouvoir ſur la,

fille 8c ſur le père. Vos ordres doivent être exécutés.

,ñ NICOLAS.

Mais, mon parrain, je ſuis le maître de Fan

chette. Il n'y a que moi qui avons tout pouvoir

ſur elle. '

BRID'OISON en colère.

Après Monſeigneur. Entendez-vous , petit

garçon? Taiſez--vous.

LE COMTE àparzï

Feignons 8c ſoutenons ce que je viens d'avancer. ~

(A Baſile en lui fazstmt des ſignes.) Baſile, vous
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connaiſſez mes intentions , 8c , malgre' lesídêïſeiſirife

de Chérubin; . . .. ' ,

: ' _ , \ ' ~ 3 l

BASILE ſànsfizire atœnnon auxſignes_- zliaCpzngeq

Oui', Monſeigneur, vous avez des raiſons pour.

mterroger la mariée 8c lui faire connoître tous; lesr

pièges de ce Page dangereux. . . . ._,- 7,

I. E C o M T E,

Vous rie-ſavez», Baſile, ce que vous dites, Ce

n'est pas moi qui prétends instruire la mariée. Vous

-le lavez bien. -

BkSI DE cïpark.

Ah , ah , c'est du nouveau. i

ï I; F_ C~O M-T E avec dzſiſſïznulàtîon à' .ÜrlſſZſſiQÃ/ſſoctn.,

a' Vous ignore», Monſieur le Juge , que

vendu ma Terre à Chérubin. Dans nos arrange;

mens je me- ſuis ſeulement réſervé la jouiſſance.

' C'est Monſieur le. Marquis qui réclame des droits

que j’avois abolis. A

BA s.: L E ſurpris.. , _ ſſ

_Oh-, oh! '

B‘XrD"o1soN. ~' '

.Pignoreqle fait; mais il est le maître de cette

101-, 8c j'ai bon augure de ſa- capacitéſ .

L E C O M T E.
\

En d'eux motsjevais vous mettre-au fait. Che'.

rubin a ſeint de partir; pour ſe trouver ce ſoir dans

ee cabinet. Il a chargé; Baſile de lui amener la

l

F 4,
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Fnëſfflée; POPPÜFÊ ſeÿ intentions ſont bonnes; il

. ſ31" s Monfieuſ le Juge 9 _faire exécuter ſes ordres.

' ( BEF/ile . en le pinpant par la manche. ) Est-ce

.quevous ne' m'entend” pas?

~ BASILE
‘ ſi *Pardonncz-_moi ,- Monſeigneur. ( Apart.) Diable

m'emporte ſi ;e devine'. .

Nrconas

- uEst-âï que je ne ſerons pas avecelle Z

ëñ-~ BR1D’omoN;

Tu n'es pas néceſſaire. Il ſaut être circonſpect à

reſpecter la volonté des Grands. Z

NICOLAH_

Quelle chienne de volonte' ! Auſſi cela me fâche.

Tenez , je craignons que ce Page n'ait de mauvai

ſes intentions. Onſaſſure bien méchant pour les

jeunes filles. *

BRID'OISON, azmœœ.

'l

Je crois , ma foi de Juge , qu'il fait le mutin. Je

te donne de ma houlette , ſi tu ne finis pas. Voyez

donc ce petit garçon ; ça* veut raiſonner de ce où

il n'a rien à voir. Je Napprendrai . . . .I, entends-tu

bien P He' , hé! (Il remue la téte. )

LECOMTE

, Raſſure-toi , Nicolas; je ſerai cache' dans uñ

coin, ê( je verrai tout. (A Briëfozſbn.) Allez

donc,’Monfieur le Juge, ê( vous auſſi , Nicolas ,

raſſurer la mariée ,' 'en lui diſantqueChérubin-veut

faire valoir ſes droits ,~ mais gardezñvous de lui

dire que je dois être caché; repréſentez-lui ſeule* _
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ment que la loi lui impoſe la plus grande obéit?

íance. - < _~‘

, gr. il. ÛiBÀÏRIDÎOISON"

-Repoſez-voüs ſur moi, Monſieur le Comte. .Ie

vais hI-i _faire une bonne” morale de ma façon qui

la rendrarſçùmiſe.- L . ~: a ’ . . ~ .

( Ilſbrr avec Nicolas; J'

. ï ('1'

\aa-Nd
 

ï Î<~>~"c² E ETE U.
 

\BA SUSE; ÔLÆÎÔOMTE;

- LZHJÎÎ ‘

EH .bienſilzhffonfieur Baſile, que dites-vous de

La'

nd-dvi-.t, .and AJïÀ--À-_J o... .—... .u ~ - ~.

tàuſit ceéíëë ſſ~

BASILE.

Tentrevois vos projets, 8c que vous voulez

prendre la place de, Chérubin. Vous êtes bien

Sûr que Fanchette :ne ſe reſtrſera pas à ce rendez

vous :~ mais j'en’trevôis~'auili de l'embarras.

LE COMTE.

Toujours un rien vous embarraſſe , 8c vous ne

ſavez vaincre les difficultés qu'au poids de l'or:

mais , dans cette occaſion , il n'en est nullement

beſoin. '

B' A S I r. E.

PardonneZ-moi , Monſeigneur, l'argent est tou

jours néceſſaire.
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Allez vous ioindreà Monſieur le Juge , pour

tâcher de déterminer Fanchette. Au reste , ce que

j’en fais n'est 'que par ſimple curioſité, 8c pour

ſavoir ſes véritables ſentimens alu-ſujet de Che'

rubin.

BASILE. _,

Je ſivais ſeconder vos deſſeins: [inuit s'approche,

tout vous - favoriſe. '

LELÏOMTEÆ;

Oui, mais ſoyez bien circonſpect. Vous ſouffle

rez les bougies 'quand elle arrivera.

—— (Ëafileuſhrzi):

7,4.
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SCENE- IX._

* —' ~" LE COMTE; ſeul.

[ſi — ſi ct ct … ſi

FAN C H E TT E ne m'aime point. Si Chérubin

étoit à ma place , il tireroit plus de parti de ce

rendez-vous. Que vais-je faire? Si cette aventure”

ne peut demeurer cachée , je me perds dans l'eſ

prit de ma femme, du Duc 8c de la Ducheſſe. Je

ſensau fond de mon amedesv mpuvemens de crainte"

dont je ne puis me défendre : Je ſuis amoureux &C

reſpectueux tout à la fois. Je ne veux que lire dans

le cœur de-Fanclzette; ſi elle_ ne m'aime pas, je.

ſaurai reſpecter ſon innocence. J'entends du bruit.

Elle réſiste pour avancer. Cachons nous.

(Il va dans le cabinet. )
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‘SÎC ENELËX-Ï D
\o

BA SILE, EMD'olSoN_,F,AeNpHETTE,.

ANTONIO, NICOLASî
--v

. :-xÎ-Ï-ÏÎETÉ. Ia

ANTQNIŒ _…;=,‘

D E NTR E D I ENN E , Monſieur le Juge, tou-tes.;

ces façons ne nous _conviennent guères., 5L je n'ai

' mons pas plus cette-_loi à Monſieur leïCoſtíte qu'à

ſon Page devenu Marquis. Je voulon-sibjerl_ ?qu’il

parle à notre fille, mais. en notre préſence.

Nicolas. N'est-ce pas , mon bien-fils?

“ ' -NICOLAS( _L

C'est bien dit, biau-père, 8c je ?entends de

même que vous. ſi,, ;ç . .
I

BRID’OISON,ſèreculant.

Que prétendent ces deux imbéciles. .Ie vous

ordonne, par mon pouvoir , par ma place, de

vous conformer aux loix auxquelles tous. les hu

mains ſont ſoumis , [bus peine de mort ,à la moin

dre réſistance de votre par-t.

_ANTONIQ

Ah! c'est une autre affaire. Je ne ſommes pas.
curieux d'être pendu pour la vertu dſie notre fi-lle..

Elle est aſſez grande pour ſavoir ſe garder.
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FANcHETTE

Ne craignez rien , mon père . ni vous auſii ,

Nicolas. Je rends justice à Monſieur le Marquis,

ſes intentions ſont pures. ( Apart. C'est ce que

je vais apprendre , ou Paccabler de ma colère.

BRI D’oIs ON.

Nous allons, Madame , vous laiſſer ſeule." Sui- ’

vez-moi , vous autres. \

Baſile éteint les bougies , G- ilsflirter”. )

 

SCENE XI.

FANCHETTE, LE COMTE;

FANcHETTEſe croyantſèule.

ï

AH , je ne crains rien. Quoi, Chérubin, pour

riez-vous être coupable d'un complot auffi noir?

Vous voulez donc me forcer à vous haïr, à vous

mépriſer! — Le mépriſer l Peut-il ceſſer d'être

estimable 7. Hélas', il vient me faire ſes' derniers

adieux. Autant j*e'tois ſaiſie d'horreur à la ſeule

idée de me trouver avec le Comte , autant un pen

chant invincible m’entraîne vers Chérpbin. Quelle

est ma faibleſſe! ( Avecfermete'. ) Il faut la ſurmonter

en fuyant un entretien qui nous rendroit plus à

plaindre. ( Elle va Pour s'en aller. )
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LE COMTE la retenant G' deg-diſant là voix.

Fanchette , vous me fuyez.

FANCHETTL

Ciel! Il n'y a plus de lumières. Ah ! je vous ai

_mal connu, Cherubin.

LECOMTE

' ſſ Fanchette , vous devez m'excuſer. La paffion la

plus vraie 8c la plus reſpectueuſe doit me justifier

à vos yeux.

FANOEETTE

Non , je dois vous abhorrer. Ie vbis que \ſous

vous êtes flatte' de m'e'blouir par votre rang, b:

qu'une pauvre payſanne ne pourroit réſisterà un

grand Seigneur. Je ne ſuis qu'une fille de village;

mais apprenez que j'ai des ſentimens trop élevés

pour répondre à vos coupables defirs. J'ai puvous

aimer tant que je vous ai cru honnête; mais je

vois que vos vertus n’e'toient qu'une feinte pour

me ſéduire , 8( que vous êtes un homme auſſimé

priſable que Monſieur le Comte.

LECoMTEàWm

Quelle déclaration elle me fait-là! (Haut, ſe

mettant à genoux. ) Que ſobtienne mon pardon',
ou que j'expſiire à vos yeux. x , v

FANCHETTL

Oui, je vous ?accorde , ſi vous me prouver:
I I I’

que vos œntimens n'ont rien perdu de leur putete.
ſſLECoMTEfinMMa

N'en doutez point, aimable Fanchette. (on
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criteria? un tumulte daigne'. ) Mais qu'est-ce que j'en

tends I* Quel bruit Fanchette , ſuivez-moi. Je

ſuis le Comte luiñmême.

FÀNcHETTEawgſh7Ëſh

O Dieu ! Se peut-il 7.... Quoi , Monſeigneur ,

vous oſez employer cet horrible stratagème! Vous

connaiſſez mes ſentimens. Croyez qu'ils ne pour

ront m'écarter de mes devoirs. Je vais auprès de

mon époux…. ( Le bruit redoubler. )

B1 S I L R derrière le Récit”.

Madame la Ducheſſe arrive. Entendez-vous;

Monſieur le-Comte?

L~E CôMT E.

Venez , Fanchette; entrez dans ce cabinet , en

at-tendant qu'on ait traverſé le parc. J'entends des

Voitures. ñ. je vois des flambeaux. Cachez-vous , ne

craignez rien.

FANCHETTL

I

Pourquoi me cacher? L'innocence n'a rien i

redouter.

u'.
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.SC_ctEN'E XIIi

EÀNCHELTTE. LECOMTE, BASILE.

ÇH E_ a U izi N ,régi-ze zine, iziuïrrolsoN _,

FIGARO, NXCOLALANTONIO,

PLUSIE‘U_RZS DOMESTIQUES,

.portans des torches allumé-es'. ſi " '

BASILE 'à CheïuÜruG-ïà Figaro.

—\

RŒONSEIGNEUR est. au Château , ce n’est pas le

chemin pour y arriver.

[E COMTE tirant Farzclzette _par le bras.

Entrez , vous dis-je , pour vous 8c pour moí._

C H E R U B ,I N' en colère, G- prefiznrant à Baſile

stan cpi-rh ſur la poitrine.

Scélérar , ſi ru continues de me barrer le chemin,

je te perce. -

B A S I L E tombant de frayeur.

Monſeigneur, je vous demande pardon.
i CHER UBII-Tappercevanr Fancſilzetrc 6' courantvers elle.

Ali , mcta chère couſine l

LE COMTE.
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LECOMTE

Sa couſine !.~.i.._ Qu'à-je entendu?

FANCHETTL
" Ah, Chéruſibin !~

FIGARO marcheur fizr le corps de Baſile, quíſè relſſèvd

, _ enjizize.

Voilà un poi-it tree-agréable à paſſer.

C H È R U B I Nſejctranc auxgenoux de Fanchetteù

Oui, nous ſerons unis pour la vie; le préjugé

ne pourra plus s'oppoſer à notre bonheur. Ah ,

mon ame est accablée ſous le poids de ſa félicite'.

FANCHETTE le. releve

NlCOLA&

Mais voyez donc les cajoleries qu'il fait à notre

femme devant nous. Jarniguoiñ. Il veut courird

Cheïubin. ) ~
FI G A R (ſi) Parrätanl.

ga femme , pËiuvre nigaud l Tu pourras t'en

a er pour cette ois.
P _ Bnrſſoisom

La tête tourne à tous ces gens-là.

_ ANTONIŒ

Que diable tout cela veut-il dire 7

Fionna

fi Cela veut dire que Fanchette n'est point votre

-1M

G
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BRIUOISON

Comme il y va! Il ôre une femme à ſon mari,

une fille à ſon père ; il voudra me débaptiſer auſſi ,

moi. Ah , ah , ah l Ils ſont incroyables dans cette

' maiſon.

‘ L E C0 M T E à Clzérubirt.

Expli-quebvous , Monſieur le Marquis.

CHERUDIM

Oui, Monſieur le Comte. Vous connoiſſez le'

mariage' ſecret du Duc Don Fernand.

~ BRIUOISON.

Ah ,je me rappelle l'aventure. ll y eut un enfant .
de ce mariage qui fut confie' à ſaënourrice. C'est

moi qui fis le procès-verbal. C'étoit , jecrois , une

petite fille qui fut marquée à l'oreille.

CHERUBIN

Cette petite fille est Fanchetre.

FIGARŒ

C'est tout comme moi, je ſus marqué auſſi.

ANTONIQ.

C'est une rage que toutes ces marques ; mais on

a biau dire, Fanchette est notre fille.)

FANCHETTL

Ah , Chérubin! Se peut il ? Ne me trompez-.

vous pas 2 Je n'oſe me livrerä ma joie. Maisynony .
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vous ne pouvez me_ jetter dans une erreur qui ſeroit

mon ſupplice quand je l'aurais reconnue. Ma naiſñ

ſance est telle que vous le dites; j'en crois mes

ſentimens, trop élevés pour une villageoiſe . 8C

qui ſont actuellement à leur place. Ah, Chérubin ,

Monſieur le Comte , courons tous ; que faille

ſerrer dans mes bras les Auteurs de mes jours.

Conſolez—vous , Antonio , vous _ſerez toujours mon.

père.

. N I c o L A S.

Et resterons-je auſſi votre mari.

V Bniſſoxsom

Il n'y a pas d'apparence; mais conſole-toi ,

!ron garçon, 1e te marierai avec une fille dont Ie

père 8c la mère ſeront bien ſurs..

ANTONIŒ

Je ne ſuis plus ſon père, ſoit; mais je voulons

des preuves.

~ FIGARO.

Qffiavez-vous fait de cette caſſette que votre'

femme , Mathurine , a recommande' de n'ouvrir

qu’au moment où il ſeroit question du mariage de

Fanchette '.7

ANTONIŒ

Je n'y avons pas touche'.

  

FIGARŒ

C'est dans cette caſſette que vous trouverez l'ex

_,.— G 2.
ñ follllg*

z v,,

o T. -
F15 >. —..

ÿ .J 2E
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trait mortuaire de votre véritable fille Fanchettez

8c les titres de Mademoiſelle Don-'Fernand , que

voilà.

A N T o N I o.

~ñÏJ’allons voir tout cela. Je cóurons la chercher.

— l( Ilfizrt. )

 

SC ENE X1911.

FANcHETT-E, LE coMTE,

BASILE, CHERUBIN. BRIUOISON,

FIGARO, NICOLAS, PLUSIEURS
DOMESTiſiQUES. i

-L E C o M I Eſi à Chehibin.

MONSIEUR le Marquis , aux termes où les

choſes en ſont, je vous dois une explication. Ma

conduite à l'égard de Mademoiſelle a pu vous

,donner des ſoupçons; mais elle peut me rendre

justice. Je n'ai voulu que connoîtreſes véritable”

ſentimens; j'ai reſpecté ſon amour dès que je n’ai

pu en douter. .louiffez d'un cœur qui vous appar

tient.

F A N C H E T T :E à Cheryl-in en ſburiant.

. Monſieur le Comte.
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LE COMT E.

'J'ai pu concevoir , ſans vous offenſer , le deſir de

Vous plaire.

CHERUBIN.

Je m'en—r»apporte à< l'opinion que j'ai de la dé

licateſſe de vos procédés. Permettez, Monſieur

le Comte , que je vous embraſſe, 8c ſoyons unis,

comme de bons parens…

L E C o M T E.

J'y conſens du meilleur de mon cœur.

FI G AR o à part.

Quel effort! Le bon Apôtre! — Mais voici nos.

Dames. _
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SCENE XIV;

FANCHETTE, LEC OM TE.

,BASILE,CHERUBIN, DRIUOISON,

FiGAHO,N1coLAS,S.USANNE,

LA COMTESSE, LE DUc,

LA DUCHESSE, PLUSIEURS

DOMESTIQUES.

L E D U C à Fanchette.

CHERE enfant, viens embraſſer ton père.

LA bUpCHESS B.

Cher gage de notre tendreſſe.

FANOHETTE

Quo-i . je tiens dans mes brañs ceux qui m'ont

donné l'être ! Je ſuis le fruit de votre amour ſi'

long-tems malheureux. Je vois couler vos pleurs 5

laiſſez-moi recueillir dans mon ſein ces larmes pré

cieuſes; qu'elles ſe mêlent avec les miennes. Ce

ſont des pleurs de joie dont aucun 'plaiſir ne peu:

égaler la douceur.

LA COMTESSE.

Ma chère couſine!
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SUsA.NNE.

Vous n'êtes plus la mienne.

'FANCHETTE

Si , ma chère Suſanne , toujours.

Bnrdoisou.

Je pleure auſſi. On diroit d'abord que ces genslâ

ſont fous, 8c je finis toujours par pleurer de toutes-

leurs aventures. ~

LE D110

Mais je crois que c'est Monſieur Bridhiſonz

Bniſſoisou.

Il en est quelque choſe , .Monſeigneur , hors que

vous ne vouliez que je ne le ſois plus.

_L E D- U c. '

Excuſez , Monſieur le Juge, ſi je ne vous ai pas

*reconnu plutôt. Ie n'ai point oublié les oblígzitizins

que je vous ai , 8( 'je vous

plaiſir. Vous nous ſerez ut

tance.

revois avec un ſenſible..

ile dans cette circonſ
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_SC E N E X ôcidemière.

FANCHETTEÏ, LE COMTE, BASILE, ’

CHERUBIN, EHID*OISON';

FIGAHO,NicoLAS,SUSANNE,

LA cOMTESSE,~LE~DUc,

LA DUCHESSL ANTONIO,

portant une_ caſſette; P L U' S I E U R S;

DOMÆSTIQUES,PAYSANSET

PAYSÀNNEŒ

ANTONIO…

IE ne l'avons pas ouverte: voyez ce qu'il y a_

dedans. - ñ

FIGARO.

. Ce ſera bientôt expédie'. (ouvrant l'a caſſZ-tte.).

Voilà d'abord l'extrait mortuaire de la véritable

Fanchette. Voilà votre procès-verbal, Monſieur

Bridbiſon , dont Monſieur le D-uc a la copi-e. C'est

le plus intéreſſant pour ces articles des bijoux,
des diamans. 8c de l'or. ſſ

BAULE.

EtdePor!
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F I G A R 0 le regardant.

Oui , de l'or. Cela vous tente &L vous fait ſortir

de votre léthargie.

FANCBETTE auDucGàlaDucÎzeflſie.

Chers Gt reſpectables Auteurs de mes jours ;

vous que_ je n'ai eu le bonheur de connoître

qu'en ce moment , votre fille oſeræt-elle vous

demander la permiſſion de diſpoſer de ces effets?

LAI)UCHESSL

Ils ſont ä toi, ma chère fille , &t tu peux en diſe

poſer à ta volonté,

FANCHETTL

Eh bien , j'en fais préſent à mon Père Antonio.

ANTONIŒ

Tatiguoi , qu'elle est aimable! Je l'aimons en

core davantage, quoique je ne ſoyons-quefon

père de lait. ~ '

BASILE.

Je voudrois bien_ êtreà ſa place. Il n'y aeu que

descoups de bâton pour ëmoi.

NXQOLAH

EE mêl- ïen ſuis pour un pied de nez.

F I G A R 0 à Baſile en riant.

— Eh , te ſouvient-il encore du Podogo? il esta

ton ſervice.
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LE Duc

l Allons nous occuper du bonheur de ces deu”

Amans. ( A Chelrubin. Ma fille ſera heureuſe

'avec vous , Monſieur le Marquis , 8c ſa félicité va

bien nous dédommager des peines que nous avons

ſouffertes. ll me tarde de la préſenter à la Cour;

LECOMTE

Elle en ſera le plus bel ornement.

FicAno àBaſiIe.

Que dites—vous de tout ceci, notre Maine à

chanter? Vous en paroiſſez ébahi.

BASILE.

Je vois que tout est poſſible , dans ce bas monde.

Tout est bien , dit un certain axiôme ; moi j'y

mets une variation. Tout est bien pour ceux à qui

tout réuſſit.

FIGARO.

Ainſi , d'après ta morale , je vois , notre ancien

Maître à chanter, que tu n’as plus rien à faire dans

cette maiſon a le te conſeille donc de parcourir

phtloſophiquement les quatre parties du monde ,

8c , ſi tu trouves un de ces Meſſieurs commodes….

tu m'entends, qui te vaille , crois-moi , abandonue—.
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lui ton infâme métier , qui ne t'a produit, juſqu'à.

préſent , que des coups de bâton.

Au Public.

ſi Meſſieurs, il faut convenir que mon mariage

a 'excite' la verve de tout le monde; pluſieurs m'ont
traité d'extravagant , 8( n'ont pas moins multiplié ſi

ma folie. Si cette nouvelle production vous paraît

plus remplie de défauts que celles qui l'ont précé

dée , daigne: lui accorder votre ſuffrage en faveur

du ſexe de ſon Auteur. Une femme qui marche

dans la carrière dramatique , ſans autre appui que

ſes propre forces , a des droits à votre indulgence.

VOS yeux ,‘ accoutumés aux prestiges de l'art, ne

pourront-ils ſe détourner un moment pour exa

miner les jeux d'une imagination qui n'a d'autre

guide que la nature 2

Fin du troiſième G- dernîcr AHD.
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VAU D E VILLE.

 

Sur ?Air 'die celui de la… Folle Journée-t

F I G A R OL

!Premier Couplct.

S o uv EN T des Auteurs femelles ,

Le Public est ſatisfait :

Mais des Pédanst ſans _cervelles

Ne trouvent rien de parfait;

Dans leurs cenſures cruelles

Ils maltraitent tous les jours

Les Graces 8L les Amours.

SUZANNE.

Second Couple!

Vîvat plus que la centaine ,

Figaro , le bon Docteur ,

Qui , cher 'a l'eſpèce humain: L



Iſinstruit 8c fait ſon bonheur.

'Ton illustre cinquantaine

Fer-a toujours _même honneur

A ton eſprit ,ſſ à ton cœur.

CHERUBIN

Troiſième Couplet.

Ie ne ſuis donc plus ce Page;

Si prompt à ſe travesti”

De Lutin me voilà Sage ,

Toujours pour vous divertir.

Qiſimporte mon caractère,

Si je puis vous réjouir P

(fest toujours faire plaiſir.

LECOMTE

Quatrième Couplct.

_ Si d'une aimable folie

On veut imiter l'Auteur ,

D'un ſuccès digne d'envie

Pour obtenir -tout l'honneur ,

Il ſaut avoir ſa magie

Et ſon talent créateur ,

Son eſprit 8c ſon bonheur.

N4

z
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'FIGARO.

Cinquième couplet.

Les gens de Lettres , nos frère: ,

Ne connoitroient pas le fiel ,

Si dans le ſein de leurs mères

Ils avoiem ſucé le miel:

C'est le lait des étrangères

Qui , ſe tournant ſur leur cœur ,

Produit la bile 8L l'humeur.

BASILE.

Sixième Couplez.

Ie vais donc , ſans compagnie,

Ihns une Iſle , vivre en paix ,* i

Il faudra ſans calomnie ,

Paſſer mes jours déſormais ;

Mais , pour égayer ma vie ,

Tapprendrai , dans les forêts ,

ctA chanter aux perroquets.

S U Z A N N E.

Scptiême Couple”

Qu'un mari, dans les allarmes ,

'Aille toujouis en rodant;
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Si ſa femme a quelques charmes;

Il en tient , j’en ſuis garant:

Il aura toujours pour armes,

Sur ſon écu triomphant ,

Une lune en ſon croiſſant.

B R I D ’ O I S O N.

Huitième Couple”

Si j'en crois ce que j'écoute ,

Adieu ma paternité ,

Ce n'est pas de moi , ſans doute,

Que mon fils tient ſa beauté.

Mais la loi me nomme père ,

Ft , ſans prendre un ſoin fâcheux ,

Ie le crois , 8c c'est le mieux.

F IG A R O.

Neuvième 6- dernier Coupln.

Quoiqu’avoir femme jolie

Et ſage , ce ſoit le hic;

Quoique de ma jalouſie

I'ai fait rire le Public ,

Il me craint _, ſe plaint 8L crie ,

Au bonheur dont je jouis ;

Gaudeanz benè nazi.

BASILE.

Non. i

Gaudeat benê nanti.

F I Nï
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EN- CINQ ACTES ET EN PRQSE.

Par Madame DE GOUGI.
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-emwdèd-:aræ-ŒE zzdræùdeddzæe _

SANSCARACTÊRE.

..A 'laquelle mes fidele: Amis ne manqueront par
d'ajouter lſiïípigramme : Elle reſſemble à ſon

,. Auteur. '

n'ai pas l'avantage d'être Înſiruite; 5K , comme

je- l'ai déja dit : je ne ſais rien. Je ne prendrai

_donc point le titre d'Auteui- , quoique je me
ſois dèſija annoncéÊ au Public par deux Pièces de

Théâtre qu'il a bien voulu accueillir. Auſſi , ne

pouvant imiter mes confrères , ni par les talens ,,
'ni par Porgueſſil, Ÿécouterai ſila voix de la modestie

“qui ſſme convient à tous égards. En conſervant cette

douce fierté, apanagerle mon ſexe , je prie le Lec

teur de me lire ſans prévention Z5( de me juger

de même.

~ Ie touche au moment terrible,où l'Ecrivain
le plus prévenû de ſon mérite ſſfrémſſit à l'approche

du jour qui doit décider de ſa honte ou de ſa gloire.

O préjugé atroce, dont le plus honnête homme n'cfl'.

point exempt! Le lus vil des humains est fête' ,

chéri, conſidéré, ſi ſon ouvrage a du ſuccès.

Le plus honnête qui échoue , éprouve une eſ

pèce de deshonneur ñ, un tel ridicule, que_ſes amis

même rzäbandonnenä; ?lila le ſort, de ccleux qui

courent a carriere u eatre; m voi a moi

même montée avec autant de rapidité que j'en

deſcendrai peut-être.

Amar ê* Mirza ou l’Hcureux Nduflage; premier

ñ — - A 2. '
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eſſai cle mes faibles talens, reçuà la Comédie

françaiſe, est aujourd'hui le ſujet de mes craintes &c

de mes alla rmes. J'allais ſoumettre cette production

à la Cenſure publique avant ſa Repréſentation,

quand la Comédie françaiſe a bien voulu courir,

en ma faveur , les riſques qu'elle court journal

lement dans les Pièces nouvelles qu’elle me: à

l'étude. _

.Ie laiſſe , pour un moment. les oBſervations que

je dois ſaire au publicà ce ſujet, pour lui corn

muniquer le motifqui m'a décide' à faire imprimer

lc Philofizphe corrige', ou le Cocu ſuppoſe'. Quel

tems! quelles mœurs. pour Oſer mettre au jour
le Locufizppoſſié! Cet intitulé est affreux , dira-t-on,

ê' indigne d'étre employe' _par une femme. En lit

térature une femme ne nent pas à ſon ſexe; mais

la bienſéanceJe reſpect que j'ai pour les femmes

qui reſſemblent à Madame de _Clainville , m’en—

gage à prier ce petit nombre , ou le grand, fi

on le préfère , car je ne veux fâcher perſonne,

de lire cette Pièce avant de* ſe révolter contre le

titre. Quant aux prudes, je ne pourrai jamais obte

nir leur ſuffrage , &C pour un intitulé, me voila

pour jamais perdue dans .leur eſprit. A l'égard

des hommes qui ne croyennpas à la vertu des

femmes , ils me feront une guerre d’avoir pu trou

ver le Cocufizppofi'. Sila Comédie peint les mœurs

dela Société, il ne ſaut pas y mettre de monstres .

mïrioutera-tr on? Mais j’aſſure qu'à moins que

je Paye rêvé, depuis l'âge de quinze ou ſeize ans ,

cette avanture s'est toujours préſentée à mon ima

gination. Elle a fourni matière à un procès très

* r fameux ; ainſi , on ne peut me reprocher Pinvrai

femblance. .Ie citerais pluſieurs ouvrages 8c quel
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ques évènemens de nosjours cauſés par.de ſem

blables erreurs. '

ñ Les meilleurs Comédiens ſont ceux de la Société

Depuis que j'ai reconnu que j'étais née avec des

'diſpoſitions pourle genre dramazique , j'ai toujours'

eu envie de traiter ce ſujet. Sans doute , j'ai mal

pris mon temps, ê( je choiſis, peur-être , un mau

vais moment pour la faire imprimer z mais j'ai

déja annoncé dans mes faibles productions, quel

était mon caractère. Je ſais que ſouvent j'ai ſait

de grandes étourderies; mais elles me plaiſenf;

8c jemets quelquefois autant de recherche pour

les commettre à 'mon deſavantage, que d'autres

mettent de précaution à éviter même un mot

equivoque.

Heureux. tems de Molière , où les mœurs,

étaient plus épurées, ou du moins l'extérieur

mieux obſervé! On ſe permettait ſur la ſcène

ce qu'on ne ſe permettrait pas de nos jours,, &moi

ignorante , j'oſe fronder cet abſourde préjugé;

mais .je ſuis l'élève de la nature; je l'ai dit, je

le 'repère , je ne dois rien aux connoiſſances des

hommes: je ſuis mon ouvrage , ê( lorſque je ,

compoſe il, n'y a ſur la table que de l'encre , du,

papier 8c des plumes. Très~ſouvent j'ai de mau

vais_ ſecrétaires qui multiplient les ſautes au lieu

de les corriger. Voila les reſſources utiles qui

décorent mes productions. _Je ſais qu'il me ſerait

facile de me procurer des ouvrages' en tout genre;

queje pourrais, à loiſir, faire un réſumé de toutes

ces bonnes lectures; ne pas compoſer avec rnon

imagination , mais avec les idées d'autrui; faire

à- chaque page des oreilles, enſuite arranger à

rppnpgofittout ce' beau_ Salmigondis ,_ fije poſ

A3,
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ſédais l'art de la teinture. Il n'y a preſque plus

de peintures; mais en récompenſe que dladroits

Teinturiers! Il ſerait bien téméraire à moi de dé
voiler leur manège , li ce n'était pas une véritéſi

'li reconnue; mais je prétends à l'originalité', oui ,

ſans doute; &l'on ne peut me la diſputer , puiſ

que c'est à mon ignorance que 'je la dois. Je me

plais à m'en vanter hautement; ô( vous, Meſ

ſieurs les grands imitareurs, dont le style glacé
refroidit le cœur ſans réchauffer Peiprit , laſiiliez

moi cette chère ignorance qui fait mon ſeul mé

rite, ê( qui doit me promettre beaucoup d’indul
gehce pour les fautes donc fourmillent mes pro- ſi

ductions , &C d'estime pour les beautés qui s'y ren

contient quelquefois; &he me diſputez point

la piopriété de mes écrits. Nous avons des hom

mes de goût, des grands connaiſſeurs , des cri

tiques ſévères 8c justes à qui je laiſſe la liberte'

de dire , ſi le ſceau du génie natuiel n'est pas

imprimé dans la nouveauté de mes ſujets ô( dans

la (implicite de mon dialogue , qui ſe trouve ce

pendant de loin en loin écrit avec pureté &t no

bleſſe. Ce méë-ange ne régnerait pas ſans doute ,

fiun ſavant. un puriste faiſait mes Pièces pour
moi. Cette injustice mîndſiigne, &l je dois con

vaincre lepublic de ce que je ſuis, Sc de ce que je

puis faire. Il ſaut pour cela défierin homme de

lettres. Je fiémis du choix; mais plus il est terri

ble , —& plus il flatte mon ambition. Cet homme,

puiſque je duis le nommer est M. C. de B—- ,

8c l'on verra bientôt , comme on le ſait déja , que

ce n'est point une querelle d'allemand que je lui

fais; mais que j'ai des raiſons pour lui donner*

la préférence. Il nous dit ingènuemeſſt dans ſa
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préface &Eugénie , que le tems 8l les talenslui

ont manqué pour devenir auteur. Que n'ai-je ſon

ignorance Z: ſon bonheur! je ne craindrais pas

aujourd'hui pour mon Drame qui ſuc accueilli à

la Comédie françaiſe avec la plus tendre émotion.

.l'ai vu les Acteurs 8c les Actrices verſer des larmes

'd’attendriſſement. Mr. Molé, chargé de le lire ,

fut obligé d'en interrompre pluſieurs fois la lecture

par ſes ſanglots; il m'a aſſuré qu'après l'avoir lu

'U relu chez lui. il lui avoit toujours produit le

même effet. Je dois lui rendre ici la juſiice qu'il

mérite ; je dois à ce grand Comedie” les heureux

changemens de ma Pièce; Il ma fait recommen

cer quacre ſois mon troiſième acte ; je veux même

rapporter une de ſes ſaillies en cette circonſiance.

La troiſième fois que je lui porrai ce dernier acte,

il me dit après l'avoir lu: ce je n'y ai pas reconnu

” votre ſeu Languedocien ; on dirait qu'il efi ſorti

des glaçons du nord u ; mon amour-propre fut

piqué à un tel point que je me mis véritablement

en colère; â force d'avoir touche' 8c retouche',

je n'avais rien fait de bon, n'en déplaiſe à l'avis du

celèbre Boileau. .l'ai reſondu entièrement le plan

de mon dernière acte. J'ai changé totalement le

dialogue , 8c paſſant d'un extrême à l'autre;

MeiſieurslesComédiens m'ont engagé àle modifier.

Je laiſſe au Spectateur le ſoin d'examiner s'il y a

aſſez Ïarction., ô( fi je l'ai réduit au point d'émou

Voir ſont cœur ſans le révolrer.

O public ſévère l Ô public indulgent! pardon

nez-moi ces exc-la-mations; c'est à votre tribunal
que je ſou-mets mon Drame. J'ai eu la manie dſë- i

cnre; j-'ai eu celle de me faire imprimer , 8( je n'ai.

pas celle de me faire jouer avan-c de vous avoir

A 4 ‘
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prévenu ſur mes craintes. La femme lapins entière

dans ſes réſolutions , est aujourd'hui la plus ſou

miſe, 8l vous donne _un exemple de ſageſſe peu

commune chez les hommes , &t on ne peut pas

plus rave chez. les femmes. Voici la lettre que

j'avais écrite à lapComeſidie francaiſe pour l'en

_gÎg-:r à me laiſſer imprimer ma Pièce avant ſa

Repréſentation.

MESSIEURS,

ct n Lesſemmes, qui ont eu avant moi le courage

:ſi: (le ſe ſaire jouer ſur votre Théâtre , m’offrent un

s; exemple effrayant des dangers que court mon

zi_ ſexe dans la carrière dramatique On excule volon

M tiers lescliûtes frequentesqtfy ſont les hommes;

'zo mais on ne veut pas qu'une ſemme s'expoſe à y'

èærénſſir. .l'ai de l'ambition comme tous les hom

” mes ; mais je ſais combien il vous ſera déſagréa

s» ble , Meſſieurs , de charger votre mémoire de

:drôles ,_ qui .vous dcviqndraient inutiles. Ainſi , je

i» vais vous prouver que lorſqu'une ſoisla raiſon m'a

z» vaincue , je ſuis ſuſceptible d'un grand délinté~
ſi” reſſement Voici le parti que je voudrais prendre ;

&ſa je penſe que vous ne le déſapprouverez pas.

i; Avant de faire jouer m'a Pièce que vous avez bien

sf voulu recevoir , &l de; vous ekpoſerà voir ſonpeu

_id de ſuccès, je VOUd! ois preſſent” le goût du public,

zz en ld faiſant imprimer . 8( en ?offrant àla cenſure

»a deslournalistes Si lepublicaccueille-ma Pièceâ la

pi lecture , il doit néceſſairement Fdccueillir ſur la
ſisſio ſcène. _ZZ vous la jouerez d'après l'opinion qui

_zz l'a fait recevoir( Aucontraire . ſi elle est jugée

D; mauvaiſe, je [faugmenrerai pas la prévention con
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» mencjuſhfier. .Je n'ai pas l’art d'écrire. Je ne ſais

b9 que parler un langage naturel; mon imagination

v est mon \cul guide. Un peu de nouveauté dans

” mes plans est mon plu . gkdnd mérite. Peu répan
ssdue ô( ſimple parriculſixère. perſonne (Peflentiel

” ne ſe donnant la peine de me donner de ſages

»conſeils ſur mes productions, que de raiſons pour

zz échouer ! Voila, Meſſieurs ,les Obſervations: que

” je vous devais, 8( que je me devais à moi—mê

za me, avant que de faire imprimer ma Pièce. .l'ai

v dû vous en prévenir pour éviter toute tracaſſerie;

” c’est d'après votre réponſe que je la livretai :N'im

sa preſſion. .]’ai l'honneur d'être avec estime 8c

to conſidération ,

MESSIEURS,

Varre,6-ç.

Voici ce que la' Comédie a fait le jour même

queſallais donner ma Pièce àFImprimeurë Mon

ſieur Florence me pria de ſaire copier mes rôles ,

en me diſant qu'il allait Faire mettre mon Drame à

Fécude. Une telle Offre m’éxonna plus qu'on ne

pourrait le penſer. .Ie croyais que la Comédie con

' ſentait à la propoſition que 1e lui avais faire , &c

qu'elle était enchantée de ſe débarraſſer de moii

ce prix. Ce n'était pas mon tour, &E j'avais fix

_Pièces avant moi. Quelle fut la ſurpriſe flatteuſe

que je reçus en ce moment , quand Monſieur'

Florence ajouta que la Comédie me donnait un

tour , 6c qu’elle en eſpérait Un heureux ſuccès.

Puiſſe ſon pronostic ſe réaliſer! mais ſen douce.
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Malgrefflleurs ſoins, leurs talens 8c la nouveaute' de

mon ſujet , je tremble que ma Pièce ne ſoit con

damnée avant 'd'être entendue. Pourquoi , me

dira-tñ-on , avoir cette crainte décidée? Pour

quoi ai-je vu des femmes plus instruites que moi

échouer ſur la Scène francaiſe '.7 Eh, pourquoi

cette prévention invincible que l'on a contre mon

ſexe? Eh , pourquoi dire. comme' je l'ai entendu

tout haut, que la Comédie françaiſe ne devrait

jamais jouer des Pièces de femmes? Pourquoi en

a-t-elle déja jouée avec ſuccès? Et qu'on me

demande auſii,pourquoi les Italiens &c les Variétés

en ont-ils qui font leurs beaux jours? Pourquoi la

cabale est-elle plus formidable aux Français que

dans tous les autres Spectacles? parce que le nom

bre des connaiſſeurs y est plus grand 8c plus redou~

table. Ils prononcent ſouvent contreleur opinion,

tant la dévorante envie rend les hommes injustes;

ſur-tout ceux qui ſont du métier. Comme ils pro~

firent d'une équivoque! j'ai entendu applaudir des

Pièces juſqu'aux crois quarts de la Repréſentation,

des Bravo à ébranler le Zodia. ue ſans ("avoir ceſil ï S

qu’on avoit porté aux nues. Eh , comment pourrait

on ſentir, connaître les défauts ou les beautés d'une

Pièce àla première Repréſentation? Cependant on

juge , on prononce ſuivant que l'Auteur eſt heu

reux , ou qu'il a des rriains à la Figaro. Hélas! je

tremble à cette application; Gt ſi je _ne craignais

pas de mettre mon doigt entre l'écorce b( l'arbre,

combienſaurais de plaiſir à dire à ce protecteur du

ſexe, à ce chevalier Loyal, à ce ſecond Mahomet,

à ce fameux Ecrivairxque ſa protection , ſa plume

m'aurait été bien favorable 6c ſur - tout dans une

occaſion où il ne s'agiſſait que de ſe mêler de
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choſes d'eſprit, dont il n'aurait pas eu à ſe re

pentir; mais j'étais rivale de ſes talens, ë( je

devenais pour lui un homme redoutable; il n'y

a pas de ſexe qui tienne contre ſon ambition. Je

puis donc faire preuve du contraire de ce qu'il

avance', que ce ſexe foible &C Opprimé trouva

toujours en lui un véritable protecteur. O. C de

B. je vois que ]’aien vous un redoutable ennemi',

mais ſans_ doute je ne ſerai pas digne de votre c0

lère. Je ne ſais fi c'eſt a' force d'être faible que

je défie votre courage; mais vous avez oſe' dire

.que je n'étais pas l'auteur de mes productions ,

ë( c'est-là que je puiſe tous mes gueſs contre -

vous. Vous l'avez dit à pluſieurs perſonnes. &E

même à mon fils ,que vous m'avez fait la grace

,de prendre pour un de mes adorateurs, ſans le

connaitre. Je ſuis femme, point riche, ê: je

prétends à ſtimulation honorable des hommes de

mérite qui-ont joint beauroup de gloire à une hon

nête aiſance. Ne ſera t-li donc jamais permis aux

femmes d'échapper aux horreurs de Findigence,

que. par des moyens vils? O faux protecteur de

mon ſexe ! j'oſe ,ſans avoir votre fortune , vous

propoſer un acte de bienfaiſance. Il vaudra

bien celui des nourrices , 5c vous donnera une

occaſion de réaliſer aux yeux du public cette

envie dévorante de commettre une belle .actiomdonc

il a doutévjuſqiſà ce moment; aurez-vous la force

de mïmiter? Je parie cent Louis, vous en mettrez

mille. En comparaiſon de nos deux fortunes , c'est

vous faire un offre très-raiſonnabe: je gage donc

de compoſer en préſence de tout Paris , aſſemblé

s'il_ ſe peut. dans un même lieu, une Pièce de

Theâtre ſur tel ſujet qu'on voudra me le donner'
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ou* de mon invention, quand on me prendrait

meme au dépourvu : les cent Loi-is ou les mille

_Louis du perdant, ſeront employés a marier fix

)eunes filles. Heureuſe , ſi je puis les établir avec

' les mille Louis !que de gain à la fois l Et quel

bonheur d'avoir convaincu Monſieur C. de B. , 8c

de~lui avoir appris qu’il ne ſaut jamais-prononcer

ſans être ſûr; par ce moyen je me rendrai peut—

êtreqdigne_ de ſa bienveillance 8E nous ferons la

paix ; car il ne peut l'avoir 'avec moi qu'à ce prix.

Il eſt donc indiſpenſable que je faſſe connaître

mon ignorance ô.: mes faibles talens am public;

alprs convaincu que je ſuis ſeule auteur de mes

Pièces , il m'accordera l'estime &î Pindulgence

que. ſans trop de prévention, mérite mon origi

nalité. Iſinjustice d'un nombre infini d'hommes GC

de femmes, qui diſent tout haut_ que j'ai quelques

auteurs en ma diſpoſition, me révolte. Je meſens

un courage inrrépide; mon amour-propre s'ac

croît 8c s’irrite juſqu'à Porgueil. Ainſi le lecteur_

ne doit pas être étonné de ce degré d'au-rhino”,

qui n'est fondée que ſur les imputations des En—…

vieux. — . .

Il fallait donc défier un homme de Lettres ,/ 8c

quel homme pouvais-je mieux choiſir que NL...

C. . . . (le B,... &L qui .m'y a ſi bien autoriſée?

Il me ſemble entendre,,tous ceux qui l'aiment,

Qu plutôt tous ceux qui le redoutent. L'un dira ,

quel funeste choix! l'autre , d.ans.quel gouffre

cette femme va-t- elle ſe précipiter? Celui-ci,

cette femme n'a point d'amis, pour lui faire entre

voir le danger qu'elle court. Seroit-elle irrépro

chable dans toutes les époques de ſa_ vie? S'il

ne peut: Pinculper., il ia “couvrira dehome par la.
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'voie du ridicule; OS: ſes Épigrammes , qui, en dépit

du goût du Public ſont devenues des ſentences , la

condamneront à un opprobre éternel.

O dangereux ſéducteur,qu'on hait , qu'on craint

8( qu'on révère , je ne brave point les avis des

ſages , ni des perſonnes prudentes; mais c'est vous

ſeul que je nargue . que je défie ſ5( que je démens ,

ſans m'arrêter aux craintes que vous inſpirez en

général ; vous ſeul m'avez fait connoître un ſenti

ment que je n'avois jamais éprouvé.

Au moment que j'allais effacer dans' cette Pre'

face tout ce qui vous concerne; votre Opéra de

Tarare paraît. Le Public est à la fois ſubjugue' 8c a

baffoué par vous, a Tar-are, me direz-vous 'I Eh!

” crevez de jalouſie i». .l'a-uſage en effet ; car

mon style est auſſ. barbare que le vôtre, ô( cepen

dant quelle différence de célébrité? C'est à mou

rir de rire ; allez-vous ajouter , en hauſſant les

j épaules de voir ce ſexe foible, cette femmelette

ſe meſurer avec un homme de ma structure , pré

tendre aux honneurs, au génie B: à la pureté de
mesſſéc-.tits, D'un ſeul mot je pourrois l'écraſer;

mais je veux lui faire grace Gt lui prouver par mon

ſilence que je ne prodigue point mes avantages

contre tant de médiocrité ; que ce ſeraitlui reconñ

naître trop de mérite que de faire aſſaut d'eſprit

avec elle. Je me contenterai de lui dire impérieuſe

ment :taiſez-vous, Femme, 6: reſpectez votre

Ma1tre.—Ahl ne vous en déplaiſe, mon chef

MBÎEÏCJVOUS avez paſſé les bornes de l'honnêteté 8c

de la bienſéance pour votre Fjcolièreſi Avec quelle

bonhommie , avec quelle ſimplicité ne vous ai-je

point ſoumis mes premières productions? vous

iemblâtes même vous y intéreſſer 8c me donnâtes

l
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par écrit des avis ſincères que vous ne me crûtes

pas capable , ſans doute , d'exécuter. Je les ſaiſis

au-delà de vos eſpérances , 8c le reſſentiment que

vous témoignâtesffln liſant en manuſcrit le Mariage

inattendu de C/zeÿubin, en aſſ-.irant qu'il étoit inſou~

,tenable . dénué du talent Dramatique , ſans Ordre.

.ſans plan; eiifin qu'il falloir le jetter au ſeu , _prouve

aſſez votre déimtéreſſemenr , é( Fempreſſement

que vous avez toujours :me a faire bri lcl' ce ſexe
~ foible ZS( malheureux. .Tallois ſſen effet livrer aux

flammes cet enfant à qui vous aviez donné naiſ

ſance , quand des mains pîus bienfaiſantes que les

vôtres Font ſauvé de Fincendie. Si je fus ingrate

dans cette circonstance ., vous n’en ſûteS pas moins

dénaturé à ſon égard. Sa gloire ne pouvoir flatter

ni votre ambition ni vos intérêts; mais quelle occa-'

,fion n'avez - vous pas perdu de triompherde cette.

âpreté à vouloir envahll' tout? Mon Chérubin, pro

tégé par vous, auroit pu monter au Théâtre Ita

lien, ê( avoir même une place à la Comédie Fran

çoiſe . pour repoſer un peu votre Figïro, qui ſe

fatigue plus. quî! ne fatigue le Public. Il végète

ce pauvre Chérubin en Province , malgré-la confiſ

tance &t l'âge de maturité que je lui ai donnés.

Je ne puis ſans douleur le voir ſeul banni de la

Capitale, lorſque tous les Théâtres inondent de

,tout ce qui a rapport à Figaro. Les vrais Connoiſ
\ſieurs ont aſſuré qu’il pou-toit figurer avec lui, 8c

voilà mon grand tort envers vous. Ah! de

B. . . . Ah! C. . . . de B. . . . vous êtes le véritable

ami des femmes !. . . . Permettez—moi de vous dire
que vous vous trompez , que rien n'eſist plus faux

que vous en faveur de mon ſexe., Vous pourrez

trouver extraordinaire qu'une femme oſe ſe récriet
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contre la ſailſſeté; mais ſi vous me connaiſſiez par

faitement , vous n'en ſeriez pas ſurpris; vousſau-ſ

riez tous les ſacrifices que j'ai faits. Je puis faire

exception àla règle Peut~être ſans prévention de

rría part, Ô( ſans inculper mon ſexe, moi ſeule je_

me ſui-s montrée telle que j'était : je puis m'en_

vanter. “puiſqu'il m'en a coûté ma fortune, mon_

repos 8c ma ("') réputation. Dans peju de tems je

.mettrai au jour mon Roman avec le portrait de

mon caractère. Malheur à ceux qui ne gagneronc'

pas dans mes aveux: je n'ai jamais connu la con

trainte; je n'ai jamais ſçu m'aveugler en ma faveur,

ë( ſi je ne me ſais point grace ,comment pourraije

la faire aux méchans que j'ai rencontrés ſur mes pas.

Je n'entends pas en cela adreſſer directement

'â M. . . . C. . .. de B. . . . ces dernières paroles.

Il y auroit peu de généroſité à moi de l'atta

quer dans les circonstances malheureuſes où il ſe

trouve , ſi je ne le croyais pas en état de répondre

à un million d'attaques de 'ce genre; 8( s'il ne m'a

pasmis à même de m'a_ppliaudir de ſon honnêteté,

&t de dire tout lebien que mérite un homme de ſon

génie. Douée d'une autre façon de penſer , je

davoueraipas moins que perſonne ne mérite mieux

que de B…. le titre de Créateur dans la

carrière Dramatique; il s'est fait un ;genre à lui qui

 

. ( * ) L'eſprit françois a-le talent &altérer les choſes , 8c de

ouer ſur les mots les l.us un les; il est néceſſaire ue 'e
1 _ _ _ P P l _ q i

m explique. le crois que ma condut.- a été régulière pour ne

as erdre ma ré utation ; mais ceux ui ne ſont 'amais
P P P , , _ q i l

çontens de perſonne , m ont decnée. On m'a fait paſſer pour

hfemme la plus ridicile z' 8L Dep i zic ſur que.: fondemens.
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plaît, qui ſéduit, qui entraîne. Dkæutres tems,- d'au

tres mœurs &t d'autres goûts. La'Scène a varié lou;

.vent. Il lui falloir un gznre neuf; mais ſur url

calembourg, ſur un jeu d: mots', faire un ouvrage

conſéquent ê( profond , cela n'appartient qu'à

]’homme indefimſſable que je pmaltraite à juste

titre , ê( que je loue de même. C'est avoir aſſez

fatigué mon Lecteur d'épiſodes nuiſibles au but

de ma Préſhce, c'est d: mon Philoſophe corrige' ou

du Cocuſuppofl' que je voulois ?entretenir ;’ mais

je n'ai que le tems de lui recommander Zamor G'

Mírqa qui touche au moment de ſa repréſenta
tion. ſi ñ

O mères ſenſibles! accourez â cette Pièce , _que

votre tendreſſe maternelle 8c vos larmes écartent

la tempête qui s'élève ſur elle.-Déja le ſerpent

de l'envie forme l'armée 'des ſifflets les 'plus

redoutables 8c les plais ag-.zerris de Paris. Il appelle

à ſon ſecours tous les cheſs de cdbale. «ë Mes amis,

” leur dit-il, rremb-lez , re~dourez ce jour. Si vous

» n’abac:ez cette tête, elle vous ſera ſ-ÇznesteVoyez

z» avec quelle fermeté elle vousatraque; On diroit

s» qu'elle a pour elle ce parti puiſſant , ces hommes

” de Lettres dont le goût 8c les lumières aſſurent

” le ſuccès des ouvrages qu'ils estiment', leur ſufÎ

zo frage n'est jamais équivoque, parce que leur:
v opinion n'est jamais guidée que par la justſiceſi

” Si c'est ainſi, elle eſt dûie deſon triomphe; -il

” ſaut donc par nos exploits proſcrire cet Ouvrage

” avant 'ſa repréſentation , f. ire voler de' bouche

b) en bouche le mauvais goût, infecter les cœurs

o de notre fie] , bouleverſer les eſprits, les pre'

” venir contre ce Drame. Qu'il ſoit condamné

:,1 même ayant le leſver du rideau: Si parmi vous

' ” quelqu'un
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»quelqu'un manque ce jour-là de pain, de ſou

»liers 8c qu'il n’ait pas de quoi ſe procurer un

ii billet . je ne doute pas que vos nobles confrères,

ii_ plus fortunés que vous , s'il en est dans votre .

n ſecte , ne vous faſſe cette galanterie 8c ne vous

s» donne bien à ſouper ce ſoir-là: l'envie pour

. n voiera à tout, allez , préparez-vous , voici l'heu

19 reux moment qui s’avance n. Il arrive, hélas!

—— Et je le vois. Déjàje crois entendre au premier

coup d’arc'net le fignal par les mouchemens de

nez , enſuite le Général quiélève ſa voix de tau

reau, en criant bravo avanr~qu’on ait commence'.

La toile ſe lève, les Acteurs paroiſſent; paix-là,

dit un autre; les' batremens de mains bien ſees 8c
bien payés ſſvont leur train . un Petit vent coulis

ramène ces çhſí, CÏË/ſif', rfi/I. Une nuée de ſfflets

l'accompagne. Les Acteurs déconcertés «SE la

.parole en Fair, ne ſçavent s'ils doivent commen

cer ou finir : ceux -~ci , continuez : ceux- là ,

arrêtez. Tel est le pronostic de ma Pièce, ou le

.ſort ue certaines eſ èces oſent me remettre
ï

loin de les craindre, je brave leur vil pouvoir.

*Incapable de ſentir 8L de faire le bien, toujours

ingrats envers ceux qui leur en ſont , ils me puni- -

ront, ſans doute , de ma généroſité. Eh, qui peut

mieux que moi attefler ce fait? J'ai pour principe

que la bienfaiſance est aveugle. Je l'ai verſée ſur

de mauvais Sujets ſans ſavoir qui ils éroienr. ê:

j'en ai fait de lâches ennemis lorſque j'ai reconnu

que je m'étais trompée. Ie ſuis forcée de me ſervir

de Secrétaire: cer inconvenient m'a expoſé très

ſouvent à connoître de ces hommes ſans état 8c

ſans principes. La fatalité en a fait tomber chez

moi dont un homme rougiroit de ſe ſervir; peu
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ſenſi lesà mes bons procédés , ils ſe ſontdéchaæinëj j,

contre moi, comme. des brigands qui égorgent

ceux qui leur ont donné l'hoſpitalité. Fort heu
reuſe !—qu'ilñs rrfayent laiſſé la vie. E: je leur, ſifais

grace de bon cœur de ce qu'ils m'ont ſubtiliſé ou
volé. Ah! C. de B.. . .s'ils étoient connus deſivous:

fi vous mettiez' armi ces bri ands mon ſuccès à
P . B .

l'enchère; j'amais on n'auro1t vu de chûte ſemñ

blable à la mienne. Je craindrois même pour l’hon— '

nête Spectateur, quoique nombreux , que la Come'

die Françoiſe ne devint une caverne dans cette

ſoirée; mais que faire ?Ce qu'on ne peut détruire

il faut ſavoir le ſupporter &c prendre ſon mal en

patience. .l'eſpère beaucoup des honnêtes gens Sr_

peut-être tr-iompheraizje de la cabale odieuſe qui

s'élève contre moi. .le m'afflige de tout, je ſais

rire de même. Une mouche qui me pique ſans

que je m'y attende me contrarie ou me fa1t_~entrer

dans une colère inſupportable 5. mais préparée aux

ſouffrances St aux évènemens, je ſuis plusconſ

tante 6c plus paiſible que l'homme le plus flegma—

tique. Les petits chagrins me déſoient , les grands

maux me calment ô: me donnent du courage,

Je ſuis pétiie depetits défauts; mais je poſsède de

grandes vertus. 'Peu de perſonnes me-connoiſſent à

fond , peu ſont en état de mïrpprécrer; on a eu

différentes diſputes ſur moncoznpte. Les uns me

voyent d'une façon, chacun me juge différem-ñ

ment ZS( je 'ſuis cependanttoujours la même; ce

‘ n'est pas moi qui' varie _:. _je ne puis ſympaſtiſet

qu'avec des perſonnes 'véritablement honnêtes.

.I'abhore les hommeszfazujx,.je déteste lesméchans;

je ſuis les ſri-ppons,, je chaſſe les flatteurs; Gr on
peut ,juger par-lâqtte" je ſuis _ſouvent ſeule. .Ïeſiſine

- … ~ ~' - . .. ~, .ç

A

l
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\îrŸennuie pas avec moi-même , je ne crains pas la

Ïzontagîon. Fétois faire ſans doute pour la ſociété,

~ Fai ſuie de bonne heure, je l'ai quittée au
brillant de ſſma jeuneſſe; on m’a dit ſouvent que

j’av~ois étéſſjolſite; je n'en ſais rien, je n'ai jamais —

voulu le croire ,_ puiſque je faiſais à la journée

des toilettes éternelles pour m'embellir. Je m'en

amuſe actuellement. mes amis me reprochent

trop de ſimplicité dans le_ commerce de la vie; ils

me dùſenî ſans ceſſe queje ne ſais pas fairevaloir
mesſitalens: que lorſqu'on a commence' ſa réputad

tion dans la Littérature, on ne doit pas parler

à tout le monde, ,qu'on ne doit ouvrir la boucheñ

que pour dire des ſentences, &c Obſerver le deco

rum d’un perſonnage important g mettre dans ſes

converſations l'eſprit le plus recherche', annon--Ÿ

cer en' tous lieux ce 'qu’on est , ne pas ſe rabaiſſer

dans ſes écrits , avoir la grandeur d’ame de ſavoir

mépriſer. Voilà de-doctes préceptes, je l'avoue;

mais que je ne puis ſuivre, 8c je ſympatiſe en.

cela avec le fameux Deſpréaux. Tappecte un_ chat.

un chat ê? C*** u” jhſſppun. Je me plains des

méchans , parce que je ne_ ſais pas leur nuire , ni

m'en venger ſecrètement. Je plaiſante ſur moi 8: ,

ſurles autres,parce que je ſuis naturellement gaie.,
Je ctris déjà de ce qui doit m'arriver , parce que _je

penſe qu’il n'eſt pas néceſſaire que je mhfflige.

Je ſuis ſimple aveîcjtout le monde, fière avec les

Grands, parce que jamais les, titres ni les honſi

neurs nÏont pu m’e'blouir. On ne säzppergoit jamais

dans mes diſcours queſj’aie .quelque prétention, …

à moins que je ne ſois avec des perſonnes de l'Art.

Je ſuis. toujours à mille lieues de mon rgenre.

Voilà le pédantiſme qui mhccompdgne, 5l quand

ſil
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je parviendrois â une célébrité que je ne puis

eſpérer, on me verra toujours cette même ſimpli—

cité que j’ai eue avant d'être Auteur. Voilà, ſans

m'en appercevoir, la moitie' de mon roman. Depuis

long-tems je voudrais finir ê( l’impitoyable envie

de parler me force à pourſuivre. Malgré moi je me

laiſſe entraîner au penchant de mon ſexe. Ah! cher

Lecteur, je vous vois déjà frémir à cette repriſe d’ha

leine; mais raſſurez-vous, ſachève, en vous obſer

vant, que ſi vous voyez des Sauvages dans le Drame

que l'on va jouer, à la place des Nègres , c'est

que la Comédie n'a pas voulu haſarder cette cou

leur ſur la Scène ; mais que c'est en tout l'Hiſ

toire effroyable des Nègres que j’ai voulu traiter.

Eh! qu7importe après tout le costume ê( la cou

leur, ſi le but moral est rempli. Pour le Cocuſizp

pojè', traitez-le comme vous le juge-rez à propos.

rIl’a fallu me rappeller en votre mémoire. J'ai fait .

peut-être un mauvais choix dans mes manuſcrits ,

ou , pour dire la vérité , c’efif ma dernière produc

tion; On pourra aiſément croire qu'elle m’a plu

davantage. Je vous la livre donc ſans être vue ni

touchée. J'aurais bien voulu avoir le tems de la

décorer d'un peu de Poéſie. J'ai fait par haſard

d’aſſez heureux couplets; mais pour construire une

Romance , des duo , des chœurs , n'entends rien

à cette beſogne. Il me faudroit bien dix ans pour

en venir à bout; hé! comment m'y réſoudrel-moi

p qui n'ai pas la patience de mettre dix jours pour

traiter un ſujetïSi je me vante de cette facilité,

j'avoue que je la” rachète bien ,par les agitations

ſatiguantes qui altèrent ma ſanté 6c me forcent

enſuite à me repoſer. On Y adoptera des mor
ceaux propres au ſujet, li cſſeux que Ÿindique ne
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conviennent pas. Il m'aurait été bien facile de me

parer des plumes du paon, en commandant des

Vers que l'on paie ou que l'on ne paie pas, ſui

vant le Poëte qu'on choiſit; mais je ne veux tien

prendre de perſonne ſecrètement : il est vrai_ qu'en

en tirant quittance , cette précaution auroit em

belli ma Comédie ſans m'engager envers per

ſonne : ſi quelque Poëte veut faire briller ſonî

génie publiquement , je lui ſerai obligé de ſe

charger de la Poéfie , fi jamais cette Pièce est_

reçue aux [François ou aux Italiens : ce ne ſera

pas la première ſois qu'on aura vu cet arrange

ment. .le crois avoir dit au Lecteur tout ce qui '

étoit néceſſaire, 81 même tout ce qui étoir inu

tile , 8c don: il m'aurait diſpenſe', fl ſavon pu…

m'en diſpenſer moi-même. _. .z
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de chaque côte'.
o

‘ 1 ſx!!

 

e r Balçiſg est dans le forzîzfflqcçupëÿà tailler_ une
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Madame PlN I N Ç ON.

ſſ- ïíî-Ÿ :Nîz---Madame TP- O-N., .’ z. d)

: :zl-;vin en... :ſ !lai-z - . .

-CÊÀNMENÏÎZ-…Mortſig

n'est pas ſage. B “4

._ -Pwssmíx u.; "°.Pë-llſſ²l"²² -

pasla railon que votre âge donne. Votre Icmpuie
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C’eſi‘bien à vous, Madame Pinçon , à-me faire

des reproches; . z . . mais ,ie les mérite. Je ſuis _un

ſot , un benêt , qui ſe ſelaiſſe mener parles ca»

prices de ſa femme. - - —
’ Madame PXNçODÏI.

Moi , des caprices! ah , ah_! Monſieur Pinçon,

vous ſavez bien que je n'en ai jamais eus quejpour

vous. ‘

> ._—.An~n.... .

.M. PINÇON.

Voila comme la friponne ſait toujours me ſe'

duire (mais enfin , quand voulez-vous queycette

comédie finiſſe?

ſi Madame P'*1 N c o N.

1

Eh , Monſieur Pinçon! elle n'est pas encore
commencée. Madame la‘Comteffe de Saint ÎſſAlſi

i' ban , ffluteur dſie cette intrigue , s'est chargée dela

négociation. Monfieurle- Marquis de Clainvñille

apprendra par elle que ſon-.épouſe n'a jamais ceſſé

de le chérir. V _ _ z ’

M.,_P.r N ç o N.”
\ ?ÔIFÙW w.”

Quand toutes les apparences ſont contre elle.
u . il ‘

__ Madame P I~N O N. ~’ "

Ces apparences ſont rrompeuſes : &Soi-g les,

hommes voudraient bien être trompés à ce prix.

M. Periïí ç o~ N.

On a bien vu- .des zchoſes-extraordinaires de

la part de ce ſexe frivçle 3 mais a-t-on jamais

pouſſe' Pexrravagance au* point où on ñla pouſſe

. ’ < - À L

. ſſ\ 'M ſi .
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ici? Trois femmes imaginentipiuil projet : elſſlects

?exécutent 'avec diſcrétion , &c gardent constam

ment leur ſecret près d'une année entière , ſansîſe

démentir un_ inliant. On me met dans leur comi

plot ; on me fait quitter le Marquis, 'pour me

faire paſſer auprès de Madamela_ Marquiſe , dans

la crainte que je ne découvre tout le mystère à

mon~Maître.~..... ~ a

—Madame P 1 N ç o N.

Mais dans tout cela , onne le trompe pointzſi

on le ſert. a V ñ— -

l

= z

/ / /

M. P 1 N ç o N.

Mais , mais . . . . ne prévoyezct-vous pas , fête

aérollatique , les inconvéniens fâcheux qui pour- _

roiefit en réſulter ? . . . . Madame la Marquiſe étoit

enceinte de .trois mois , quand" elle s'est ſéparée

îde ſ65 epoluii; en voilà 'bientôt deux qu'elle efl

mèreſiôc Monſieur le Marquis ignore tout cela.

~On ſait même dans le monde__qu’ils n’habitent plus
enſemble depuis près de deux ans. i _

, Madame. P.] N ctç o N. V!

- 'Mais , nous —, ne ſavons-nousſſpas le contraire?

PLN ç on. j_ …

.ñ - Ouiæmais encore uîne foim, cela ſuffit-il pour

'ſon honneur? - \

.j i 'Madame PÏINÇON.

_C'est un Philoſophe; &L; Madame la Comteſſe ſe

fartgun plaiſir de pouſſer ânbout ſa Philoſophie.

Madame la Marquiſe est plus timide que jamais :

après le, pas qu'elle a fait, 'ellevoudroit que ſon
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_époux ignorât toujours ſa démarcheſQuantâ moi',

j? _n'ai que le mérite. de garder le ſecneç; quoi

qiſon diſe quenatrç _ſexe eſt inconſéqueric, je veux:

donner des pren-VBS du contraire.

- . 1 ' L . ._ .

~ —M.~PiNçoN. "~“t . . _ .-1 ;.Yi'~ _ 0 ‘

Il est vrai que lon m’a jamais vuzſeçret-Àmjeux

gardé. Trois femmes d'accord ſur ce point! Quel
prodigeî Maisctdoit on s'en étonner, quand on

cdnnoit la bizareriezdu caractère féminin Ûſi-ll ex- .

celle toujours dans les extrêmes. DansJa-:circonſi

tance , dont nous parlons , toute autre femme

aurait employé largſe &c les moyens ,lesflplus ſédui
ſans pour detromperſi ſon marié Madctaîſſmé la Mar

_quiſe auct contraire; atenu juſqu'ici la, conduite, lſa

plus propre à la *iſiſilreſiiparoîrre cqupcta ctleÿtſEllealaite

ſon enfant, cetteaction ñparſſttd'uir,ctVerjtiïrrïèlntvbien

louable; maisct el déplacée dactrjÿjctrla. circonſ.

rance préſente. .PluilſiquſſectnvóuſisſivouliezÿMeſdames,

'ſſbſiién Ëarder le ſiïſectçrçt, ilfalloit detouſſmerMaä-Ïlmc

la Marquiſe de czcteictprojer .,_ juſqu'au fflôrïïent ~qu'i

vous auroit- pris l'a? fantaiſie d’~inſirſiuiïi*ê Monfieur le

ſMaiqUiS qu'il étoitzpère.. ſans qu'il sÎerhſut !jamais

douté. Mais quï-illezvlvous devenir ? Il arrive de ſon

Régiment vîenf paſſer' n'ais' mois dans cette

Terre !lil faudra bien-que la bombe crêveíPour mon,

j'en crains déjà les éclats. j - 7l

Madame 'P ~I N ç 0 NI
Mon-"cher Monſieur Pinçon , pourl avoir ſſſervi

ſous un Militaire; 'vous n'êtes pas bien-aguerri. 'q

A M. P i N ç_o N. -U.n...
~u-—, . -~.,

l

i P , 'Madame , ſoyons juiles. Qníelieiſlſſſlioímſſirſiiè.

»
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l .ddent qui ne frémiroit pas à la vue des dnïigers- .

que nous courons tous rcr, ſur-tout nous autres

domeffiques: on nous accufiara «Pimpoflureiníîus

ſerons conſiderés comme des ſerviteurs ſuſpectsſſôc

peut- être verrons-notîsnotre démarche , toute

innocente qu'elle est, ſuivie des effets les plus',

ſuneiies. Monſieur le Commandeur a donné à

entendre que ſon neveu' pourroit bien arriver

incognito de ſon Régiment , 8c je crains bien

qu'il' nelînst-ruiſe, non de la vérité, mais de ce

qu'il croit; car , d*après_l'indifférence avec laquelle

il traite Madame la Marquiſe , je gagerois qu'il

la ſoupçonne &infidélité envers ſon mari.

'Madame P I N ç o N.

Vous !tes un oiſeau de mauvais augure( Tout

cecr tournera bien, Monſieur Pinçon; c'est mo]

‘ qui le prédis. Exécutez les Ordres que Madame

vous .a donnés. Voici le Jardinier à ſa char

mille , 8c moi, je vais arranger les cabinets comme

de coutume. Nous avons aujourd'hui grande

compagnie. Monſieur le' Baron est arrivé. ñ

M. P1NçoN.

Il efi-vraiquîl est aſſez bruyant pour tenir lieu*

de pluſieurs perſonnes; mais je crains bien que

Moníieunle Marquis n'en augmente le nombre : ce
qui. läſiroit unſiſâcheux contre-tema rapport à cet;

éventé ?de Baron.
“l

.T éÏña-'Madame‘PINç0N.

'oſſiſi Laiſſonsſilaller les choſes naturellement.

* \
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M. LN ç 0 N , allant à Blaiſe pauflui donner

des ordres.

Oui, naturellement; quand elles font leur

poſſible pour les déguiſer.

Madame P l N ç O N , entre Jarzsun des cabinets ê*

en ſôrtjizr le champ en di ant :

Allons, tout est fort bien arrangé : la Gouver

nante peut deſcendre avec la petite. Voilà ſon

berceau. Madame peut auſſi venir ſe repoſer. Elle

deſire depuis ſi long-tems de prendre 'l'air dans ce

lieu champêtre! Il ne me reste qu'à faire cueillir

des fruits.. . . .l'y vais moi-même : cela me diffi

pera ; car il y a bien long-tems que je n'ai eu

ce plaiſir. Depuis deux mois renſermée dans le

Château ,le Parc me paroît plus beau que jamais….

(A Monſieur Pinſon). Venez , Monſieur Pinçon.

M. P i N ç_ O N. _ V p

Je vous ſuis. (II-s ſomm- tous les Jeux )-.

 

SCÈNEIL

M. DE C LAINVILLE , ſèul, &- qdannqm.
i i des q-rdres dans la couliſſe. I

A L t. E z instruire' Madame la Marquiſe de

mon arrivée ; vous remiſerez ma chaiſe ', allez :z
ïarriverai par Icte jardin puiſque la grille est ou

verte; ( Il avance ſur ;la Scène..) ſeuſſe mieux

aimé jou-ir de ſa ſurpriſe; mais elle_ peut ſe -

trouver en compagnie , ie ne veux point la dé

/
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. ranger. Un m-ari, en 'pareille circonstance , doit

avoir la prudence defaite beaucoup de bruit en'

*arrivant chez ſa femme , ſur-tou: après fix mois

d'abſence. (Il ſé promène ſi” la Scène.) Cepen

dant j'éprouve des mouvemens de ſenſibilité qui

me rappellent cet ämour pur ê( légitime , dont

mon cœur étoit ennivré pour la plus reſpectable

des femmesgquel est ſon tort envers moi, ou

plutôt que] est mon tort envers elle? Je n'ai pû

la ſoupçonner , cependant je l'ai rrompée. . . que

dis-ie, trompee I . . . j'ai cru la ſervir. Cette ti

midité ſi intéreſſante dans une perſonne bien née ,

peut, ſans paſſer les bornes de la décence , ſe

familiariſer avec les tendres empreſſemens d'un

époux.. .. Je ne faiſais conſister mon bonheur
qu'à lui plaÎe.. .ſſSans doute un autre m'a pre'

venu. . . . Et moi, homme injuste , ſaurois pu

tyranniſer ſon cœur 8c ſon penchant , pour m'en

faire haïr davantage , &t pour jouir leulement du

cruel. pouvoir' que PHymen m'a donné ſur elle!

Ce nœud fair-il le bonheur de la Societé? J'en

doute.. .. Je ſuis homme juste &t ſenſible; je

n'ai pû contraindre un être qui m'a pû donner

ſa main , mais qui n'a pû me répondrede ,ſon

cœur. Ainli, je l'ai_ laiſſé libre. Loin de gêner

ma femme je me ſuis éloigné. J'ai cherche' dans

la ſolitude ê( dans les livres le moyen de l'effa

cer de mon cœur. Cette vie paiſible ne conve

nait pas à ma ſenſibilité: mon ame trop active

ne Pouvoir être alimentée _que par un autre

penchant. . . Et vous . adorable perſonne , qui

'm'avez tirez de l'état d'inertie où je ſerois ſans

doute tombé, quand jouimi je du pîaiſir de vous

voirî... Si l'on ſavait dans le monde l'intrigue
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que je mène, on riroit à mes dépens; on me

prendrait pour un fou. . . . Mais , que m'importe

l'opinion d'autrui? Je jouis , je ſuis heureux ,

&mon bonheur n'est point idéal. Ah !je n'ai que

le regret qu'il ait ceſſé ſitôt. .. Mais on m'an

nonce par la dernière lettre que je ne ſerai pas

long tems ſans revoir mon aimable inconnue….

allons me préſenter à mon épouſe. .. La cori

trainte ne me convient as. . . . Il va our ozrír
6- apperçoiz Blaiſe.) Je vPoiS là moii Jardiiiierſ: ſa-ñ

chons par lui ce qu'on penſe- de moi au Châ

teau. l] est plaiſant, quoique ſimple; il m’amu

ſera un instant. . . Hola, Blaiſe :viens me parler.

~

SC ENE Îttrſî

LE'. MARQUIS, BLAISE.

B L A I S E , avec emprcffement.

P AR la Sanguienne , _Monſiéur le ~Marquis

vous tombais ici comme des nues. Seriez-vous

arrivé par un ballon; comme j'en avons déjà
vus? ct

LE MAxQurS.

Non , mon garçon; j'ai laiſſe' ma chaiſe au bout

de l'ave_nue, pour avoit. le plaiſir-de traverſer le

parc à pied. r
r B LſſA I S E.

. Ah! C'est bian fait, b-'Pliieux le Marquis; i'

vaut mieux marcher tout gentiment par terre que.

de courir avec fracas dans un pays où l'on ne
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trouve tant ſeulement pagſl-!ſlffdſbranchc pour:
s'accrocher; ' “ï ~~~ ~ l Î_ "

L E M A R Q U_1~ s.

, Tu a raiſon, mon pauvreëBlâile; mais dis

moi , comment ſe porte Madame ?

B L A r S E;

Je ne l'avons pas vue depiiſſis qu’alle est mère

d'une genti Damoiſelle; mais on dir dans le

Château qu’alle ſe porte comme un charme.

L~E M AR QUI S, îeæónné'.

.Que dis-tu , Blaiſe? je ne Hentends pas'.

. B L A r S-E. ‘ _

Mprguenne l' vous euffiez préféré que ça ſut'

été un garçon; ſoin de moi , ſavons eu cort de a

vous l'apprendre.

, LE lvlAnqursſàñp-zn. A

Qiſai-je entendu! . . . Le tonnère est moins

promſpc que le coup dont il vient de me frapñ*

per. . . . ( Il réfléchir. ) C'est impoffible ! . . . Re

prenons nos ſens... (Haut.) Réfiéchis, Blaiſe ,

tu te trompes : tu dis que Madame la Ma:

quiſe., . .

B L A 1 S E.

Parguenne, puis qu'j’avons tant fait que de

vous lc dire , je ne nous déguiſerons pu à la

vérité, il fallait ben qu'on ne voulut pas vous

l'apprendre, dans_la crainte de vous faire de la

~ peine; ê( ſaurions dû avoir queuque doutanceñ

de ça; car on n'a fait aucune repuiſſance , com

me des biaux feuitdïirufices , des biaux pécards

.-.- i.._,

‘- 1.1i.
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\

& des braves fuſées qui brillont dans~l'air tout

comme aes étoiles. 4

DE MAaQUIs.

Enſuite , qu'a-Don fait? (A pan.) Il faut m'é

claircir. _

’ BLAISE.

Qu'a-Don fait! Ah! rian-du tout, comm'

vous voyais; on n's'est pas tant ſeulement ap

perçu du baptême. Monſieur le Curé est venu

tristement faire ſa çarimonie, 8c perſonne n'est

entré dans la chapelle; mais ſi ç'avoit 'été un
biau fils , ſaurions eu tretous de biaux ribans ſi

8c de bonnes dragées da,... mais j'n’aurous rian .

car j’voyons à vot' 'mine que ça ne vous fait'

pas' plaiſir. j

LE MARQUIS, à Part.

Quel mſioment terrible! (A Blaiſè.) Raſſure

toi , Blaiſe; je ferailes choſes comme il convient,

_ &c tu ſeras ſatisfait de m'en avoir donné le premier

la nouvelle. ll ſuffit: Retire-toi. a

B L A I s E , à parnſſcn s'en allant.

Je ne ſavons pas S'il dit vrai ; mais je _ſommes

,bien ſûrs qu'il n'a pas l'arc content.

&Me

1ScENEſſ
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fs C E N É ilV.

[E MARQUIS, jE-uſſl, 'c- plongé-dans la

plus pÏofbnde-rëvefie. _

\

QUOI! ſiMà femme, quoil Cette timidité

'qui annonçoit au moins de la décence, ne vous

*a pas fait obſerver le mystère qui convenait à vo

'tre poſition -! . . . Elle ſc perd 8c me déshonore!

Quel parti prendre? Puis-je paroitre chez moi?

A puis-je ſupporter ſa préſence? Oui t cet effort ell: -
digne de mon courage.. Iraſſiñje employer les

reproches , les ſureurs î' imiter ſon imprudence?

Il n'y que ſix mois qu'elle 'ell diſparu de Paris.
ſiSa prétendue «indiſpofition ell justifiée aux yeux

du public. v8: en conſervant l'opinion , je n'en.

'deviendrai pas la fable; je m'applaudis mainte

nant d'avois appris cette fatale nouvelle par un. A

'homme ſimple , à qui ma ſuTpriſea donné l'idée

d'un autre motif. Je puis paroître actuellement

devant elle.



54 LE PHILOSOPHE CORRIGE,

M

 

S C E N E V.

LE MARQUIS , LE BARON DE MONTFORT.

L E M A R Q U 1 s, apperçevanz le Baron.

QUE-L fâcheux contretems! Uimpitoya ble

Baron est ici: n'importe, il faut Faborderçje

ſuis aſſez instruit pour le voir venir. _

LE BARON, du _fond du The-Litre.

Eh! arrive donc , époux ſi deſiré: on ne par

le que detoi: tout est 'en mouvement; ton re

tour imprévu a ému tout le monde.

LE M A R QU l S , avec diffimulation.

Ah! j’en ſuis bien perſuadé. (A part. ) Se

roït-il instruit de mon déshonneur? (Au Baron.)

On est donc bien troublé?. . . bien empreſſé. . .
de me voir ? i

L E ' B A R o N.

Jamais l'amant le plus chéri n'a occaſionné

une ſi grande révolution. La chère petite femme

s'en est pâznée de plailîr.

LE MARQUIS, à part.

De honte 8c de crainte plutôt. (Haut.) Y

a-t-il long-tems , Baron , que tu es ici?

LE BARON.

J'arrive ce matin; je n'ai ſéjourné que deux 7

\
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ëjours dans ma terre, 8b ſachant Madame la.

*Comteſſe de Sainr-Alban avec ta femme. je n'ai
point vouluſſ laiſſer ces d'eux veuves #ennuyer triſ

tement avec le grave Commandeur; Sais-tu que

:j'ai manqué ne pas quitter Paris de cette an

née? v -

\

LE MARQUIS

Quel ſien éioic le motif, Baron? Sans doute

'quelque nouvelle conquête 'l

LE BARON.

Tu ſais que c'est_ une choſe fi naturelle 'chez

rnoi , que j'ai honte d'en convenir. Unsfat ,auroit

de quoi ſe vanter du ſurplus de mes bonnes for

tunes z mais je les attribue à mon heureuſe étoile.

On a certain rr-érite… qui n'échappe point au beau

ſexegmais je ſuis modeste, &c je ne me ſuisjamais

étudie' à ti~rer parti de mes avantages.

L E M A ſſR Q u 1 s..

-Cïher Baron , permets que ma vieille amitié

s'explique avec franchiſe. i

i L E B A R O N.

Par_le—moi ſans contrainte : tu le peux , tu

le dois. p”

'LE MARQUIS.

Je te trouve plus ridicule que jamais.

Ln BARON.

Ah! nous y voilà : ridicule , c'est bientôt dit.

Mais toi qui fais le Philoſophe , réponds à ron

tour: Si ta Philoſophie te per-met de ne te gêner

ſur rien , comment peux-tu condamner les prin
î a C a
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cipes des autres? Dépend-il de moi de ne pas i

plaire aux femmes! La tienne est la ſeule que faye

reſpectée . . . . . . Et la ſeule auffi ue ſie cro e

_ n . (1 l Y
.reſpectaulm

LE MARQÙIS,àpart.

Le bourreau me braille 6c jouit de mon embaræ

r-as: en dépit de la ſatyre, ze ne me démenrirai

Point. ( Haut. ) Comment! tu n’as pas été tente' de

lui ſaire la cour Z Je t'avoue que ta délicateſſe m'é

difie: Je ne ſuis pas un mari ombrageux, 8c ma

femme n'est pas la ſeule que je croye »exempte

de ſoibleñſſe.

' - L E "B A n o N.
_ ctEh bſſienſi! je gagerois qu'elle est incapable de

ſentir le bonheur qu'une femme éprouve à trom

per ſon mari. L‘h0nneur de t'être fidelle fait toute
ſſ ſon ambition. '

LE MARQUIS,impaticnte'.

Eh! laiſſons-là cet honneur idéal , dont je

fais peu de cas. -

I. E B A R o N. l

Avoue , à_ ton tout, que tu es bien inſuppor

table , ê; que tu mériterois bien d'avoir pour

femme une franche coquette.

LE MARQUIS,à_part.’

l

J'en ſerois moins trompé,

L E B A n o N.

Car , pour émouvoir ta Philoſophie ,il ſaudroic

'que tu fuſſes plus 'perſuade' qu'un autre de l'in
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conduire de ta femme; par exemple , qu'elle te

donnât un héritier auquel tu n’aurois aucune part.

LE MARQUIH

Eh! q_ue m'importe celui qui jouiia après moi

d'un rang (St d'une fortune que. le hazard m'a don

nés. La nature , qui ſe reproduit. ſous tant de
formes différentes , a-t— elle fait des conditions ?l

L'ambition a fait les lo-ix ; mais le Sage, en les

reſpectant ,les condamne dans le fond de ſon ame..

Le vrai caractère de-Phomme ne doi_t point ſe ſou

»mettre au joug du préjugé. '

i L E B A R o N.

En vérité, Marquis , je Hadmiſire; 8c, d'après

.tes ſystèmes ,_ comment. aS-ru pu te réſoudre. à

prendre une femme?

LE MAEQUIH

Ma réponſe est ſimple ê: poſitive : la ſemme est.

Ia compagne de l'homme , mais l'homme n'en

doit Pas être le titan. a

LE BARON.

Il faut convenir que les hommes diffèrent bien

les uns des autres. Tous blâmeut , Bt chacun s'ap

Plaudit , en particulier, de ſa manière de voir 8c

de ſentir. Pour moi, qui n'ai pas le bonheur d'être»

Philoſophe, &t qui vois comme le vulgaire , je ne

ſouffritois point , de ſang-froid , les complaiſances

de ma femme pour tout autre que pour moi.

LE MARQUIS.

Eh! à quoi pourrois-tu prétendre , en voulant'

!Fer-iger en maître deſpotique? Tu ſerois trompé.

C3,
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plus complettemenr. 'Ton épouſe, par de fauſſes

careſſes , Pindui-roit en erreur; &t non ſeulemene

tu ſerois ſa dupe, mais encore tu ſerois désho
ctnoré aux yeux du Public. La liberté est un plus Sûr*

gardien que la gêne. Crois-moi : ſi jamais tu de

viens mari, ſois mari pacifique , 8c tu ſeras l'ami

de ta femme.

L E _B A R 0 N. 7

Que n'ajOures-tu de devenir ſon complaiſant?

En -vériré . tes préceptes feront fortune dans le

ſiècle préſent.

LE MARQUIS.

Du moins , ſont-ils plus naturels que nos pre'

Ientions Ã: nos droits ſur ce ſexe foible 8c timide,,

ne ſont ridicules.

LE BARON.

En vérité', tu parles comme un mari de l'Iſle.
ctd'Otaïti: je voudrois te voir perché ſur le ſommet

d'une montagne , prêcher à toute la terre, ſi t'ai

voix pouvoiñt ſe faire entendre :_ a Mes frères a

n ou mes. ſemblables , quittez vos états , aban

dù donnez, vos droits; cédez 8c p enez tour-äztour

:D ce qui vous fera plaiſir: ſuivez l'ordre de la na

” ture , 8c ſongez que les animaux ſont plus heu

:D reux , dans leurs giies , parce qu'ils ſont libres,

î que vous dans vos palais Où l'ambition vous

” domine v. Cependant je crois m'être apperçuñ

qu'ils (ſétoient point exempts dejalouſie &c de

.rivaliréaCondamneras- tu auffi l'instinct qui les

porteà ſedévoier les uns les autres ?' Eh bien l...

quad-tu? tu ne ne réponds pasz....… ... Il
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est tirés-plaiſant qu'un étoutdi pouſſe à bout

tes argumens. ‘ -

LE MARQUIS.

[es tiens ſont ſans ieplique , 8c je te cède,

pour abréger , ſur une matière qui demande plus

de réflexion. Tu m'as dit qu'on m'attendoit , 8c

je tarde trop long-tems à me rendre a cet em

jpreſſemenr. Me ſuſiis- tu? .

L E B A r. OVN.

Parbleu! je ne te quitte pas; je ſuis trop cu

rieux_ de voir aborder, par un Philoſophe , une

épouſe qu'il n'a pas vue depuis fix mois: l'entre

vue ſera tendre , b( je me le figure davance. Al

lons , viens ,> mari à la glace. (Ilsſortenz.)

\

SCENE vi.

LA M ARQUISE , L A COMTESSE.

Elles entrent par la Couliſſe oppoſée à celle par
laquelle le Baz on 6- le Ilſarquísſontſtîrttſis. -

L A M A R Q U I S E , relenant la Comteſſe qui

court après le Marquis.

LA COMTESSE, âlaMarqui/ſe.

E_ N vérité , ma bonne amie , je ne vous conçois

pas; pourquoi faire rant de fracas? Vous n'enten

dez rien , vous ne voyez plus rien depuis qifoh

C4
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,vous a annoncé le retour_ de votre mar-i. Vous

î 'Volez ſur ſes pas z b: c'est pour l'éviter.

@LA MAEQÎUISE.

' Mettez- vous à ma place. Je le crains plus

que jamais. —

LA CoMTEssE;

Craindre un mari qu'on aime !q quelle- en

fance l

LA MARQU-ISF.. j

Mais i~l ne m'aime pas? Il ne me pardonner”

pas le stratagème que j'ai employé pour m'en faire

aimer.. A A

L À C o M T E s S E.

Cette naïveté est délicieuſe! Vous aimez donc.

mieux Pêſoîíſe coupable à* ſes yeux , que de. le:

détromper ſur des apparences qui vous feront;

perdre ſon estime z Gt qui Pi-rtdiſpoſeront contre:

Vous?

'LA MARQUÎSE.

Ne pouvons-nous pas attendre encore quelques

jours pour l-ui faire cet aveu l'

LA COMTESSE. °

J'y conſens du meilleur demon cœur *,- 8c je ne

Vous Cache pas que cette intrigue ſi bien amenée …

m'amuſe infiniment. Si vous voulez , nous atten
drons même que votre fille ſoit 'en état.d'être ma-ſſ

nee , pour lui en faire Paveu. Je ſuis perſuadee
que ſa fureur ne vous tſiorceta point à Finſiruire

qu'il en est le père.
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LA MAjnQUisE.

Croyez-vous qu'il me le pardonnera? *

LACOMTESSL

L'effort ſera bien pénible. Lorſqu'il CPG' Plus

heureux qu'il ne le penſe , 8( qu'il ne le merite

pourrañt-il s'empêcher de vous rendre ſa tendreſſe?

~Mais , que dis~je moi- même? Il n'a _point ceſſé dg

vous aimer. Il a fait une nouvelle conquête»

c'est toujours à vous qu'il est enchaîné'.

LA MiinQUisE.

Je vous en ai l'obligation , ôſima tendre amieî

Ïallois mourir de déſeſpoir d'avoir perdu ſon cœur.

Votre projet raníma mes forces; il m'inſpira même

un courage qui m'était inconnu : 8( , \plus haîdie

\bus le maſque , que je ne le fus en ſa préſence 9

je ſéduiſis mon époux au point de lui faire reſpec

ter la réſolution que j’avois priſe de ne me décou

vrir à lui qu'après un certain tems d'épreuves GC

de ſoins. Il obéit en tout; 8c , malgré ſes tendres

adieux , quand il partit pour ſon régiment , je le

laiſſai dans l'eſpoir qu'à ſon retour je me ferois

connoîire.

7

LA COMTESSE.

Pour une novice, vous n'avez pas mal mené

_votre barque ; 8c ſi vous aviez pu vous oublier

juſqu'à le tromper ~, vous auriez ſi: aſſez bien

Vous tirer d'embarras.

LA MARQUISE.

Voila préciſément tout ce que je crains. Je

tremble qu'en lui deffillant les yeux par la plus

.LM ï . __,
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\.

grande preuve de mon amour; il ne me croie

capable de le .tromper un ]OUl'.

l

'l

‘ LA COMTESSE.

Quand cela ctſeroit, il ne s'en affligeroit point.

En vérité , je ſuis étonnée qu'un Philoſophe ait pix

inſpirer tant d'amour.

LſſA MARoUrsE.

Mais , ma bonne amie , quand il m’aimo'it , il:

nele paroiſſoit pas. Il étoit ſi tendre! ‘
1

L A C o M T E S S R.

Et quand il étoit amant , l'était-il auſſi?

LA MARQUIS-E.

0h! beaucoup plus.

LA COMTESSE.

Je ne m'étonne plus, ſi vous préférez de ré- "

prendre l'amant plutôt que l'époux. Le pauvre

Am hitrion ne fut as auſſi heureux: ê( vous,
P, . P . .

ſans lentremiſe de Ju iter vous lui donnez au
_ , . .P ’

moins un enfant legitime.

L A M A R Q u 1 S E.

Vous vous divertiſſez à mes dépens.

l

La COMTESSE.

Oui z mais le jeu vous amuſe. Parlons ſérieuſe

ment. Actuellement que je vous ai aſſez bien inſ—

truite pour vous conduire , dires-moi comme il

faut me conduire à mon tour avec le Nlëñrquis. Le
jour que je donnai enct votre ſaveur retre fête oſx

vous ſites la connoiſſance de votre époux. (Elle rit.).



ſſcOMÊDIE ._ñ,

Je ne puis m'empêcher de rire en vous parlant. Ma

maiſon a été le lieu de vos rendez-vous ſecrets. Il

me croit dans la confidence de mon amie , il ne

doute point que je ne ſois dans la vôtre. Ilarrive

Hans ſa terre , il me trouve avec vous. Il voit un

enfant qu’il n'a jamais connu. Il connoît votre ti

midité; il ſait mon eſpiégleriez eh! vous croyez_

'que notre stratagème échappera à ſa. pénétration.

Comptez - vous pour rien l'attachement de ſon

valet-de chambre , qui ne manquera pas de lui ré

véler tout à la première entrevue? Ne craignez

vous pas la ſévérité de notre Commandeur. Il vous

traite aſſez ma] depuis quelque tems. A chaque

parole qu’il vous dir , jamais me: nièce , toujours

madame, En vérité , je tremble quelquefois de la

tournure que tout ceci peut prendre.

LA MÀRQUISE.

Lîndifférence de Monſieur le Commandeur

nſafflige; &C , d'après les questions qu'il a faites

à Monſieur Pinçon, elie n'est pas prête â ceſſer.

Ii trouve, lui a-t-il dit , fort étonnant que ‘j’aye

laiſſé ignorer à toute ma famille que je ſuis mère,

8c que lui-même ne doive cette importante nou

velle qu'au hazard qui l'a conduit dans ſes terres..

LA COMTESSE.

Allons ~ allons, ma chère amie re tenons couï z P .

rage ,. ZS( laiſſons aller les choſes leur train; ſi vous

perdez l'estime de votre oncle 8c de votre époux ,

ce_r e ſera que pour _un tems. Pvîais , chut, j'appar

çois Blaiſe.
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_...—

S CE N E V II.

LES PRËCÉDENS, BLAISE.

l

BLAISE.

MADAME la Marquiſe , on vous cherche dans:

tout le Châziau; 6c comme j’e’tions alle' avec Mor-i-,ñ

ſieur l’lntendant , ſavons couru bien vite pour

vous avertir. Monſieur le Marquis est arrivé,

8c n'est pas trop content de ne vous avoir pas.

trouvée. _

LA CoMTEs_s E.

A-t-il vu ſon enfant ?

B r. À I S E.

,on le tenoit bien dans les appartemens; mais il:

'n'a tant ſeulement pas fait mine de le regarder. Si ñ
c'était un biau jeune marquis , ah dam! ilſſſauroitz

mangé de careſſes. _

LA M ARQUISE, enſbuſiram.

Hélas! que vais~je faire?

L A C o M T E S S E.

L'enfant de route manière.

LA MARQUISE.

Allons, il faut ſe réſoudre!

LACOMTESSE.

Quel effort! En vérité , tout ceci est im—

payable pour moi. ſ Ellesſbrtent. )

ï
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~

S C EN E VIII.

BLAISEJèul.

JMLLONS les ſuivre. .Papprendrous tout ce qui

ſe paſſe, &t je varrons en même tems Mam’ſelle

Babet..... Tatiguenne qu’alle est gentille ! Comme

alle a bonne mine , quand alle riant notre petite

Maitreſſe! Alle deſcendra bientôt, comme de

coutume. Voilà déjà le berceau 5 allons au-de

vant d'elle.

Fin du premier Acte.
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A C T E I ii

Le Tlzeíítre repréſente un Sallon à l'antique.

 

ÏSCENE PREMIERE. ~

\ M.,PINÇON,_/~eul.

MONSIEUR le Marquis va paſſer dans ce

Sallon pour entrer chez ſon oncle: c'est ici,

qu’en dépit de nos femmes trop ſecrettes, je

lui révèle tout. Déjà chacun dans le château con
çoit desſoupçons déshonorans pour lui. L’in- ſi

différence qu'il a marquée à ſon arrivée pour

' ſon épouſe 6c ſon enfant consterne tout le monde z_

8c les langues vont leur train. Pour Monſieur

Ie Commandeur , cclui~là n'a_ pas de ſoupçons 5

on ne lui ôrerait pas de la tête que ſon neveu

vit fort mal avec ſa femme, & le ton donc il

me parle me perſuade qu'il me -croit l'agent &C

Ie confident du dérangement de ſa nièce. Si c’e'

toit un homme plus traitable, je pourrois m'ex

pliquer avec lui. A parler franchement, je

ne ſais comment m'y prendre pour entrer en

converſation ſur cette matière. Je ſensrque fi

Ïétois à la placeëde Monſieur le Marquis, je'

, ſuſpectsrois tous les diſcours &C les aveux que

l'on pourroit me faire à ce ſujet. Par conſéquent
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réflexion ſſfÎiit-e , laiſſons les choſes entre les mains

de. nos Dames : elles en ſont ñles Auteurs; moi , i

je n'ai fait que ſervir de témoin oculaire: en

core n'ai-je pas tout vu; je n'ai faitqdamener

Madame à l'ombre de la nuit; je l'ai ramenée

à' la clarté du jour , Gt on m’a dit que Monſieur

étoit l'amant nocturne de Madame-la Marquiſe.

Tout m'a porté à le croire dans le tems; mais

dans l'état où' ſont les choſes. . . . J'entends quel

qu'un, c'est ſans doute Monſieur le Marquis:

Allons, Pinçon , de la hardieſſe; Geflà un Phi

loſophe que tu vas parler. Maudit contre

tems l defi Monſieur le Commandeur.

 

S C E N E II.

M._P1NÇON, LE COMMANDEUR.

 

LE CÔMMANDEUR, dpa”.

JF viens de_ donner rendez-vous ici à mon

neveu. On a posté là , ſans doute , ce vil Servi

teur , pour entendre notre converſation. (Haut

à Monſieur Pinçorz. Qui cherchez-vous chez
moi? ' l

M. P 1 N ç o N. A

ſſMoi, Monſieur! (àpart.) Fe ne ſais que luî

repondre. ( Haut.) .Pattendois Monſieur le Mar

quis. ’ _

_ LE CoMMANDEpn.

De quelle part? ’
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M. PINÇON, à parit.

Je ſuis tout interdit. (Haut. ) .Pavois quelque!

petites choſes à lui dire.

LE COMMANDEUR.

Allez l'attendre chez lui, 8c que jamais il

'ne vous arrive de le venir cherchez chez moi.

M. PINÇON, dpa”.

C'en est trop; mon honneur est compromis;

il faut que je lui parle. (Haut.) Monſieur le

Commandeur g VOUS [TIC PIBÛCZ POI-Il' \Ouf autre-..

Je ſuis un honnête homme , R Madame la Mar

quiſe.... , J

L E C 0M M A N I) E U R , impërieuſêment.

Vous êtes bien hardi d'entrer en converſation

avec moi: Sortez. '

M. P 1 N ÇON, en s'en allant.i La fierté le rend dur 8c ſauvage: quelle dif

férence de lui à ſon neveu. (Il ſort.)

 

 

SCENE niſi

LE COMMANDEUlLſeul.

J E ne doute plus de la conduite de Madame

de Clainville. Mon neveu en est _instruit * ſa lii
. . , ’ P.

loſo hie rendra ſoin de le cacher ~ mais au moins
… P . . ' . , .

il ne peut rien me taire: Puurra-t-il détruire ce

qu'il m'a dit avant de partir pour ſon Re'

giment? Le voici: diflimulons. ‘

S C E N F.
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~S C E N E IV…

ÏLECOMMANDEUR,LE MARQUIS.

LE MARQUIS. i

MON cher oncle, pardonnez , ſi je ne me

'ſuis pas rendu plutôt: ~j'e'r0is arrêté avec mon

Intendant pour des affaires de ma maiſon.

LE COMMANDEUR.

Oui: je conçois qu'il y a du déſordre dans

*ta maiſon; mais tu pareras à tout cela. Ta pre'

ſence était ici bien néceſſaire.

j LEMARQUIS,rîPar~t. j

Mon oncle est instruit: je ſuis perdu.

LE COMMAN-DEuR, gravement.

Répondez-moi , Monſieur, ſans détour, 8c

“ſans cette philoſophie qui dégrade l'homme,

'quand ell-e est pouſſée juſqu'à l’indécence. J'ai

appris dans le monde , comme vous le ſavez ,

ique vous aviez abandonne' votre femme: qu'une

inclination ſecrète enaétoit le motiſ. Je vous en

fis part. quelques jours avant que vous partiſſiez

pour votre Régiment. Vous m'aſſurâres que vous

ne viviez plus avec elle depuis dix-huit mois,

'que ce n’étoit point de votre faute , &c que ſon

indifférence pour vous ou ſon dégoût pour le
mariageſſ vous avoit ſait reſpecter ſes volontés.

Tarrive_ pour paſſer la campagne avec elle; je

la trouve mère; qu'est-ce que cela figniſie?

D
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, LE MARQUIS.

Mon oncle , ce n'est point avec vous que

ſemployerai le détour. Mes intérêts vous ſont auſſi

chers que les vôtres: Ua fem me m'a trompé.

LE COMMANDE-turn

Et vous le ſupportez de ſans-froid! Vous

ſouffrez même cet enſant chez vous !

LE MARQUIS.

Mon oncle. je ſuis loin de Pexcuſer; je con

damne comme vous ſa faibleſſe; mais ſon im—

prudence est répréhenſible. -.—..

LE COMMANDEUR , en Pimîzanz.

Son impruczſerzce .eſZ rejvrëlzenſíble? Dites plutôt

que ſon impudence mérite le châtimenrle .plus

ſévère. Vous devez pour jamais la bannir de

vo? yeuiäfi( lafaire enfermer pour ſa vie, dans

le 0nd 'un c oître.

LE M ARQUſilſiS.

Moi! mon oncle? venir à un éclat? Le Cielſſ'

m'en préſerve l Elle a perdu mon estime: mais

je ne puis me réſoudre à perdre celle du Public.

Vous ſentez, comme moi, l'importance d'une

telle démarche; votre indignation pour ſa ſaute

vous porteà ce point de ſévérité; mais lorſque

vous aurez réfléchi ſur ce que nous nous devons;

voñus approuverez ma conduit-e. '

LE C-OMMANDEUR, en colère.

Mais , tout Paris ſera instruit , s'il ne l'est pas

déjà, de ce qui t'arrive. Ne ſait-ñon pas que tu



ſi duite. i

'ctCÎÔſſ-MËËIË. ſi gt

Ÿifflabites plus avecſelle dépuis très-longtems?

Toi-même, tu l'as dit hautement.

ñ L EMAitopis..

Voilà mon tort; ê( ſans cette imprudence;

\Tous-même , mon oncle, vous ignoreriez ſa con

LE C0 MMÀNDEU R».

Je t'admite :‘ il ne te manque plus qu'à l'ap~‘

*prouver 8( à faire même pis, ſi la choſe étoit poſ

'ſible ;va i, ra femme te connoiſſait bierí. Avec tout'

autre <, 'elle ſe fut comportée différemment. Elle

'te donne un enfant qui va porter ton nom , jouir_

\de ta fortune-d.. Peux-tu ſupporter cet outrage &c

ſouffrir-cet opprobre ! Non, cela ne ſera point;

je vais' faire déclarer cetenfantadultérin; te faire

ſinterdire "comme ?fou , ê( 'ſoutenir le caractère de

l'homme ſage.

LE M AR Q U IS , 'Jefizng-ſroidd

Mon oncle , vous êtes en colère ,- _Sc vous ne

?pouver obtenir ce titreœque quand vous ſerez de

_ſang-froid. Que mon indifférence vous paroiſſe

“exttavagantez j'y conſens ; mais faites attention

qu'en faiſant du bruit. 8c en en venant à un

“éclat , je ne détruirai point ce qui est fait. Par

ce moyen, au contraire , je donnerai la certi

tude de Pinconduite de ma ferrime de mon.

dés-honneur; 'GC je penſe qu'ayant l'air actuel

lement d'êtte’réuni avec elle , il ſera très-aiſé

de pouvoir perſuader que ce raccommodement

étoit fait avant que je repartiſſe pour mon Re'

giment.

"D2
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_Comteſſ-S.

LE Co MMActND EUR, outre'.

Je ne m'avilis point juſqu'à mſſbaiſſer à ſhin

dre. Le ſeul parti que je puiſſe prendre, c'est de
ne plus vous voir. ſſ

L E M A _R Q U I s.

Mon oncle.

LE COMMANDEUR.

Laiſſez-moi. _

L E M A R Q u I S.

De grace , modérez-vous, voilà, Madame le

LE COMMANDEURL

'Je ſors, pour ne, point lui faire paraître, mon

courroux. (Il _ſbrz en jïzluarzt bruſquement la Coni- 7

zejfle. )

lacññncwï'

SEC ENE v.

LA_COMTESS-LLEMARQUIS.~

LA COMTESSE.

 

QU' A-T- 1 L donc , le cher Commandeur?

Il paroît bien agité. (Avec iromie. ) ll n'est pas

Philoſophe , lui l ‘

L E M A a Q U is.

Vous penſez donc que ce caractère est bien

indifférent ſur les évènemens de la vie?

7 .
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_LACOMTEŒË5 ~ p

~ Je le penſefi fort que j'aimerais mieux êtrê

quadrupède que_ d’êt‘re—animal Philoſophe.

î , LE MARQUIS. _~\

_Vousſi êtes on ne peut pas plus aimable”

L A C o M "r E S S E.
-i ‘ Je idis ce que je penſe , &vous ne vous ,en fâ

cherez point encore.

~ a LE MARQUIS.Pourquoi m’en ifâcheraiè-jeTTout ce qui For(

d'une ſi julie- bouche ne peut offctenſer un galant

homme. .LACOMTÉSSE. . .

~ Je rire” conçois pas) mon cher Marquis ,_ com-f

ment vous avez pu fixer votre épouſe ſi long tems,

La auvre enfant ,, de luis trois ans u’elle est unie
P 1 r 1' A q' 9 ~

avec vous , n a pas penſe qu_ rl put exister d homine

plus aimable que_ ſonrnari.. p _ _ \

ctLE-MARQUIS. __~ _

Elle est fi- novice 4, ſi… timide. . - . . . Cela- tiení:

Heu de vertus au moins, -

LACOMTESSLàpart. ,

Je voulois le pouſſer à bout ;vous verrez que c

c'est lui qui meconfondra. (Haut. )—Quel homme

vous êtes! Vous ne tenez conipte de rien : la vertu _

chez vous est une chimère. Vous n'êtes donc pas

' ſuſceptible de paſſions. ‘

LE M-A RQUI' s..

Moi! Madame z ſimon intérieur annonce de

_ D 3
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l'indifférence , les apparences ſont contre moi' ;z

_mon ameeſi toute de feu. .le ſens plus quïinvautre 5-,

mais je ſais dompter mes paſſions.

L A COMTESS-E'.

Vous n'êtes donc pas Philoſophe?

LE MARQUIS.

Ce mot est commun 8c difficile à définir. La Phi.

loſophie n'est point égale chez tous les hommes-z_

on Papplique à tout propos; St , pour êtrejuffô.

Gl généreux dans ſes procédés, on vous érige en,

'Philoſophez Et , ſi ces qualités peuvent y' faire:

prétendre ,. j'en mérite le titre.

L A COMTESSE, àpan.
Profitons de ce moment : jeſſvais....i(I_iaur_)AſihE

voilà cet étourdi de Ba_ron.

ſi L E M A R Q U. r s.

.Ie vous laiſſe avec l-ui.

_ LACOMTESSE.

Ah! ne me rendez pas ce mauvais ſervice. J'ai:

à vous parler. Venez dans quelques înflans me re:

joindre chez votre femme. —

. 'FW
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î S c E N E V I.

LA COMTESSLLEMARQÏJIS, LE BARON. -ct

‘LË B. A R o N ,* retenant la Comteſſe.

A

il 0U S ſortez , parce que j'arrive; c'est une

fatalité inſoutenable de faire fuir la femme que

l'on trouve la plus aimable.

L A C O M T E S s E.

Sérieuſement , Baron? Vous le penſez 'Z ’ o

L E B A a o N. ſiſi

Comme je vous le dis'.
ſſ LACOMTEHE.

ct Eh ! quel profit vous en reviendra-t-il '.7 . r

L E M A R Q\U r S. _

Le plaiſir de vous le dire 8c de vous le répéter
ne ſont-ils pas pour lui un avantage certain! ſſ

L E B A R o N.

On ne peut pas mieux interpréter ma réponſe ;

maisje te diſpenſe de ce ſoin à l'avenir. (A la

Comteſſe ) Vous tirez bien parti de votre cruauté E'

Ah! prenez-y garde , la plus fine ô( 'la plus

adroite' n'échappe pas toujours aux pourſuites'

d'un amant qui perſévère comme moi.

L A C o M T E S S E.

Auriez-vous envie de devenir le mien?

Da
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\

L E B A R o N.

Iÿs ce moment, ſi la fantaiſie vous en prendä,

' La COMTESSE, riant.

Marquis ,vous en êtes témoin.. i

L E B~A R o N.

O~h ! lui? c'est comme s'il n'v' avoir perſonne ;;

' en préſence de tout autre , ce ſeroir une indiſcreÎ-ñ

tion; mais vous le connoiſſez. lndifférengdlstrait,,

jen-fin un Philoſophe..

LE MA R Quis, àlëljcomiÿfl-E..

Oui, Madame , vous pouvez tout lui permettre:

en ma préſence , 8c même il peut ,~ ſi. l'envie luii

en prend ,. m'attaquer ſur le point d'honneur..

LE BA RON..

Oh !î non. Sur cet article tu n'es pas philoſo

phe , &t ta réputation est trop bien établie; mais;

tu ne peux empêcher qu'on ne te trouve un homme:

extraordinaire..

LA CoM-TESS-E-.ſſ '

Point du tout :c'est un homme ſort ordinaire ;j

&C moi , je penſe, au contraire ,, que cette indifféë»

rence. pour les choſes de ce bas monde , n'est qu'un-z

intérêt perſonnel. On devient Egoï-ste :~ ce mal ſe:

gagne , il est ſi doux. de ne s'intéreſſer qu'à ſoi..

I. E- B A' R O N', au Marquis.

Marquis? que penſes-tu de cette Obſervation ?ï

La remarque est instructive. Je ſerais preſque tentéê

de penſer comme toi
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- v
LEMÀRQUIS. z

Va , reste ce que tu es : tu ne pourrois être

heureux en~ nÿimitant. Madame a une fort maud

vaiſe opinion deqmoi; 8c tel que tu es , tu n'en

inſpirés pas une auſſi défavorable.
_LEBAROM ' i' .ë

Je crois qu'il me gratifie d'une épîgramme.

L. E M A x Q U 1 s.”

.Ie te réponds du même style.

LA CoMTEsss.

Vous vous exprimez l'un &l'autre avec tant de,

franchiſe , que vous excirez la mienne. Un fat , un

homme indifférent , ſont pour moi deux êtres.....

inſupportables; 6c ſi l'on m'avoir donné l'un des

deux pour époux , je n'aurois pas répondu de

moi. — _ '

L E B A' R o N.

Vous en répondez donc?

L E M A R @D 1 s.
Autant que ſſla choſe est_ poſſible.

LA COMTES-SE;

Courage, Meſſieurs; égayez - vous à meſſs déí-ſſ

peus. . q A p

_ L'E B A n o N.

Si nous applaudiffions à l'aveu modeste que vous 7

venez de faire ; vous riez, je gage , dans le fond de

l'âme a de_ notre crédulité. Votre eſprit est trop au

deſſus du vulgaire, pour ſe piquer d'une innocfflœ_
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plaiſanterie. Vous' nous mystiſiez un peu ſévère

ment; &t notre but n'est , au contraire , que de vous;

_divertir un moment. 1

L E M A R o U I s.

Baron, tu n'as jamais été plus effientiel qu'eſt

ce moment. Je m'en rapporte à Pſſladame.

LA COMTESSE, &parti

Ah! vous vous mettez auſſi de la pſiartie _I Et leñ

jeu vous amuſe I Oh! j'aurai bien mon tour. ( Haut,,

au Marquis) Le Baron ſe_ forme , 8c je ne doutez

point , qu'avec vos préceptes , vous ne Périgiezurx —

jour en Caron.

"ct-r ‘ _LEB^RON.

"Pour que la choſe fût poſſible , il ne faudrait:

jamais s'expoſer_â vous voir. _

_LACOMTESSE

Le compliment me flatte.

L E B A R O N.

Mais il ne vous pique pas.

LA COMTESSEd

Je vous laiſſe, Meſſieurs, &ſſ je vais rejoindre

Madame la Marquiſe , de qui vous ne vous oc-.

cupez gueres. . _

LEBAROM

Ah I pour celui-là , vous avez raiſon : grpndezi

le bien fort. Il est arrivé ce matin ;je gagetois qu'il

ne l'a point embraſſée; qu'il m'en donne l? PPF*

miffion , 8c vous verrez ſi je ne m'en acquitte pas:

mieux que lui.



ſſi

oo ſiM E D I E. '

LA CoMjr-EsSEM-z sëen allant.

Si vous n'avez d'autre obstacle à .vaincre que le

conſentement de Monſieur : vous pouvez, Baron,

tout eſpérer de la Marquiſe. ‘

i9

q LE BARON, au Marquis.

Eh bien l que dis-tu de cela? Dois-je en faire

— la tentative?

LE MARQÛIS..

Pourquoi pas. _

LA CO MTESS.E,à‘pa'rt.

Je l'aurais gage'. Oh! le maudit homme ! qu'il î

est inſupportable. ( Elle ſort.) _

L E B A R O N , Farrëtantk.

Vous l'avez entendu :je me meis ſur les rangs." ~

_LA ÇOMTESSE, avocdepzſi.

Cela ſera bien fait; 8c je vous ſouhaite bonnet

Iéuffltfiz

L E B A R O N.

Parlez donc pour moi.

L A C o M T E S S E.

Je ferai rſinon poſſible. ( Elle ſbrr.) ſi

ven?
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_S(IEIÏE VII.

LE BARON, LE MARQUIS.

LE BÃRONſÏBgÏZTJÆTH (a. Comteſſe ſortir.

 

JE vole ſur vos pas. ( Au Marquis.) Eh bien? te_

voilà tout stupéſait? Te repens-ru déjà de ta coin-

plaiſance '.7 .

LEMARQU”. _

Jeſi nſie ſuis pas complaiſant , mais je ſuis juste. Si:

tu peux plaire à la Marquiſe , pourquoi veux-E tus

que je m'y oppoſe. /_

J' ' LEBARON. _

Tout de b_on l ru lui verrois bien accueillir mes

foins de ſangñſroid ? ' -

L E M a R Q U 1 s.

Non; mais d'un ſang modéré.

LE. B À _R ou...

Allons , je/vaisfl, ſans tarder , mettretout en

uſage pour réuſſir. Si ſéchoue, je partirai vingt~

quatre heures plutôt que je ne l'avais projetté.

...J , .,

î

»iè
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SCENEVIII.

BADET, LE MARQUIS , LE BARON.

BABEL

MONSIEUR _le Baron , voilà des lettres dſſe Paris.

que Ÿſommes chargés de vous remettre.

-. LEBARON .ſſ_

Donnez , ſima belle enfam : (au Marquis ) re

garde-lai donc, Marquis, comme ell: est. jolie!

C'est une des trois Grâces que l'Amour a donné

pour berceuſe à ta fille.

L E 'M A R Q U I S' , en la- regardant.

Elle me paroîc fort bien. ( Apart. Ma patience

çommence à ſe laſièr. C'est trop ſouffrir. (Haut).

Je te laiſſe lire tes dépêches. ( Iljort

 

S C E N E IX.

LE BARON,, BABET.

B A B E T , fdrſant la zëvärerzce.

AD I E U , Monſieur , men allons au ffi.

L_ E B A R O N , ÏarrzFtant par la main,

Non, non , restez encor: , mon Ange.
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BABEL i

Qu'y a-t~il pour vot ſarvice _. Monſieur 2
ſi LE BARON, dpa…

Elle est charmante. (Haut). Bien des choſes , ff
vous vouliez m'entendre. u î ’

BABEL i 1

Si vous avez labonté de vous expliquer, jé

ferons cout ce que vous jugerez à propos , Mon

fieur. -

LEBAROW '.

Tout _, abſolument.

BABEL

Tout ce qui ſera en not-pouvoir. i _

LEBAROM

Je n'en exige pas davantage.

BABEL
\ct 'Eh bien ! que ſaut-il faire 'Z

LEBAROM

Me donner 'une place dans votre cœur. Vous

voyez que c'est une choſe bien faiſable.

B A B E T , avec Inge-finite'.

Un place dans mon cœur?..._.. Je penſons que

ce ſeroit vous aimer , comme on aime ſon mari ,

ou ſon amant.

LEBAROM

11 d'y afflpokint de différence.
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BABEL ,

l ?C'est une choſe impoſſible. ~

LEBAROM

Eli ! pourquoi cela .7

BABEL

Vous vous moquez , Monſieur ; pouvez-jvous

»penſer qu'une pauvre fille , comme nous , puiſſe

-aimer un homme comme vous ?

LEBAROM

Pourquoi non .7 ne ſuis-“je pas fait comme uit

j autre?

BABEL

Cela ſe pourroit très-bien ; mais j'y trouvons

une ſi grande différence , que je_ n'oſerions ja

mais vous aimer comme j aimerions par exem

ple; . . . . .

LEBAROM

Ah! vous avez un petit amoureux , à ce que je:

vois. Et quel est il?

. BABEL

Puiſque vous me le demandez ,' je ne vous

le 'cacherons pas; c'est Blaiſe , le fils du Jardi

nier. _ '

LEBARON. j

Il ne faut pas vous demander s'il *vous aime,

BABEL

Oh! beaucoup.

LEBAROM

Er vos parens conſentent-ils ;i votre :nariage ?

\
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s

BADET ſi

- Oui :quand la petite demoiſelle marchera toute

ſeule ; mais je n'y penſons pas : je nous ſommes

arrêtée trop l0ng—temS...… Elle crie , peut -être.

Adieu , Monſieur. (Ellcſort )—

ſſ ScENELE- BARON,_/èz4l.

E L L E est vraiment intéreſſante , cette petite

villageoiſe z. mais n'y penſons pas. .Paurois plutôt

réduit une vprude que vaincu cette vertu ſauvage.

Liſons nos lettres: en voici une de ma mère: celle-la

preſſe moins. Voyons celle du Vicomte : que va—
t~il m'annoncer que ſes créanciers lectpourſuivent

actuellement plus que les jolies femmes? ( En de?

óachetanr. )_Je doute qu'ils en tirent un meilleur

parti…. ll m'envoie une chanſon! ( Il lit. ce Comme

a» nous nous devons mutuellement des avis ,je dois '

zz te prévenir que tu ne dois point perdre ton temps

zz chez la Marquiſe de Clainville. Elle a fait le pre#

Ss mier pas , 5c je ne doute point que tu ne déployés

do ton talent pour lui faire connoître le plaiſir d'une

:d ſeconde erreur :la chanſon qu'on a faire ſur elle ,

” Binstruira du tout n. Je n'en reviens point. (Il

lit la chanſon.) Sur l'air de Malbrouk?

Le Marquis ignoroit que ſafemrríe étoit enceinte,

8c tout Paris le ſavoir. C'est dans l'ordre; les maris

doivent _toujours être instruits les derniers. Je

ſuis piqué au vif. Cette intrigue m'a paſſé ſous le

nez ,



COME-DIE. 6;_

mer, 5c on me l'a ſoufflée…. Ah ! Madame la Com

Ÿ-Teſſeñnous êtes dans la confidence Sans reſpect

pour votre auſière verru , ah! comme je vais m’a

muſer à leurs dépens ! Il faut qu'elles me rendent

les armes, ou je les déſeſpère. A l’é ard du pauvre

Marquis, ayons la généroſité de relŸDecter ſa firua

zion. Quoique philoſophe, cet événement ne man

queroic pas de lui être fort ſenſible…. Allons paroi

rre chez ces dames avec un front d’airain.

Fin duſêcond Acte.
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SÇENE PREMIERE,,

MaDAMEP1NçONſBABEL

 

BABEL

AH', Madame Pinçon Ôcomme on est triste dans

le châiiau! Si ce fflétoit Madame la Comteſſe,tout

le monde périroit d'eriuui.

illadame P—I N ç O N.
l

Que veux-tu , mon enfant , on ne peut pas tou

jours être gai; chaque choſe a ſon tems. '

BADET.

Je ne voyons pas , moi, qu'il ſoit bien néceſñ

ſaire que j'ſoyons comme des liiboux. Je venons

de paſſer dans le ſallon de compagnie; jamais je .

- n'y avions vu régner un ſi morne ſilence. Monſieur

le Marquis, pour le jour de ſon arrivée, n'est

guère empreſſé auprès de ſon épouſe. Il ne la

regarde tant ſeulement pas. —- Est-ce que tous,

les maris (ont comme ça?

IAadameP IN ç O N. j

Il y en' a beaucoup , mon enfant. Ils ne ſont
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?pas plutôt en ménage, qu'ils voudraient en être

deja' bien loin.

B A B_ E T.

Vraiment , ſi tous érion: de même , je ne

me marierons jamais.

Madame PrNçoN.

Ce ſeroit bien -ſage , mon enfant. Mais ce

-petit diable d'amour , à qui on a donné , je

ine ſais pourquoi , le nom de dieu , est bien

malin. _\ ~

B A B E T.

'Vous avez be-_n raiſon, Madame Pinçon.

Madame P r N ç o N.

Comment donc , mon enfant , est-ce que tu

en ſerois poſſédée?

B A B E T.

TGBEZ . Madame Pinçon , je n'avons rien

de caché pour vous... .. .. .. . Mais voici Ma

dame , je vous conterons cela dans un autre

mOÏÎIïflI. '

&EW
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S C EITE II.

LA COMTESSE, LA MARQUISÈ..

Madame PINÇON.

l

LA COMTESSE , riant.

AH! ah! ah! ah! ah!
ſſſſ LAMARQUISE»,

\

Convenez, ma bonne amie , que ce qui fait

l'objet de mes inquiétudes . est pour vous un

grand ſujet de plaiſir.

LA CoMTESisE.

Comment n'en aurais-je pas en penſant à. tout

ce que je vois? Vous vous obstinez à vous tai

re. Le Marquis , malgre' tous ſon bon ſens , est

jau~bout de ſa rhétorique. Ce Commandeur,

homme impérieux ê: empbrte', vous traite avec

une_ dureté inouie. Monſieur Pinçon , qui guête

le moment de tout découvrir au Marquisi, en est',

toujours détourné par les bouraſques du Com

mandeur. Le Baron , brochant ſur le tout, nous

lâche des épigrammes à déconcerter les femmes

&Les plus intrépides. L'on me fait la grace' de me
ſi 'croire dans la confidence d'un amant. En vérité,

il y auroit de quoi ſe fâcher , ſi la ſingularité de

votre retenue 8e de ma complaiſance, ,ſſétoit

pour moi un ſujet de riſée.



Madame P I N ÇO N.

n*

!lest vrai, que dans tou t ceci il n'y apas-grand
ma] ;, 8c ces Meſſieurs en commettent bien pluës

que nous , en vous ſoupçonnant capable d'une'

erreur.

LA COMTESSE.- a \

Cette erreur efi ſi douce ê( ſi fort 'à la mode,

qu'il n'y a rien &étonnant que ces Meflieurs nous ñ

eroyent coupables.

\

Madame PI N ç' o-N.

Il est vrai que ſi- Madame la Marquiſe avoit

choiſi pour amant tout autre que ſon époux , ,elle

éprouveroit plus. de ſatisfaction, 8: bien moins

de contrainte. ,

LA CoMTEssE.

Tout de bon , ma pa-uvre Pinçon I…. .. . Elle a.

raiſon , elle ſe divertir auflide votre embarras. '

La MARQWHSE;

Hélas l' que vous connaiſſez peu mon coeur?

Forcée , dès mon enfance , étouffer mes ſenti

mens; condamnée à finir mes jours dans unpCloître,

M. le Marquisme voit , me tire de cet état cruel(

Pénétrée de ſes bienfaits , j’ai pris pour de la re

connorſſance ce qui n’e'to1t qu'un effet de mon

amour. .Padorois mon bienfaiteur , 8c_ je n'ai pu

vaincre , un moment , la timidité que ſa préſe cemïnſpiroit. Loin de lui , je lauguis; ma contrailàte

me déſeſpère : je forme toujours le projet deiui

découvrir mes ſentimens. Vient-il à pa-roître? tout

s’évanouit. Quel ſort cruel! ô ma tendre amie!

Concavez-vous bien l'excès de ma douleur?

E z
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LA COMT ESSE.

Vous êtes à plaindre ; mais au moins ,ſimaë

bonne amie , permettez à ceux qui vous ſont acta

chés , de faire connaître à votre époux tout ce

que vous mence-z.

LAMARQULSE. ,

Il faut convenir que notre poſition e!! bien em_

barraſſante.

x

LA COMTESSE.

Pastrop.

Madame PIN G O N.

Pour vous , Nladame la Comzeſſe? Mais Pour:

Madame ê( pour moi, c'eſt bien ſcabreux. '

LA IVlAHQUXSE.

Aſſurémenr. îvîoniîeur de Clainville ne nous

en croira jamais. 4 d

‘LACOMTESSE.

, ' Ce ſerait charmant : l'on pourrait bien le nom.

merle maliplzi/Uſhpíze. A

Madame P 1 N ç o N.

Vous ne nous raſſurez guères , Madame la

Comteſle; ô'. , ſr nous ne devions pas rendre

Monſieur_ le Nlarquis plus amoureux que jamais ,_

ll vaudrait mieux qu’il ne ſù: pas ce que nous

avons fait pour lui.

LA MAEQULSE.

Pourra-t-il condamner un innocent artifice qui

doi: lui «lonner la plus grande preuve de toute ma

tendreſſe f
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LA COMTESSE.
'Non ce'tainement ' mais il- est tems u’il ein ſoit

I

instruit. Tout parle contre vous; ê( je ne vous

cache pas que je commence à craindre.

Madame P I N çO N..

r Vous, Madame la Comteſſe ,qui prenez plaiſir

à tourmenter les hommes , ô( qui leur faites ſans

ceſſe la guerre. vous voilà déjà fatiguée 8c prête

à rendre les armes ?Je voudrois , diſiez-vous, que
cette aventuſire reſiât cachée encore dix ans; je

m'en amuſerois tout le tems ; &c à peine une

année ell-elle \évolue , que vous VCUloZ qu'on

découvre tout. ~

LA COMTESSEſi

Mais~un an, c'est beaucoup pour nous autres

femmes.. a

Madame_ PI Nç ON…

Jour de Dieu l ne ſommes-nous 'pas capables”

_ d'autant de réſerve 8c de diſcrétion que les hommes,

quand nous voulons bien nous lc mettre en tête.

Ie ne ſais pourquoi nous faiblirions dans une cir

conſtance où il s'agit de réparer notre réputation :

croyez-moi, Madame , ſongeons à prouver l'in

justice des hommes, qui ſe ſont arrogés , je. ne

fais par que] droit,, la primauté ſur_ nous.

LA CoMTESS-E.

Je crois vraiment qu’elle ſe fâche tout deTu ne ſais donc pas que nous ſommes bien éloi

gnées de les égaler en courage &Q en Cfipaclté..

ESL
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Madame PINçON.

Mort de ma vie l ſi toutes les femmes me reP-ſi

ſembloient , on verroit , avantvingt-quatre heures...

un Régiment de Chevaliers d‘Eon ſur pied ;\ il ne;
reculerort pas devant l'ennemi !i

L A C~O MTE ss E , riant.

J'en conviens; maisrna pauvre Pinçon , que de
femmeletteſſs pour un homme femme I' Dès la~.

création du monde , juſqu'à ſa fin , on n'en comp

tera pas cent de cette trempe.

Madame P IctN ç O N.

Qu'on nous mette des haut- de -chauffes . 8c

qu'on nous envoye au collège , vous verrez ſi on»,

-ne fera pas de nous des milliers de Héros. .Ie vou

drois me voir ä la tête d'une Compagnie , je gage-z

que )e m'en urerois avec gloire.

~

S CEN III.

LES MÊMES,M. PINÇON.

M. P 1 N s Ô N , eïoutant..

M AD A M E' Pinſon. à la tête d’une Compagnie !È

De perdreaux , ſans doute? Ah ! la pauvre chère

femme 2 il-ne lui manquoitfiplus que de prétendre à.

vouloir s'envoler. Quand ) aſſure , moi, que l'in

vention des Ballons n'a fait qu’enflammer toutes

les têtes creuſes, je ne me trompe pas.
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ſ

ï Madame P 1 N ç ON , en çolërc.

Que parlez-vous de têtes creuſes?

M.PINçON.

J’ai tort, Madame PinſomA votre âge , avoit

la folie de vouloir voyager.

LA CO MT ESS E , riant aux ebldts.

Ah! ah! ah! voici qui est délicieux! CeProquo est unique. .

Madame P Î N ç O N.

Vous avez raiſon , Madame , il ne ſait plus cl

qu'il dit.

M. PINçO N, riant.

Vous verrez que c'est moi qui déraiſonne.

Madame P I N ç O N.

Il y a long-tems que je m'en ſuis apperëçu.

M. P 1 N ç o N.

Fort bien: il faut être femme pour être de Cï

ridicule.

Madame P 1 N ç o N.

Allons , allons; taiſezwous bonhomme.

La COMTESSſLríam.

… Vous n'y penſez pas l'un &c Faune. Vous vousïſſ

querellez ſans vous entendre , GL vous avez raiſon

tous les deux. Mais , mon cher Monſieur Pinçon,

vous qui êtes le plus raiſonnable , du moins qui

voulci le paroîcre , il s'agit de bien autre choſe

dans ce moment. —
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M.PINçON._-. v
Permſſettez , Madame la Comteſſe, que je ne me?

mêle plus de rien.
_ Madame P 1 Nſſç OſſN.

L’on ne vous demande que cela.

M. P I N ç O N.

Eh bien; Madame Pinſon , vous \ſerez obéie.

L A M A R Q U I s E. _

Comment , moxfpauvre Pinçon , vous voudriez

f me laiſſer dans Pembarras.

M. P I N ç O N. A

Madame ,Pinçon qui en ſait pins que moi ,V Sc…

qui vous y a miſe , vous en citera , Pctadame.

Madame P I N S o N.

Jamais il n’a ſi bien raiſonne'.

_LA MARQUISE.

Ne lbbſiinez donc pas; lui ſeul peut tout ré-ñ

parer. ~

Madame MP I N S O N.

Dites Iutôt Madame, !ſii pârera tout. Le
p 9 q O

pauvre cher homme déloge ſon bon-ſens - tous les

jours. ~
M. P I ſiN ç O N, en colère. .

'On le perdroic bien à moins., avec une tête

exaltée comme la vôtre, Madame Pinſon.

Madame P I N ç o N.

C’efl qu'elle a de Pénezgie, ê: que vous n'en.
avez ylus. ſi ’
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M. PrNvçoN.

Ten ſuis fâche' pour vous , Madame Pinçon;

vous ne ſeriez pas ſi arrogante &li impériéuite;

mais vous n'êtes guères plus jeune que moi.

Madame P t Nço N.

~Qu’importent les années? quand On a toute la

vigueur de la jeuneſſe. .le me porte bien , j'ai bon

appétit, bon ſommeil; je ſais bien toutes mes

fonctions , ê( je remplis de même mon devoir.

Pouvez - vous en dire autant , bon homme?

LA COMTESSE, riant aux éclats , à
‘ la .WIarquzſi/ë.

Vous ne pouvez vous empêcher de rire , ma

chère amie; en vérité , vous conviendrez que leur

\diſputeelï on ne peut pas plus divertiſſante.

LA MARQUISE.

\Il ell: vrai qu'ils ſont incroyables. Je m'en amuſe

cependant moins que vous', depuis long-tems je

ſuis faire à leurs débats.

M. P I N ç o N , furieux.

Je ſors , par reſpect pour ces Dames; mais nous

nous retrouverons , Madame Pinçon , &C vous

verrez.

Madame P I N ç O N , le razſilltznt.

Ie verrai que je ne verrairien. ( M. Pinponſbrt,

bougonrzant <5* .liſa/zz des gestes plaiſſizrzs.
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S C E N E: I V.

LES PRÈCÉDENS , EXCEPTÉ M. PINÇON.

LA COMTESSE.

TU le pouſſes à bout, Pinçon :. ſais-tu qu'une;

.femme eſſentielle doit toujours reſpectera ſon;

mari.

Madame PI N ç 0 N.

Je ne ſuis donc pas femme eſſentielle; car je

..n’a’i point cette ſoibleſſe. Etre eſclave ſoumiſes

d'un homme, d'un mari , qui ſans nous.. n’au

roit jamais existé.

j ' j LA COMTESSE.

Ma pauvre Pinçon, à 'ton tour tu ne ſais pas

trop ce que tu dis; laiſſe aller les choſes ainſi

qu'elles ſont établies; ta colère 8c celle même

de toutes les ?autres femmes ne changeront tien ,.

en dépit qu’elles en ayent.

Madame P I N ç ON.

Cela n'empêche pas que celles qui penſent

comme moi y mettent des variations 8c faſſent

très-peu de cas' de leurs droits , ainſi que dez

leurs Ioix.

LA COMTESSE.

Tu n'aurais pas été bonne en Turquie.
i Madame PINÇONſſ.

Oh! je vous en réponds. J'aurais mis le ſein
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au ſérail aprèè avoir ſauve' toutes celles qui

Tauroient voulu me ſuivre.

, 'LA MARQUISE.

Laiſſons-là ce diſcours 8c 'occupons nous du

ïparti que nous devons prendre. (A la Comteſſe).

Monſieur le Marquis ne vous a-t-il .pas promis,

ma bonne amie, de venir vous rejoindre chez

<moi P Comme il tarde à venir l

LACOMTESSE.

Je n'en ſuis pas étonnée comme vous î; vou:

’ e orcez u ôi: à vous fuir uîä vous cherchez;
1 f pl t q l

mais en récompenſe , j'entends le Baron qui vient

'vous faire ſa- cour d'après le conſentement de votre

cher époux.

LA MARſſQUISE.

Quel affreux contre-tems! Que je le déteste , ca

Baron! Ma bonne amie, ſeignons d'être occupées, i

»pour qu'il ſoir forcé de nous laiſſer.

LA' COMTESSE.

_ Il n'est pas homme à abandonner ſi facilement

'la partie.

Madame P I N ç 0 N.

Voulez-vous que je lui diſe que vous n'êtes

,pas viſible '.7

L A M A R Q U i S E.

Oui , tu mbbligeras.

LA COMTESSE. -_

Il ſaut bien s'en garder. Sa mauvaiſe langue
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l

nous jetterdit dans unembarras dont nous nç ’

pourrions plus nous tirer: le voila, travaillons.

Madame P I _N ç o N.

.Auſſi bien il n'est plus tems.

_ SÆÎEIJIE V. A

LE BARON, Lz-:sſi PRËCÉDENS.

 

I..E BARON.

COMMENT! toutes les deux ſeules?

M. P 1 N ç o N.

Pour qui me prenez-vous, Monſieur le Baron?
'a

l'

LE BARON….

î Pour une intelligence ſuprême, inviſible comme

elle , mon enfant.

Madame PINÇON..

C'eſ’c-ä-dire , qu'on ne sïipperçoit pas de moi x

je n'en ſens pas moinsPepigramme.

L E B A R o N.

Il ſaut avouer , Meſdames,, que c'eſi une con

fidente des Dieux , que Nladame Pinçon; Mercure

lui aurait cédé le pas , même dans les meilleures

occaſions.

_ LA-COMTESSE,àpart.

Fort bien; je m'attendais à ce début.



5C O È D I E. ‘ "79

, Madame I N ç O_ N… ~
_ iVOuS vous amuſez , Monſieur le Baton , aux

**dépens de mon innocence , &- de ce que je me

ïïrouve au dépourvu , pour répondre à vos phraſes

‘ ïamphigounques.

LE BARON, riant.

~Elle ne m'entend pas , la pauvre petite. . . . .

Quand nous aurons eu une converſation enſem

ble , nous nous entend-cons bien ; je t'en ré-ñ_

ponds. . ñ

Madame P I N ç O N , s'en allant.

Je n'ai jamais eu le talent de comprendre les

hommes qui ne ſont pas dans leur aſſiette natu

relle; 5c , à vous parler ſincèrement , vous_ m'avez

“plutôt l'air , Monſieur le Baron , d'une .marion

nette ,j que d'un homme de chair ê( d'os.

(Elleſort).

 

SCENE VI.

LES PRÉCÉDENS, excepté Madame

PINÇON.

L E “B A R O N , regardant ſortir Ilïadame

Pinpon.

ELLE efi piquante , au moinſſs , votre vieille

gouvernante, Madame la Marquiſe.

LA MARQUISE.

Il est vrai qu'elle n'eſt pas endurante. _



»Sd LE PHILOSOPHſſE CORRIGÊ,

LA COMTESSEJ

Dîtes plutôt , ma bonne amie , qu'elle a répondu

à propos au Baron. Monſieur n'a que ce qu'il mé~

rite ;pourquoi ſe Ïamiliariſe-t-il avec les gens '.7

I. E… B A R o N.

Vous verrez que ce ſera moi qui aurai tort.

L A M A R Q u t s E.

Certainement; 8c vous n'êtes pas traitable.

L E B A RON , riant, &prenant la mai” dc

~ la Marguíſè'.

Moi, je ne ſuis pas traitable! Ah! vous n'avez

$21 dlreſä que vous vouleî_ , qpe je ſois 'auprès

vous , vous me verrez oup e , ſoumis , vou

loir à reſpecter toute vos volontés.

LA COMTESSE.

La plus abſolue, 8c celle dont on vous ſaura le

meilleur gre', c’est d'éviter toujours ſa préſence.

LE BARON.

L'intimité qu’il y a entre vous deux, Meſdames,

vous permetñelle de répondre Pune pour l'autre de

votre penchant ? Et , qui a ſu plaire à une de vous

deux , peut ſe rflarter d'a voir fait deux conquêtes ;

mais, à ce que je vois, la place efi priſe; 8c , mal

gré la perrniffion tacite du Marquis, je me vois

éconduit avant même d'avoir été ſur les rangs. Eh

bien! n'en parlons plus.

LA MARQUISE.

,C'est ce que vous avez dir de plus ſage , Mon

ſieur leBarorl. L

A



Ïl devrait toujours commencer
ſes converſations

par cette phraſe : elles ennuyer-aient moins.

_ L E M .A n Q U 1 sñ.

Il eÏl 'vrai qu'elles ſont -inſoutenablesd l

LE BARONnílaCom-teſſë. _

Applaudiſſez-vous de votre' ouvrage: elle (led

Vient de jouren .jour plus aimable. On ſe découra

“geait à ?aſpect de ſa timidité ;ſi 8c ce to.; impëſazjf

6: agaçant la rend, à mes yeux, un million de

ſois plus intéreflànœ. Il fautïvouîs laiſſer, Meſdames,

ie temsàde la réflexion; peut-être n'y gagnerai-je

PZSJ-a- MſſZlS-ù--p _, i*

A L A C 0 M T E s s E.

Peut~être ? ‘

.L E' B A a o N."

J'en ſuis Sûr, ſi vous le préférez'
,ſſ ~LA COMTESSE.

Eh! quel est votre eſpoir?

L E B A 1L0 N. — ñ

De lui plaire: pour .vous , c'est inutile, auſſi il

n'y compte pas ; nous nous connaiſſons trop, '

i LA COMTÈSËË,CHCOIËÎG.

Nous nous connaiſſons trop , MonſieurleBamnÛ

Votre fatuicé e17: indécente. — -

1

LÉ BARON.
. . ..... Siſſ vous étiez ñune bégueule , jï

ſſ F

Là, là



:z LEPHILOSOPH-Ïz CORRIGE a

vous paſſerais .votre empdrtement a 8c, parce qu'il

Yade ?analogie dans nos caractères, vous croyez

que j'entends dire que nous avons été au mieux :

voila la femme: la plus grande , la__ plus eſſentielle,

est toujours *tninutieuſ-e. Convenez au moins de

cette vérité. Je vous ai vu-cent fois cenſurer votre

pauvre ſexe , dans pareille circonstance. i

_ L A C OUI/LT E -S S E , riant.

- il \Il-'faudrait avoir des argumens àla Pin-con , pour
_ ſſffeflâlähÿ 'vous perſſſuaderdu contraire.

L -E —_ «Bp-A R 0 N.

‘ ?Il-est vrai 'qu'elle "elf lríifraítable ſur ce point.

_ Rien ne m'amuſe tant que ſes .prëtentioiisï ſiJe n'ai

pas de plus grand ÿlaifiînquequand* je puis la pouſ

ſer à bout.

’L²-A cconíæssæ. ñ.

, — : - — ' . ~ "l x 4 .

Et vous n'avez pas grande peine. . . . . . . Mais

laiſſons ce badinage. "I-Jaæprès-Ûmidiſera bien triſie ,

Baron; nous avons forme jle-projet, la-Marqtrife 6c

moi, de ne point ſortir. *Nous voulons étudier un

duo très-difficile'. ^ _

LE BÀJRON.

Pourquoi pas un trio? .le ſerai bien ma partie.

;j L-AMAEQUXS-E.

Nous n'en doutons pas zmais.- .-ù. .

LE Ê-B A KO N.

E" .Abbevezg qLÏaVOIA-Vóus-à craindre!



\ _ q , l

~ r ë . eo M E DziE. — — a,

. _ 'ÏJA CoM-TESSE.

A Les difficultés… Vous êtes trop bon muſi

ïcien pour nous. u. _.5 .

. La! BAR ON .ñ .apzzëîècejï/,aïzt u.” méfier é;

j ñ_ zazvflïrieñzfffldl-znr ;Tel/WV .auprès

Allons, Meſdameäig' aniiiſez-vous à mes dé#

Ïpens. Moi -, 'vais faiiehdç la tapiſſerie. Quel

exemple de diſcrétion 8c de modestie je donne
ïaujourd'hui! ' ſi~ ~ "

_ . ‘LA M ÀKQſiiJÏSÏEſi-basàla Comteſſè.

5 Nous ,ne *pourrons jamais nous 'en ldefairez
"Ina bonne amie. "j " ſſ ~ ' ~~~’~

:.1: s > ‘ T —ſi _L A C o M T Etssz ldejzzèîngg. _ _

ſſ J'en tremble.» . . , Qu~un homme est inſupporä

'tablequand i1 ennuie , &Ê »qu'il est perſuadé de

plairel… .ñ. Mais n'y faiſons pas attentionſiOccu-ſi

Pons-nous. -

LA MARQUISE; cſc même.

_ Si Monſieur de Çlainville venait j peut? être

viendrait-il à bout de Féloigner.

Le Baron sÿzſſïed , G- _rravailcle à llzptdpzſſèríe. La
Marquzſ/è .foccupc à broder , ſſG' ſſléi Comteſſe

@eſſaye des dtffículteîs ſi” .le clayeci/nÿ ' .î

L ëA MctA R Q _ur s_E , à [a Comteſſe.

y Ma bonne amie , accompagnez-vous , 5c chaud

tez la Romanlze du bonheur d’une ame ſenfiblèſſ."

ÎL A ,Cao M,T;Es s E. _

Elle vousplait bien”, _cette cliaizſggjF 2



a4' ' LE PHILOSDPH-E "cOiiaiOÉſi

exprime la ſituation dei votre cœur. Je vais vous

ſatisfaire; 4 . _ __ "

L E B A n o u.

H . ï . __ ._ , .

., C'est très bien dir; 8c . pour vous en récompen

ſer, je 'vous ſerai cadeau d'une-Chanſon que je

viens de recevoir , à Pinflanr,, de Paris. '

IJA CoMTE's's'E.’ ~ 'îAh! voyons—la. " ~ v ’ ſi

LE .BAEoiL,

4

U_ Voila les femmes. . . . . . . Mais vous aurez la

complaiſance , Madame , de nous grar-Ïfier plutôt

du plaiſir de vous entendre. (Apart. y Sans cette
précaution , je pourrais bien enctêzie prive'.

l LAJVIARQUISE.

Le Baron a raiſon, ma bonne amie.

L A C o M T E s S E.

Allons , je le veuxct bien.. y _

~ ~ (Elle chante.)

Dans cetiheurenx aſyle, Bic.

Ou quelquîiutre Romance analogue au bon/near.

LE BARON.

Cïefi chante' comme un Ange. A moſſtour. (Il

tÏrc wi papier de ſa poche. [Vous me diſpenſerez,

Meſdames ,~de chanier dans ce moment. ll me

:elie encore un mal de gorge , ſuite d’un rhume

a



ÇOMÉDIE; e;

épouvantable. Vous perdriez tout le plaiſir qu'on.

éprouve à m'entendre chanter.

L-A' C O M T E S S E , avec impatience.

Eh! laiſſez-là votre verbiage , ê( donnez-nous

cette' Chanſon. ' _

LEmBAnoNdîparta

C'est bien mon intention ; mais il faut que la

Marquiſe la chante. (A Id Comteſſe.) C'est vous qui
allez accompagner. (A la Ilſarguíſe.) Et vous ,ſi

Madame , voila votre partie. (Il lui donne-Id'

lettre.)

LA MARQUISE.

Et vous appelle: cela un~e Chanſon nouvelle ?

C'est l'air de Malbrouck.

L .A C o M T 'E s s E.
Fi donc? l

L E B A R O N, perſífflarzt.

- Fi donc? Point tant de dédain , je vous prie,

pour un air qui a fait fortune.

L A C o M T E s S E.

Il court les rues depuis _dix ans.

L E B A R o N.
Il n'en est pas moins ſublime ,ſi charmant; &z

la Scène Françaiſe en fait ſes beaux jours.

LA lC0-MT_EssE,5aillant.

Oui , je ſaisqiſune Pièce éternelle roula ſon

ſujet ſur cet air(

F 5
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L E Ba n o N. ſi

Vous lui faites du tort; Car elle n'a pas de ſujel:
ſidéterminé; actuellement O-n ne ſe pique-plus de

çettebagatelle; de l'eſprit, un découſu du com

mencement ju~ſqt-1’à« la fin , des bons mots, des:
eſpiégleries : voila le fond des ouvrages du jour; ſi

L A M Ã R Q U l d' É , àpartÔ róugzſſanr.

C'est une ſatyre affreuſep: ïétouffe ; maisÏfſſeiz

gnons : je _veux le _punir de ſon i-nd-iſcrétion, en…

liſant moi-même cette calotnnie.

ct LA ſiCoMrESsE.

Mais voyons donc ces paroles. ~

L E B A B. O N. V

Oh! je veux , moi , qu'elles ne ſoient eſſayëess

que ſur l'air ou on les a miſes, ll cadre , on ne

peut pas mieux , avec les circonflances. Je vous

avouerai , Meſdames , que j'aime à l'a folie tous.

Ies maris à la Malbroucl( g maislceluide ma chan

ſon revient 8'( trouve ſon ménage; on ne peut pas

mieux conduit. Tout a proſpère en ſon abſence.

Quel heureux mortel LCe qu'il y a dïäffligeant pour

ſon épouſe, c'est qu'il est un' peu Philoſophe,

comme l'ami de Clainville.

I. .à COMTESÈE, à part ,_ G* avec une J? zmu

l n lation gaie.

Je VOIS ce dont 1l s'agit. _

— '( Lſſa Marqùctzfi la 'regaſinù , G' 'raz/git.)

K LA COMTESSR, à la Marquiſe. i

_ Fh bien donc , commencez vous? Jîe ſuis prête;

je vous attends.



co M-É-Drzzrz. a ce ".1 n,

\

LA Mano ursrzz_ MY _

Comment? vous voulez -que jÎe 'chante ces

paroles '.7 "

L A C o M T E S S E.

Affurément ; 8L Ie tout pour faire plaiſir à

Monſieur. ~ -r _

L E _B A n o: N.

Comme elle est timide! un rien la fait rougir.

LA M ARQ-UISE. ſi

Moi-, Monſieur, 8:' pourquoi rOugiraîs-jee Je

!ais vous drnner la preuve duconrrairç.

(elle chante', G- la Comteſſe Faccompaânc.)

I .

Air :' Dc Malbrouck. i

x

L’Hymen 3l la Confiance

Iamais n'ont formé d'alliance,

Tout tombe en décadence ;.

Dites-moi le ,ponrqaoii

Parlez de bonne foi,

. Eſiñce bleſſer la loi?

L'Amour &L la Nature

D'accord en dépit 'du murmure;

Plaiſent dans l'armature

Beaucoup plus qu'un mari'

Qu’on n'avoir poëintchoifi»

Pour être favori.

Terrible dan; ;la guerre ,‘ _

F 4,_
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Au ménage époux déhonnaire;

Chez lui tout y proſpère ,~

E! ſur-tour un enfant ,

Tandis qu'il efl abſent ,’ — ~

Arrive à contre-tems.

Il vole dans ſa terre,

Et loin des fureurs de la guerre,

Croit voir dans ſa bergère

Son aimable moitié:

Il est pétiiſié;

‘ Se croit cocufié.

.Tremblez de ſa colère,
ſſ Il menace les cieux , la terre , '

IIe Voir qu'il n'est pas père

De l'enfant nouveauñné s

De l'enfant nouveau-né;

Il est trop indigne.

Raſſurez-vous , Meſdames ,

Il fut toujours l'ami des femmes r

C'est dans vos belles ames

Qu'il puiſe' ſon ſavoir.

Exempt de tout devoir ,

Nature eſt ſon vouloir.

…, _Cet Epoux -miſantrope ,

Noit tout avec unîmicroſcope ,~

\ Que même, dans l'Europe ,.

On imite ſouvent , .

_Pour l'eſpoir des Galant; ,.

Pour l'eſpoir des Galants.



cOMÉDÎE. _ a;

\

O flatteuſe eſpérance,

Toi qui ſais le ſoutien de la France;

. _ ,_ Toujours dans l'abondance,

Tu trouvais' le bonheur :\

Aux dépens de l'erreur .

On ſoulage ſon cœur.

. LA COMTES8E,ſÏdfltauxeËIatS.

Oh ! que c'est plaiſant! C'est 'votre histoire ï

ma bonne amie, qu'on a miſe en vaudevilles ; 8c

Monſieur vous la préſente avec bonte' 8c modestie.

.L A M A R Q U I s R. , avec _fierté , remettant

la chanſon au Baron.

Je vous remercie , Monſieur; je vous prie d'en

faire l'hommage à Monſieur le Marquis..

LE BARON,ane-'anti.

Oh! oh! penſez-vous ſérieuſement?

LA COMTESSE.

Très - ſérieuſement. Et vous nous obliger”

infiniment.

.LE B A R O N , avec confiance.

Ah ça , Meſdames , je ne ſuis point auſſi noir.

que j'ai pu vous le paroître. Vous me traitez avec

tant de cruauté , que vous m'avez autoriſé à‘tlrer

parti de ce ſanglant badinage. Tout Paris eſtlmbu

de Favanture de Madame g il n'y a que mo] 8( le

Marquis qui n'en étions pas instruits. Je penſe qu’il

.n'est pas bien néceſiaire qu'il apprenne par mol

ce qu'on débite , à Paris , ſur ſon compte. \



go LE PHILOSOPHÉCORRIGE,

prodige.

LA MAEQUISL'
Je vous proteste , Monſieur , que vous tifoblîd i

gerez plus que vous ne penſez , en lui en faiſant:

part le premier. (Le Baron' la regarde.) ñ

'.L A COMTEFSE.

Et vous nous tirerez bien d’embarras. Cela vous.

étonne! Eh bien î vous voila , à votre tour , bien

embarraſſé. Comment? la parole vous manque?

-En vérité , ma bonne amie , nous nous .fait un

LE BARON.

Je l'avoue: votre ſérénité , Meſdames , m'édi

fie. Mais; finirez-vous bientôt ce badinage 2 Vous.

êtes bien sûres que je n'en ferai rien. En vérité ,,

c'est battre un homme à tetred

LACOMTESSE.

Oh! vous n'y êtes pas encore.

L E B A R' o N , appercevant le Marquis.:

de _loím

Taiſez-vous donc. Le voici.

L A C O M T E S S E.

Vo.us allez vo-ir un plat de mon métier.

&EW
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LES PRÉCËDENS, M. DE CLAINVILLE; i

L E B A R O N , drrëtan; ila Comteſſe qui va

au-devant du Marquis.

PRENEZ garde , vous allez la perdre. Ceci ifeík

poin: une plaiſanterie. '

L A C o M T E S S E.

Je le ſais ; 8c je veux traiter tout ceci ſérieu

ſement. ‘

LEBARÔN.

Comment? vous allez lui révéler tout ?

A LACOMTESSE

Sans aucune réſerve.

LEBAROM

Quelle inconſéquence! ( Regardant la Mar

ſufflz. ) Et vous , vous ne l'empêcher” point.

La MARQULSE

Je m'en garderai bien. (A part.) Jamais mo_

menc ne me parut plus favorable. Cette noire im

pucation me donne du courage ; je vais tout lui

avouer.

L E M A R Q U I s , Happerccvant qu'il Y a

de l'embarras.

\ A ce qu'il paroîr ,~ Meſdames , vous ne vous

attendre: pas à mon arrivée 5 je vais me retirer.
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L E B .A 11 o N.

C'est agit prudemment ; 8c , d'après notre con

vention, tu ne devais pas 1e préſenter, ſans te
faire annoncer. ~ ct ~ i

L Â COM T ESSE..

_ Mais , Monſieur efi maître , je penſe , d'entrer

librement chez ſa femme..

L E M A n Q U 1 s.

Je 'ne ſuis pas de cet avis 3 8( tout homme pru

dent dOJt agir ſelon la façon de penſer du Baron.

J'en profiterar”, je t'aſſure.

L E B A R o N.

En vérité , on n'est pas plus aimable que cela.

LAV COMTESS E.

Dites qu'on ne peut pas être plus complaiſant ~,

mais il est auffi de votre complaiſance , Monſieur

le Baron , de ſortir avec moi : vous obligerez în

fimment Madame , dela laiſſer ſeule avec le_

Marquis. _

LE MARQUIs,e’t0nne'. r

Pourquoi cette cruelle plaiſanterie , Madame

la Comteſſe? Nous n'avons nen… de, nouveau â

nous communiquer.

L E *B AR o N ,- riant.

Il a raiſon. Quellè folie de vouloir le laiſſer ſeuL.

avec ſa femme! (A la Comteſſe.) En vérité 7 M3

dame , vous penſez desëpoux comme des amana..

Ne ſavez-vous pas que les uns ſe fuyant , tandis,

.que les autres ſe recherchent.

1



—COMÊDIE.-ct= 9';

I

ſſſſLA COMTESSE.

Ceux-ci ſont exception ä la règle.

ſi L E B A R O N , rien: aux éclats.

Que_veuxſſ'-_ tu que jſoppoſe à cela? Marquis ,'

réponds pour moi , car 'je n'en ai plus? la force.

LA ;MAR Q'U ctIs E,ſſ dpa”.

Quel ſupplice? je tremble. ‘ "

I. Ap C O-MLT ES 8 E , -bas âlaſiMarqui/è.

.Courage :. je vais ſivous laiſſer ſeule avecrlui.

Elle arrache lepapier das-mains». du Baron ,' G

belledoir dicter votre réponſe. ' _ F"

le donne au zlſdrguis. ) Tenez, Monſieur., cg li

9A 'Ji-"Ë

., LEſſ BñUiixiJ-ñ-z; 'z

Quelle imprudence! ct

ñ Le Marquis lit de stzrzg-fijàid le [Èapierx, G' _le

_ . met dans ſa poche. 5'

LE ~B A-R O'N',- &zz-an; vï

»Pourlecóup ,ſa Philoſophieſera' pouſſée à bouc.

\ſoyons comme il vaprendre tout cocnJe m'en

amuſe d'avance. _ p p A y . ..

LEA M A R Q U I S , avec beaucoup de ſÊzng-fioid.

Peut-on perdre ſon tems à de ſemblables ſottiſes.
Celui qui les a écrites, a pris plus de peine àſileg

compoſer ,‘ que moi à les recevoir. '_ ~
LA COMTE SSE ,ctavec depiz.

Il est à toute épreuve. (Basſià la Marquiſè.

C'est âqvoüä' z ma bonne amie. à tenter la dernière.

Nous allons vous laiſſer ſeule. j

A

t
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L E B A R _O N ,, ſèjoigrzarzt les ,mains , ê* le

regardant tout, le tems. ~

Est-ilppoſlible! ; -p _ _l

Léa; M _A R o ,U "1 s..

Q1101? ~ct ~.» ._.‘>.._- ..

_-._ſiLE BAROENJ.- I_

Ton ſang-froid meglace. ~' ~ -ſ-ñ_ r? 'Jui p

.M A R Q UrI-,SG i

.î Tant mieuzſſt pour toi; tu deviendras eſſentiel.

*

A
"1 ~ ~ ct ſſLſA ſiÇ_V(*)‘MTlES‘~>S,‘Ïi~Î. ct ~

' "Cet homme estyct~__inſatiable.,,( Rfèzgçÿizſqjbíarozz

~ par le bras. ) Venez, Baron; quoiqu’en diſe Mon

Iieur , il est indiſpenſable que nous le laiſfions

ſeul. p , ~ — ' -

z* ,L E_ M A RÏQÎU r s, _lè récrimrt.Pourquoi donc , Madame? La Marquiſe n'a

.tien à me dire r-jcspcnſe- ñj :ï .'

l

?La M A a o Ûîr S EW, kweſièizimidizë.

"²~ PardOnnez-moi , Monſieur. Je voudrais' vous...

parlez... tête . . . . ..à..... tête. ‘ ‘

L E BAR ON , la regardant , 6- àPaſirt. 'c...

. ~_ :Olllzie comprends. C'est un pardon que l'on
'veut obíenirſſï La Comteſle a raiſon._( Kia/zz…) Elle

?obtiendra ſans peine. ç Haut.) Nous allons vous
laiſſer ſeuls; je me rends. .le ne veuiſiíplus troubler

ce tendre entretien. (A la Comteſſe. Vous voyez
combien je ſſſuisrarſonnable; vous me payerez ce

larcin. (Ils ſortent ezglembleſi. )
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S c E NE 'VIIL

LE~,MA-HQUIS.~LA MARQUISE.

.LE MARQUIS'ſïrieux ne fazſlznt pas attention
à la Mar-ſaiſie. La Marqué/Ie bazjſſc lesyeux , .G- tous

les Jeux ſont dans une une attitude oppoſée guzſdoic

fczireſïzudtiorz. Pendznt cette Scène muette, M

Pin on e dans le and du Theíítre.
f"

 

f ~SCENElX 1

LEs PRÉDÈDENS , Madame PINÇQN.

.Madame >P-1—N'ç o N.

. ſ

FOMMENTI les voila tous les deux ſeuls! Quel

ſilence! lls ne ſe parlentpas. lls ne ſe regardent

même-pas . . . . . . Le joli tableau l . . . . . Si je ne

-romps le ſilence , ils resteront là commedes fla

tues..Si j’oſais faire mOi-même l'aveu. de tout ce

qui ſe paſſe. . . . Non , non , non. . . . . >Soyons

eſſentielle.... ..Il n'y a; que-Madame la Marquiſe

qui puiſſe le perſuader.

‘ \— (La-Marquiſe appercevanz Madame Pi/zçon , luz'

faitſigne deſe retirer. l ~



96 "LE PHu-.OSOPHE CORHIGÊ,

Madame P I N ç 0 N , après pluſieurs grimaces

« lui dit tout bas. _

Du courage . morbleu! du courage.

L E M A R Q U I s , appercſievant Madame Pinſon

s'en aller , à la Marqué/ê.

Je vous gêne , Madame. . . .. Et votre femme

dezchambre a quelque choſe de particulier à vous
dire ;ſſpour moi, je ne vous ſuis d'aucune utilité.

Je vaſiiſis me retirer. (Apart.) Si j'étois un époux

ombrageux , tout ceci ſerait bien en état de me

fendre jaloux,

'LA MARQUISE, tremblante.

’~ p, Pardonnez~moi , . . . Monſieur . . . . Si vous. . .

ſaviez. . . . . . '

.LB, MARQUIS , avec urzſburire dzffimule'.

.le _n'en ſais que trop , Madame, . . . pour votre

honte &z pour mon déshonneur.

LA MARQUISE.

Vous , Monſieur , déshonorél Pouvez-vous

Pêtre? ‘

j L E M A R Q U I S , la regardant avec mejvrís.

Non. .. . . ma probite' dépend de mon opinion ,

6c non de celle du vulgaire. . . . . Mais vous ètes

\
.

conſolante. . .. Cependant je ne puis m'empêcher ſi

de vous dire, Madame-,que vous deviez, pour

, vous-même, ſauver un peu les apparences , &c

dérober au Public le malin plaiſir-de faire une

ſacyre contre vous. '

La



-ÎSOMÉDÎE, B9571

L A M A n Q U 1 s E.

Que m'importe ce Public , 8c ſa noire méchana

'cete ? C'est de vous ſeul que dépend mon excuſe

'à mon bonheur.

LE Miſſiiqviszé

_ Allez., -Madame, allez ; ſoyez tranquille. -. ñ.;

Mais , ayez ſoin d'écarter de ma vue la victime
que vous allez élevſier chez moi. . —. . ctJe__vous laiſſe

maitreſſe de votre fortune , 8c libre d'en diſpoſer

V à votre gie'. ñ
\

L A. M A. n Q u r S E.

Moi —, Monſieur! n'ai rien. Vous m'avez

adoptée comme une orpheline; R la' recon-q ‘

naiſſance; ; . . . . ..

L É A R Q U I s.

Laiſſez , laiſſez , Madame , le triste ſectntirſineliiict

que celui de la reconnaiſſance. ' '

LA MA RQUISE,â'p‘aft.

Je ne ſais où j’en ſuis. . . . La confuſion s'empare

de mes eſprit—s. . . Je n'en puis plus. . . . .

L E M A R Q Û 1 s.
. . ~J ñ

Raſſurez -vous , Madame. Je ne ſuis pas un tyâ

ran , un jaloux-malhonnête. . . . Mais je ſuis ſçnñ_
fible. . . . . . Et ſſje méritais de vous un autre

traitement.

LA MARQUISE.

.Hélas! ſivous connaiffiezjuſqubù vama tendreſſe ,~

vous n'auriez pas la force de m'en' ſavoir mauvais?

G
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Ëgrë. Si vous n'applaudiſſiez à ma conduite , vous

'ne pourriez du moins la blâmer. . . .

L-E MARQUI Syàpart.

La paſſion la met hors d'état de raiſonner 8c de

ſentir la bienſéance. (A lap Marqu-iſè.) Heureux ,

le mortel qui a pu vous ſéduire au point de m'en
'faire Paveu. l

, 'LA MARQUISE.

Hélas ! ſi Ÿoſais tout vous dire -!

LE MARQUIS.Je vous diſpenſe , Madame , de cette confi-i

dence. C'est abuſer un peu trop de ,ma bonté. î '

LA_ MARQUISE, .à Pari; ~

Je n'aurai jamais le courage de lui faire Paveu

de mes ſenrimens. . .. Les forcesîme manquent.

Je rnïévanouis. (Elle tombe ſur_ un fauteuil. )-

nl

L E* M A R Q U I S , courant auprès d'elle.

. N1adame~ LMadame! _Reveneza vous; S'il ne

gzgiz qué de vous 'entendre pour faire voire bon;

Keuf , je conſens à devenir votre Confidenr.
( Apart.) Jamais elle ne me parut -ſi intéreſſante !.^..ſſ

Et c'est un autre qui poſſede ſon- cœur. . . . E:

fécourerai de ſangñfraiid le récit de ſes folles

ämoursſi*: Non: cec effort est au-deſſus de l'hom—-_

me, Revenez à vous, Madame ; ſoyez heureuſe,
i tranquille, GL laiſſez moi vous fuir.

LA MARQULSE_

Vous, Monſieur , me fuir, me quïrterl..

'Ahl plutôt la midri...'. Je 'ne puis vivre ſans

vous 8c ſans votre estime.

ſiï' - .vi .
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_~ *e/'ne la 'conçois pas. ( A la Marquiſe.) Vous

!l'avez plus de droits ni ſur l'un ni ſur l'autre.

V LATVIÀRQUISE,

_Vous 'nie ſoupçonne: donc bien coupable Û

LE MARQUIS.

Madame —, vous avez fait plus; vous m’avez

6re juſqu'au ſoupçon. Et Pindécence de votre

conduite ñ, puiſque vous me forcez~à employer

cette expreffion , mériterait un traitement plus

dur que. celui que je veux vous faire. Ceſſez done

de vous excuſer; vous ne faites qtflaggraver vos

torts. ' î

L A M A n Q U I S E.

Madame de saintñAlban peut vous instruire,

Monſieur ,. de mon innocence.

L-E MARQU 1s, tn colère..

Ah! c’en est trop! Peut-elle nous mieux inſ

truire ſur ce qui ſe paſſe depuis dix-huit mois en

tre vóus 8c moi? Epouſe Odieuſe! Tu te fais

un Îeu de ma complaiſance. Ta fauſſe _timidité

n'était qu'un piège adroit que tu tendois à la.

vertu. Je connoiſſois les femmes: je crovois que

tu étois la ſeule reſpectable. Il est donc bien vrai

que ce ſexe perfide porte ſa fauſſeré avec des

dehors ſi ſëduiſantsl La plus ingénue est au

fond la plus ruſée &c la. plus dangereuſe. Son

eſprit ne pouvant ſe répandre en-dehors , 8c

firritant par la contrainte, ne connoît plus de

frein: à ſes paffions.- Une fois livrée à ſes pen

chans , elle n’obſerve plus les loix de l'honnêteté
ê( de la bienſéance. ' ſſ '

..L
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LA MARQUISE, dpa”.

Hélas! 'e ne mérite que trop ce reproche!

Mais , c'est pour lui que je ſuis coupable. ( Ag

Marquis.) Je dois vous paroître odieuſe, Gt je

n'ai pas la force de me justifier. (Le Marquis la

-Tegazde avec indignation. ) Avec quel air vous me

regardez! Vous me faites "trembler, '

M A R QU l s, faiſant un effort pourſè raſſurer.

C'en est aſſez: je ne puis plus vous voir ni

'vous entendre ; puiſque mon déshonneu-r est pu~

‘blic, je vous livre à toute ſa cenſure ; mon oncle,

mieux que moi , ſaura récompenſer votre témé

rité: il est instruit de tout , \il peut tout ſur vous.

Je lui abandonne tous mes droits.

r- LAMñAñRQUISEd

'Quoi , Monſieur'- 'le Marquis , vous me TÇICCH

fiez à avoir recours à cet homme inflexible!

LE M A R Q U I‘S , avec-dureté

Sortez. ( Revenant à lui. ) Mais non , Madame,

restez chez vous; c'est la derniere fois que j'y

parois. (Il va pour stmir. )

LA MARQUISE, Ferré-tant.

Non , arrêtez: il faut que je vous avoue tout '

mon crime. Apprenez , cruel, que je n'ai jamais'

chéri ſi adoré que vous ſeul; é( cette demar

che. . . .

L E M A R Q U 1 S , Parra-ane 6- la pouſſant avec

. violence.

Arrête) .Peffljel Tu pi-.irtes la ſzuffeté juſqu'à

la. démence. Je Babandonnc à ton ſort. (11 ſon.)

' . 1
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S C E N E X.

LA MARQUIS E,__Madame PINÇON,
accoujant au Inuit, G' voyant ſa maírreflctſieprffi

qzfévanouie , la retient dans ſés bras.

Madame P 1 N ç o N.

OMA pauvre maitreſſe! dans quel trouble?

vous êtes; j'ai couru au bruit: que ſe paſſe-tail:

donc ?

LA MARQUISF.. ,*

Laiſſe-moi , laiſſe-moi; la vie mkstiqſupporta

ble. Qu'en-je fait ? Quel est mon crime l J'avoue

que mon amour m'a rendue la ſemme la plus.

coupable 8c la plus hardie; mais pour qui le

trompais-je ê Pourquoi ai-ie employé cette ruſe;

cette adr-eſſe, ſi ce n'est pour lui 2-. .. ll est

jaloux. '

Madame P I N ç O N.

Ialoux! vous lui faites beaucoup d'honneur'.

C'est l'amour qui le rend furieux.

LA MARQUISE.

Je ne puis reſpirer dans l'état où me trouve.

Madame la Comteſſe , ma meilleure amie , m'a

Ïandonne. Il ſaut nous réunir: il faut deffiller

es yeux de mon époux; il ſaur tout lui révéler.

J'ai gardé tropñ long-tems ce cruel ſilence. ll croit

que c'est un jeu de ma part, qu'il ſe repente

à ſon tour de m'avoir ſi mal connue. Ah! Mon

ſieur le Marquis ! Mon cher Clainvillel' Que tu.

I

G 3
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lis mal dans ce cœur qui n'a jamais brûlé. que
pour toi. ſi

Madame P I N ç O N.

Voilà ce dont je vous blâme. Un Philoſophes»

est-il fait pour ſentir le prix d'une telle conf

tance 'Z '

L A M A R Q U r S E'.

Il en est digne au moins par ſes rares qualités..

A CÜI moi qui Poffenſe, & tout autre à ſa place

ſe ſerait plus mal conduit. (Elleſort.~

/

S C E N E X I.ſi

Madame P I N ÇO N, _ſeule.

P O U R moi, je ſuis comme Madame. la Com

teſſe; je m'amuſe de tout ceci. Un mari ne s'a

muſe pas de même de ſemblables genrilleſſes;

mais est-il après tout bien à plaindre? Jamais

époux ne fut plus fortune. C'est un phénomène.

dans le ſiècle où nousſommes. Qui ſait? SiPon

'ſavoir prendre les mêmes moyens on ſeroit plus

'amant qxfepoux. Car je penſe que cette grande

liberté qui règne dans le ménage, entraîne lez

.dégoûn En vérité, on est bien dupe de s'enchaînera

ñ (Elle firm) ‘

Fin did traifièma Acte.

*V* ~
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SC i—: N E PREMiERE.

LE COMM~ANDEUR,LE MARQUIS.

LE COMMANDBUR.

ENFIN , _vous devenez raiſonnable: il en était

tems. -

L E M A R Q U I s.

Mon oncle , ce n'est peut-être pas la meilleure

preuve de mon raiſonnement que je donne dans

cette circonstance , puiſqu'il est vrai que, je ſuis

ſorti de mon, caractère.

LE COMMANDEUR.

Vous repentez -vous déja de m'avoir laiſſé Ia

liberté de faire enfermer votre femme? Le ſcan

"dale est public , il faut rendre de même ſa

punition..

L E M A n QU I s.

J'y conſens , mais toutefois, en lui rendant ſa.

priſon agréable. Permettez-moi. mon oncle , de

lui laiſſer diſpoſer des vingt mille livres de rente

que je lui donne pour ſes plaiſirs.

6-4_
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LE COMMANDEUR,SH colère.

Vous trouverez bon , s'il vous plaît , mon cher

neveu , qu'il n'en ſoit rien. C'est préciſément. a

quoi je m'o'ppoſe. Vingt mille livres de rente à une;

femme auffi coupable que la vôtre ,auffi téméraire,
— que vous avez épouſeste ſans mon aveu; 8( qui,

pour récompenſe de la fortune que vous lui avez'

donnée , vous couvre de honte ê( dîgnominie.

L E M A u Q u I S.

Il est vrai qu'elle est encore plus ingrate queæ

coupable.

LE COMMANDEURJ

Comment Pentendez-vous? Je penſe que l'un

vaut bien l'autre.

L E M A R Q U I s…

Permettez, mon oncle , que je ne ſois pas de

votre avis 5 car je penſe que deux êtres indépen

dans , par le rang ainſi que par la fortune t 8c _que

l'hymen a unis , doivent être également maîtres.

de leur ſort 8c de leurs actions.

LE COMMANDEUR.

Il fait bon vous entendre , 8c vos préceptes fe

ront fortune; dans le ſiècle où nous ſommes , on

ne tient preſque olus à rien.

L E M A a Q U r s.
Mais je voudrais que l'on_nſie tint plus à perſonne,

- on en ſerait bien mieux uni.

_ LE COMMANDEUR..

En! que deviendraient les loix .3
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L E M A x Q U 1 s.

Ce qu'elles étaient avant d'exister.

LE COMMANDEUR.

Je vous renvoye à l'état primitif. D'après votre

opinion , les hommes étaient bons alors, 4S( ils

n'ont pu vivre dans cet état d'indépendance. Quoi

que nés Philoſophes , ils ont ſenti que l'homme 4

avait beſoin d'être dirigé par l'homme même. Les

loix , les préjugés , &t tout ce qui met un frein à

ſes paſſions , vient de ſon propre naturel. Etvous

voudriez vous ériger en homme ſiipérieur. Vous

ſeul, s'il était en votre pouvoir, renverſeriez ce

que mille autres ont combiné pendant des ſiècles.

Le père laiſſe à ſon fils le fruit de ſes Obſervations.

Celui—ci laiſſe à ſes enſans un travail plus con

ſommé. Enfin _, juſqu'à nos derniers neveux , tous

applaudiront à la ſage prudence de nos ancêtres.

Que ſeraient la ſociété, les' arts , nos fortunes ,

nos rangs? Un mélange confus. Chacun s’arroge

rait les mêmes droits: &c cette grande liberté, que

vous admirez comme un don du Ciel, ferait la

destruction totale du genre humain. Les hommes

naiſſent tous é aux , je le ſais ; mais ils ſont faits

pour vivre diſgſéremment. Voila mon opinion :

condamnez-la ſi vous pouvez.

LE Il/IARQUIS.

Moi, mon oncle, vouloir détruire, votre opi- .

nîon pour vous faire adopter la mienne. Nouspou

vons être heureux chacun avec la nôtre; 8c , quoique

je penſe que l'homme ſenſible b( bon pour ſon ſem

blable, n’a pas trempe' dans l'ambition de ſes égaux,

dont le parti, ſans doute , était le plus ſort , ôt qui

ï



106 LE PHILOSOPHE CORRIGE,

a produit tout ce que vous admirez , il ne S’est pas…

moins écarté du but de la nature 8: de la vérité.

Ce ſont les méchants qui ont prévalu ; les justes

ont eu tort. ~
./

LECOMMANDEUſh(nwMU

Vouloir combattre vos argumens , c'est tendre

à Pimpoſſibilité. Eh bien , homme juste! rendez

vous aux loix auxquelles vous êtes ſoumis. Vous

ne les avez pas combattues , quand Phymen a cou

ronné vos deſirs , quand vous avez voulu vous

aſſocier à une femme que vousavez crue parfaite.

Adorezñla. Et faites encore_ mieux z adoptez ſes.

enſans. '

LERÆARQULH 1

Eh bien , mon oncle ! :Pest là Où je vous arrêtez.

Vous voyez ce que produit l’hymen. Nous pou

vons bien répondre d'aſſurer a' nos enfans notre

nom ë( notre fortune. Mon épouſe n'est pas la

ſeule; 8c un million d'exemples me ſont garans

de la vérité.

LE COMMANDEUL

Je veux le croire; mais du moins les autres

ſont aſſez prudentes pour ſauver les apparences.

LE MARQUIS.

Madame de Clainville est donc plus imptudente; _

que coupable.

LECOMMANDEUL

ſſ éteint par ſa timidité , s’est rallume' par_ ſon in»

constance.

a

Allez, homme faible ê( lâche! Votre amour, _
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'LE MARQUIS.

Je vous avouerai , mon oncle , que je ne la

vois pas avec indifférence. . . . Elle me fut chère ;

ê( , ſi elle, n'avait pas trahi ma foi , je trouverais

encore mon bonheur , en abjurant à ſes pieds

une paffion bizarre , 8c peu digne d’un homme

ſage.

LE COMMANDEUR.

Autre extravagance.

LE MARQUIS;

Ah! vous avez raiſon. Mais , dans l'évènement

déſagréable qui m'arrive , c'est un ſoulagement à

ma douleur.
LE COMiMANDEUR.

Monſieur est épris des charmes d'une Demoi

ſelle de l'Opéra.

L E M A R Q U 1 S.

Mon oncle , je n'en ſais rien. J’ignore qui

elle efi.

LE COMMANDI-Eülhaveccolèrc.

Vous êtes amoureux d’une femme que vous

ne connaiſſez pas! ‘

L E M A R Q U r s.

Je vais bien plus vous étonner; je ne_ l'ai ja

mais vue.

LE COMMANDEUR.

Monſieur est amoureux par correſpondance. Je

me rappelle qu’à quinze ans jſai fait cette folie. Je
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_reçus une lettre de Dijon , d'une femme qui me

demandait une grace; elle avait elle-même t-anl:

de grace à me la demander , que je me plûs à læ

croire jolie. Mais la Dame, qui le fatiguant ſans_

doute de répondre à mes lettres amoureuſes,

abandonna ſa conquête, ſoit par raiſon ,_ ſoit par.

dégoût. Ne pouvant plus réſister à ce ſilence ,. je»

fis la ſotriſe de 'me rendre à Dijon. Quelle ſur:

ma ſurpriſe, quand je vis que l'héroïne de mon

Roman n'etait qu'une vieille de ſoixante-dix ans.

LE MARQUIS.

Mon aventure est bien différente. Vous vous.

rappellez, mon oncle , de la fête que Madame

de Saint-Alban donna, il y a à-peu-près un

an. J'y fis la connoiſſance d'une femme char

mante, qui, quoique maſquée , laiſſoit entre

voir les appas de la plus brillante jeuneſſe. Elle

m'avoua qu'elle m'aimoit depuis long-tems, &a

qu'elle ne m'en auroit jamais fait l’aveu , ſi on

ne lui avoir pas aſſuré que ie ne vivois plus avec

Madame de Clainville. Elle ajouta que c'étoir pou-r

une maitreſſe que j'avais abandonné mon épouſe.

Notre liaiſon ſut auſſi-tôt formée que conçue.

Elle exigea de moi que je ne chercherois pas à

la connoîrre; qu'elle pouvoir diſpoſer de la mai

ſon de‘ !Vladame la Comteſſe. Je ſoupçonnois

d'abord que ce ne pouvoir être que ſon aimable

couſine; ê( je restai quelque tems dans cette

idée «lorſque je la vis partir pour la campagne,

ZE que je n'en recevois pas moins t( us les-jours.

des rendez-vous J’écarrai de moi toutes les recher

ches que ma curioſité auroit pu me faire faire.;

ê( je fus ſideileâ la promeſſe que je lui avons.
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*ÀË-lonnéeſſſſiſïïítoit une femme qui s'étoit confiée à

moi; qni me prodiguoit ſes careſſes; qui me

montroit tant d'amour, d'5( fut-elle une ſuivante

'de la Comteſſe, ie devois reſpecter ſon ſecret.

Voilà ce que je mediſoisz 8E ce qui m'affermic

dans ma diſcrétion.

LE.COMMANDEUſh

Entretenbzwous toujours cette intrigue?

LE MARQUID

J'ai reçu une de ſes lettres , la veille de mon

départ. Elle m'annonce qu'elle ſera dans le couq

rant du moi prochain à Paris.

LE COMMANDEUL

_Suivez cette_ aventure, fi vous le jugez à

propos; je n'ai rien à vous dite , fi vousy trou

vez _votre amuſement: mais l'honneur nous preſe

crit defaite enfermer votre femme. ‘

LE MARQU”. ,

Mon oncle , permettez-moi de vous laiſſer ſeul

maître de ſon ſoit; pour moi je vais partir pour

Paris , apres avoir donné quelques ordres dans ma

terre.

~ LECOMMANDEUL

Je ſuis enfin content de vous.

LE MARQUI$—

La voici, mon oncle , avec Madame de Saint.

Alban. Permetiez que ſévite ſa préſence.

LE COMMANDEUL

C'est agir prudemment.
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ſſ S c E NE II. j

LE COMMANDEUR,_/Eul.

Q U E pourrañt-elle me dire? Elle ne_ ſe flatte i

pas ,ſans doute , de me fiéchir. Madame de Saint- .

Alban est bien liée avec elle... Il faut qu'elle

ignore ſa conduite.

 

SCENE III. ’

LE cOMMANDEUiLLAMAHQmSE,

LA COMTESSE. ~

LA COMTESSE.

C O M M E N_ T donc , votre neveu nous' fuit ,

Monſieur le Commandeur?

LE COMMANDEUR.

C'est que vous n'êtes pas ſeule , Madame.

LÂIMARQUISE , çîpart.

Quelle humiliation! ſſ

.LA COſſMT ESSE, a' la Marquiſe.

'Ne vous offenſez pas , ma bonne amie , de

cette ſaillie du Commandeur. Il ell homme em

porté , ſévère; mais juste 8c équitable au fond

du cœur. C'est à ce' tribunal queſen appelle pour

plaider votre cauſe. a
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Lis CoMMANnEUlhézoizne'.

k A ce qu'il paroi: , Madame, vous êtes instruire

de tout.

LA COMTESSE.

Bien plus; car je ſuis la Confidente, l'au

teur de tout ce qui vous Offenſe, ê( ſi votre

Nièce est puniſſable d'une trop aimable erreur,

je mérite comme elle d'être punie; moi ſeule,

j'ai tout fait, tout conduit: 8c ſi les choſes n'é

toient pas devenues ſigraves, j’aurois encore

gardé plus long-tems le mystère. C'est une avan

ture charmante 8c vous en conviendrez.

LE COMMANDEURſùrprís.

Parlez-vous , Madame , ſérieuſement? Il me

vient une idée. (Il reflechir.) A quoi bon ce

stratagème? C'est un piège que votre amitié mè

tend pour la ſauver.

L A C o M T E S S E.

Quoi donc? Le Marquis vous auroit-il avoué

-la conquête qu'il a faire chez moi?

LE COMMANDEUR.

Tout juste.

LA COMTESSE. '

Et vous avez donc, Monſieur le Comman

deur. oublié le timidité de votre nièce; cette

timidité qui degoûta notre Philoſophe de la

plus reſpectable des femmes? Le plaiſir que j'ai \

à faire d'innocentes eſpiégleries ? Ma bonne amie

dépoſa dans mon ſein tous ſes chagrins: elle ſe
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crut abandonnée de ſon mari, 8L plus hardie ſous

le maſque...

LE COMMA NDEU R, Farrécanz.

(Ten est aſſez , Madame ; je reconnois mes
torts. Viens, ma chère nièce que je t'embraſſe, i

\

8( quoique je me ſois oppoſé a ton mariage,

ïapplaudis actuellement au choix de mon neveu.

Eſt-il poſſible que du moment que le Marquis m'a

fait le récit de cette aventure extraordinaire,

je ne me ſois pas doute' du tour !... Je n'ai été in

juste que dix minutes , St c'est de votre ſaute.

Pourquoi ne m'avez-voiis pas mis dans le ſecret? 7

Croyez-vous que ſaurois pris moins .de plaiſir que

vous à remuer la bile de cet homme flegma

tique Z

LA -COMT ESSE.

Je crois que nous le tenons enfin. Il vient d' ~’

voir une ſcène avec Madame; il ne s'agit que

d'achever.

LE COMMANDEUR.

Je m'en’cliarge.

LA MARQUISE.

Ah l mon cher oncle , quel bonheur de recon

vrer votre estime!

LE COMMANDEUL

Ma chère nièce, un mot re Favrendue; les

apparences ont été long-tems contre roi. .. . La.

pauvre petite! Que je ſuis fàchée de l'avoir affli

gée! Mais , dis-moi, comment t'es-tu conduire

’ avec
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IVe-c lui? Lui as~—tu avoué que c'était lui que tu

dvois choiſi pour ton amoureux?

L A M A R Q U IS a.

Non , mon oncle ! je n'ai point oſé; mais je

!ui ai aſſuré que je n’avois jamais aime' que lui.

x

LE C-OMMANDEUR, riant.

Oh l le tout est charmant! Se croire trompé
l par une novice ,ſſ ê( s'entendre dire ingénuement

qu'on est encore aime'. C'est bien fait pour dé

monter l'homme le plus pacifique. Elle a dû le

pouſſer about; comme ſa ſimplicité nous ſert

bien , Madame li Comteſſe? quel nouveau tout

nous pourrons lui préparer! Car je veux lui en

jouer un de ma façon..

_ LA COMTESSE
Ce ſera bien fait. ſſ

LE COMMANDEUM

Je deviens ſon rival'; 8c dans un rendez-ñvouï

avec ma nièce , au fond du parc , à la faveur de

la nuit, fous un costume étranger , arrivant de

Paris... Eh! Eh! m'y voilà; cela n'est—il pas

bien vu? qu'en penſez-vous, mes Dames?

LA COMTESSE.

Ma foi. mon cher Commandeur, vous êtes

fertile en inventions je n'en ferois pas plus , moi
. ,

. .

qui men pique.

LE COMMANDEUL

J'avoue que je vaux une femme quand je m'en

donne la peine; mais je ſuis inttaitable ſur lç

H
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point d'honneur. Ie ſais pardonner de pareilles .

fautes; mais-je ne fais jamais grace à ceux qui

s’écarrent des devoirs ſocials. ’

l_ LA CoMTEssE,auCommandeur.
-' Mais, vous ne ſavez pas, ſiMonſieur le Com

mandeur , qu’il faut encore nous venger du man

vais traitement du Baron , qui nous lâche ſans

ceſſe des épigrammes , 8c qui a fait un libelle con

tre votre nièce, q.ui la déſeſpère malgré toute

ſon innocence.

‘Î> LE COMMANDEUR.

.Quel inſuportable homme! .le ne l'aime pas

- plus que vous autres. C'est un fat de la pre

mière eſpèce._Je ne ſais pas pourquoi mon ne

veu en a fait ſon ami. (A la Marquiſe. ) Mais

raſſûre-toi , ma chère nièce , nous le vexerons,
nousctle vſſſiexerons .je t'en réponds. Le voici fort

à propos. Je veux d’abordqavoir l'air de re qne—

ſeller. Laiſſe-moi faire , mon enfant, je vaisïre

venger. a _ '

LA; M A RQUIS E , bas àla Comteſſe gui riz.

z C'est un nouveau plaiſir pour vous , ma bonne_

amie ,… convenez-en.

LA ‘COMTËSSE. ” .

Aſſurément ; mais nous avons beſoin de ce'

fat pour pouſſer à bout norte ſage. Il est néceſ

ſaire que la Marquiſe lui ſoit redevable de votre

pardon. lmitez-moi, 8c nous aurons du plaiſirà

ſes dépens.. ( A elle-méme. ) Il est bien juste que

nous ayons notre revanche.

ñ 'LECOMMANDEUR.

. Fort bien. J'entends; commencez , Madame.
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"Tâchons de la rendre b

SCENE IV.

LE COMMÀÜÔEÛR, 'LEſſ BARON, LA

MARQUISE LA” COMTESSE.

L A C 0 M T E s S E,fe1ſignantdenepas

jap-percevoir le Baron.

 

"MO-Ns I U R le Commandeur , laiſſez - vous

Héchir par mes prières. Pouvez-vous ceder à l'opi

nion du vulgaire? E-r ne ſavez-vous pas combien ſa

critique est exagérée?

LE COMMANDEUR.

Peut~elle révoquer en doute ce qui n'est- que

trop vrai. (Apart. ) Il ecoute , bon. ’

LA COMTESSE.”

Î "Elle prend ſouvent d

e fauſſes apparences pou:

de grandes vérités. . ~

LE BARON, àpart.

Quel célèbre Avocat! Maiszilperdra ſa cauſe*

,Onne , 8c tirons partie de

I'aveu du 'NlarquisyJe veux les ſorcer à me croire

de quelqdutilité. (Au Commandeur.) Monſieur le

Commandeur, permettez-moi de vous faire quel

ques obſervations: Je viens d'entendre votre con

verſation ; 8c celle que je viens d'avoir avec le
ſi Marquis ,' nï-'auroriſe à vous ſaire part d'une ſſcir

constance que vous ignorez.

H2
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LECOMMANDEUL

Je n'ignore rien , Monſieur le Baron.
-.,

LEBAROM

Pardonnez — moi , Monſieur le Commandeur;

vous êtes dans l'erreur , ainſi que le Public , ſur le'

compte de votre nièce. Le Marquis a voulu laiſſer

jouir ſon adorable épouſe du fruit de ſa ſuperë

cherie , en feignant de ne l'avoir pas reconnue;

mais il n'en est pas moins vrai que , ſous le nom

d'une inconnue , elle a cru , de nouveau , faire ſa
èonquête. _ ſſ

LA.COMTEssE…ſh@<a

Je n'en reviens pas.

LA.MARQUiSL

Ah! je reſpire. _

LECÔMMANDEUL

p . Ah! ah l que dites-vous de cela , Meſdames 'I

LE BCA R o N , tirant par la robe la Comttffi.

— Ferme: de la hardiefie . 8c nous la ſauvons.

.LA CoMTEssffl

Ah! je comprends! (ſA part. ‘,- Il dit la vérité

ſans ſans douter. ( Haut.) Vous Pentendez, Mon

ſieur le Commandeur ; 8c pouvez-vous encore

-douter que votre nièce ſoit innocente '.7

LECOMMANDEUL

Quel diable! je ne comprends rien à tout ceci'.

Mon neveu m'a bien raconte' une avanturet roma
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/

Io'

rieſque ; mais il ne m'a pas dit que ce fut avec

ſa femme.

LE B A R O N , riant, bas àla Comteſſe.

.le le crois bien.

LA CoMrEsslLbasauBaron.

Vous êtes charmant 5 je reviens ſur votre

compte.

L E B A R o N , luz' faiſant ſigne des mains, bas.

LaÎſſez-moi faire. ( Haut au Commandeur.) Par

bleu! je le crois bien: un Philoſophe, un ſage

n’oſerait pas faire l'aveu de cet enfantillagç à un

homme raiſonnable.

LE COMMANDEUR.

Il vous l~a bien fait à vous, Monſieur le Baron ,

vous ne Fêtes donc pas?

L E B A R o N.

Moi, je ſuis ſon ami, ê: vous êtes ſon oncle.

LE COMMANDEUR, àpart.

Il n'est pas plus instruit que mon neveu que ce

ſoit ma nièce; c'est un tour du Baron: feignons

cependant de le croire. Hauc.).*le crois en effet

— que ce que vous me dites , estavrai. Cette ſingula

rire' est digne du Marquis, de Clainville. Il a cru

qu'il était obligé de me faire part de Peſpiéglerie

de ſa femme; mais qu'il devait . par prudence GL

par décence , ne pas me _la nommer.

L E B A a o N.

Préciſément. Ne le connaiſſez-vous pas ?

H 3
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LECOMMANDEUL

Je le connais bien. (A Part.) Si l'idée lui en

était même venue , 'il l'aurait bien fait, pour la

justifier. Le plus grand homme est ſouvent le plus

ſimple. Je gagerais même que le ſoupçon ne s'est

_pas préſenté à ſon eſprit. Sortons , laiſſons ces

Dames pour un instant. (Haut à la Marquiſe.)

Je ce fais ré aration , ma chère nièce ' 8c 'e ſuis
.P . - . . ’ Î ,

redevable a Monſieur , de ce qu'il vient de m ap

prendre; je vais chercher mon neveu , ê( le que

Ieller de la bonne façon.

LE BARON.

Gardez-vous en bien , Monſieur le Comman

deur; il m'a recommandé le ſecret , &je l'exige

de vous; il a ſes raiſons. (Apart.) Et moi, j'ai
les miennes. ſſ

LE COMMANDEUR.

J'y conſens ; 8c j'aime à voir comme il säy

prendra , pour m'en faire l'aveu. .le vous lai e

avec ces Dames , pour aller conrremander des

ordres que j'avais donnés.

, L E B A n o N.

Allez donc, cher Commandeur.

LE COMMANDEUR, dpa”.

Cher Commandeur! ce ton amical! La peste

ſoit du fat! ~

(Ilſort en leſäzluant avec defiſion. ),‘
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~

SCÈNE tv.

LE BARON,LA MARQUISE, LA

' COMTESSE.

 

L E B A R O N , riant aux eblais.

AH! ahlma ſoi! nous le tenons.

LA COMTESSE.

* Ne rîez donc pas ſi fort ; il pourrait vous en

tendre.

L E_ B A R O N.

Ah! vous avez raiſon; mais comment pouvez

VOus , Meſdames , garder votre ſang-froid K

LA CoMTEssE.

Les coupables n'ont pas le même courage que

ceux qui les défendent.

LA MARQUISE.

Avant de vous remercier de tout ce que je vous

dois , Monſieur le Baron , dites- moi comment

mon époux vous a confie' ce que vous venez de

nous dire. x

'LE BARON.

La choſe est toute ſimple. Je le voyais rêveur;

ê( , connaiſſant la cauſe-de ſon affliction , j'ai cher

ché les moyens de le conſoler: n Je ſais, m’a,-t-il

n dit , que j'ai des torts envers Madame de Clain

” ville , qui ont produit ſans doute le déſordre qui.

u règne dans ſa conduite. Si elle avait du moins

H 4
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a _ſauvé les apparences , 5c qu'il n'y eût que moi

"En d'instiuit de cequi fe paſſe , ſe pourrais iii-i;

ï faire grace. >

LA CoMTEssE.

Le bon mari !

LF. BARON.

Ne m’interrompez pas. .. . u Mais , mon oncle,
” a-t-ctil ajouté , n'entend pas raiſon , 8c veut abſo

I) lument la faire renfermer. Vous ſentez combien

D» j’ai condamne' cette violence. »O Je lui ai de

mandé quels étaient préciſément ſes torts envers

vous; il m'a avoué qu'il aimait , depuis un -an ,

une fem-me qu'il n'avait jamais pu voir; qu'un

voile la couv-roit de la tête aux pieds , ê( u’elle

ne lui prodiguait pas moins les plus tendr s ca

reſſes. J'ai cru d'abord qu'il me faiſoit une histoire;

mais, comme ce n'est pas de ſon caractère , je

vous avoue que j'ai été fort ſurpris de cette avan

ture. .le penſe que c'est une coquette décrëpite ,

qui , connaiſſant la bonne foi du Marquis , le

tient dans ſes filets ſous l’appas du mystère : j’ai

inſisté pour ſavoir oû b( comment il avait fait cette

connaiſſance ; mais il m'a très-fort aſſure' qu'en

Valxl 1e lui ferais des questions _ſur ce ſujet; que ,

quand je le preſſerais vivement , je n'en ſaurais ja

mais davantage de ſa part ; 8( que même il ſe
garderai: bien de meldonner les moyens dont il

aurait- pu profiter , pour connaitreola femme avec

qui il s'était engagé , ſur ſa parole d'honneur , de

ne faire aucune démarche , pour découvrit qui

elle était. Son bonheur, à ce qu'il prétend , est

à ce prix. .Iamais femme n'a trouve' une plus belle

l
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ï occaſion de ſe justifier , que celle que je vous

donne. (Il rit.) Le tourest admirable.

_ LA COMTESSE.

Eh! que _faut-il faire?

L E B A n o Di.

Devenir cette adorable inconnue.

(La Comteſſe rit.)

L E B A R o N.

Eh bien! vous riez , méchante; le tour vous

paraît plaiſant.

LA COMTESSE.

Il est divin. (A Ia Marquiſe qui ne peut .Nempä

eher de la-*ſſer eklazer ſ2: joie. l Ils rienz tous les trois.

(A la Marquiſe. ) Convenez , ma chère amie ,

qu'on n'a pas plus d'adreſſe que le Baron. Il faut

lui rendre les armes.

LA MARQUÏSL_

Il est vrai qu'il y a peu d'hommes comme Mon

ſieur. Son intelligence est bien naturelle; mais

_ fauſſe préféré que Monſieur de Clainville en eût

eu ſeul le mérite.

LE BARON, riant.

Voici bien du nouveau? Comme ſon inno

cence a changé de figure! La plus franche co

quette ne dirait pas mieux. (A la Comteſſe.) Je ne

craignais , ie vous l'avoue , que ſa franchiſe; je

la croyaisſi ſimple , ſi naïve! . . .. Cette avanture

va faire un bruit de diable. Nous nou-s en tirerons

a merveille. , a z
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L A M Aſſ R Q Uſſ I s E ,' ironigucment..

Le croyez vous , Monſieur?

.L E B A R O N , lui priejzarzt la main.

Cette ſimplicité m’encl1ance. On nTePc pas plus

adroic , avec un airvde candeur. . . .. Mais il faut.

y joindre un peu_de reconnaiſſance.

LA COMTESSE'.

Ellele doit.

~LA MARQUISE.

J'y réz onds. toutefois , lorſque mon époux,

ſera convaincu de toute ma tendreſſe pour lui;

qu’il m'aura rendu ſon estime , 8c que je n'aurai…

plus rien à craindre.

L E B A R o N.

Quand vous ſeriez innocence de fout ce donton

vous accuſe , votre fiyle n'en ſerait pas plus SIT-dre'.
Quel ton impératif. . . . . . Mais ce n'est, pas aſisnfiſi

que vous devez traiter celui qui vous ſauve d'un

fi grand péril. (La Marquijè ſourit.)

u LA COMTESSE.

Aſſurément le Baron a raiſon. (Bas à la Mar

guiſè.) Feignez donc. ,

L A M A R Q U I S E.
Mais , quel faut-il que je faſſe , ma bonne amie '.7

L A C 0 M T E s S E.

Donner au Baron quelqffieſpérance au moins.

L E_ B A R o N.

Voilà qui est parlé.
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LA MARQUISE, à la Comteſſe.

Je ferai tout ce que vous jugerez à propos.
ſi LE BſſAno N.

Tout? ~

LA MARQUISE,eÎ2_/burzſiant.

i Tout ce qui ſera plaiſir à Madame. Je lui dois

trop , pour lui refuſer quelque choſe.

(La Comteſſe rie.)

I. A M A RQ U r S Egcontirzuant.

Je ſens combien je ſuis redevable à Monſieur le .

Baron , 8( j'eſpère le convaincre bientôt de mes

ſentimens pour lui : mais il ſaut me donner le

tems de me reconnaître; car je vous avoue que

tout ceci m’embarraſſe plus que vous ne penſez
l'un 8c l'autre. ſi

" L B B A R o N.

Pas trop : je ne vois pas cela , moi.

LA COMTESs-E, basauBaron.

Laiſſez-moi lui parler. ct

LE BARON.

Soit. . . . Mais tâchez que cette converſation

aſſure mon bonheur; ſans cela, je vous en aver

tis, je ne réponds pas de moi.

LACoſſMTEsSE.

Allez , ſoyez Sûr qu'on vous récompenſera de

tout ce que vous méritez. Trouvez-vous ce ſoir

dans le Parc; nous irons vous y joindre , 8c nous
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ſerons plus commodément pour parler de vos

affaires. ~ '

LE BA RON,, a' la Comteſſe, enlui

_ prenant la main.

~ Vous êtes bien aimable. bien jolie , pour parler

pour un autre. Aglaé accoripagnait toujours Cy

pris ; 8c vous êtes une des trois Graces qu’Amour

a voulu bien diſpoſer en ma faveur.

LA COMTESSE.

On n'est pas plus aimable que vous, ( Àparùl

ou plus ennuyeux. (Haut.) Allez, Ô( comptez

ſur moi.

LEBARON.

Plus que ſur_ tous les Dieux enſemble. ( Il

flirt en ſâiluant ces Dames ,— G- dit à la Marquiſe.)

Adieu, adorable Clainville; je vous quitte; mais

ſonge: que mon cœurvous reste. Il attend que

vous le receviez. Je Vus le laiſſe là , là , là , tout

près de vous. ‘ '

LA _coMTEssE, enrianz.

La, la , cela s'entend ; ſon cœur est comme un

oiſeau. Faites bien doucement, de crainte qu'il

n'échappe.

LE BARON.

Mauvaiſe l vous me perſifflez ; mais j'aurai m:

revanche. '

LAſiCoMTEssH.

C'est juste; ê( nous ſerons tous contenir.



COMËDIEJ x25

L E B A n o N.

Ühaſſezñmoi donc. ~

LA COMTESSE.

Vous devriez déja être bien loin ; ce n'est pas

en restant que vous avancerez vos affaires.

L E B AR o N.

Eh bien , je m'en vais. (Ilſbrt bruſquement.)

~

” S c E N E v1. .

- LA COMTESSE,LA MARQUISE.

LA COMTESSE

-_ EH bien , ma bonne amie, que penſezñvous de

j' tout ceci? Vous voyez que les choſes tourneur

au gré de vos dehrs.

LA MAnQUrSE.

Oui; ſi Monſieur le Baron avoit dit vrai; ſi

~ Monſieur de Clalnvxlle nous avoit devinées; ſi

enfin ſa tendreſſe avoir prévenu la mienne dans

la démarche que ſaiofaire auprès de lui ſous le

nom d'une 10001111118 ; ſi .. .

LA COMTEssILper/Ïfflant.

Si enfin il éroit instruit comme le Baron l'a

imaginé... Je vous_ avoue, ma bonne' amie,

que je ne trouve rien de plus humiliant que d'é

tre dupe d'un homme, 3c ſur-tout d'un Phi
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ñ

5

loſophe , 'd'un être qui ne vic .quepour ſoi;
qui ne sſſäfflige jamais des malheurs d'autrui, qui

n'a jamais connu l'amour ni la jalouſie: la- )a~

louſie ſur-tout qui , est le plus ſûr témoignage de

leur constance 8c de leur amitié. Jamais un vrai

jaloux ne fut infidèle…. Et votre époux , ſans s'in

former du ſujet de votre tristeſſe . 'vous quitta

machinalement , &c vous reprend de même ſans

vous connaître : il voit aujourd'hui les apparen

ces les plus convaincantes de votre infiuèlite,

ſans sïnquiétet de celui qui lui ravir votre tenz

dreſſe, 'pourvu que ion honneur ſoit à couvert.

C'est-là le ſeul inconvénient qu'il trouve dans'

cette avanture ; 8c je vous écouterais , ma bonne

amie, 8L j'aurais égard à vos inquiétudes; ah!
jeſivous proteste qu'elles me divertiſſent actuelle

ment. Le Commandeur ePc dans nos intérêts;

nous n'avons plus rien à craindre. Je veux de'

_ſoler cet homme trop flegmatique , ô( trop aimé
ſſdela plus adorable des femmes : je veux le rendre

jaloux , je veux qu'il_ ſoit inquiet , qu'il treml

dble de perdre un |Our véritablement votre

cœur; je veux enfin qu'il rende à mon ſexe tout _ce

?que ſai-prétendue philoſophie_ croit vous ôter ä 1a

, mais , qu'il vous aime &C qu'il éprouve tout le dé

*ſordre de l'amant le plus paſſionné. Oui, voilà

1 comme je le veux , 8c comme je prétends le ren

dre. . . . Mais , j'entends le Commandeur qui rit

aux éclats. Il a ſans doute préparé la Comédie de

ce ſoirÃ Allons , ſonge: à vous raſſurer , 8c à bien

joëuer votre rôle.

‘ I

iA

?d

l'

.
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SſiCENſiEVII.

LE COMMANDEUR, B\LAiSE,

LACOMTESSE, LA MARQUISE.

LE COMMANDEUR, à Blgíjèſſenriant.

TO U T de bon , mon garçon ; le Marquis t'a

houſpillé, de la bonne manière?

BLAISE.
. - ï

Vanſſtrefanguienne , Monſieur le Commandeur,

ça n'est que trop vrai; je ſine l'avons jamais vu ſi

en colère , lui qui nous a toujours paru ſi bon , ſi

humain ; mais il n'entend pas raillerie quand on

lveut- le complimenter ſur ſon enfant , _voyez

vous.

L A C o MT Ess_ E, riant.

Qu'y a-t-il donc de nouveau?

ſſLE COMMANDE UR, rianzG-ſèstzuzeharzz.

Ah! Pavanture est charmante ;mon cherſineveu,

que ſa philoſophie n'a pu empêcherde ro-ſſer ce

malheureux pour lui avoir demandé s'il étoit con

tent du préſent que vous lui avez donné. ,fi

B L A I *à E , plcurarit.

Ah l ce n'est pas tOut-à-fait à cet endroit qu'il

a pris la mouche: c'est quand j'avons dit que la

Petite Demoiſelle lui reſſembloit comme deux
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goûtes d'eau, 8c que ïeſpérions ben qu'il nous

ferait danſer; puiſque Madame ne l'avoir pas fait

âſon arrivée: à ces mots, je ne ſommes que trop

entre' en danſe; 8c il nous a baillé un ſoufflet,

ah Dame ! d'une telle importance , que j'n'aurions r

jamais dit que c'était là la mainvd’un Seigneur.

LA COMTEME.

-Etſur-tout d'un Philoſophe; car ces Meffieurs

vont fi lentement dans cette matière , 8c avec tant

de réflexion , qu'il faut , mon garçon , que tu
ctme Paffures pour_ le croire. ,

BLAJSL

v_ Ah! târez plutôt; Madame; vous verrez que

'lap place est encore tiède.

( Tous rien: à la fois.)

.-'. LE COMMANDEUR.

'ſi Elle n'est donc pas encore bien refroidie,

I I I -

mon pauvre Blaiſe; est-ce qu'une t'a pas dit le

mot pour rire en te le donnant.

BLAISE, pique'.

Ah! je voyons ben que vous vous gauſſez de

nous. J'allons nous en aller avec ce que jetenons.

qui est le plus ſûr. q r

LE COMMANDEUL

Non , reste, mon pauvre garçon; mais dis

moi S’il ne t'a pas parlé en te maltraitant; fai mes

raiſons pour cela.

B L A I s E.

Est-ce qu'on bat le monde ſans leur dire pour

quoi? '

~ L A



CÔMÉDLËQ- 'Îíj

LA COMTESSE, Mme

.Taîme à voir qu'on ſoit conſéquent dans touires. iïtlzoſesſi Eh bien , il t'a dit, mon pauvre Blaiſe ?ſ

.BLAISE

Eh! 'e ne ſavons as ſi 'e ourrons trèæben i

) . . , .F 7 .P . . .
Îe. conrreſarre g mais' ) allons routeurs Prmrrer.. .

Ah Ça z. qùi voudra recevoir le ſoufflet? d; - \

.1 * ñ'

_ LE COMMANDEUR.
— _:2 . - _

Fais ſeulement le geste. ‘ '

ct B L A1 S E , erzſè donnant un ſbuffletó

,THIS-toi , Butor; ne te mêle jamais des‘affai

ñrès de ron maîrref" veille plutôt à cette charmille
’ queſiru me laiſſes dépérir , fane ?occuper de ce

qu'on ne te demande pas._.l’alhons recommencer

pour nous excuſer; mais il aqplu ſur-mon autre

joue un ſouffler. _Ah’! un ſoufflerqul nous a ben

tôr fair-oublier le premier; j’en avons vu au

tour de nous unqmillion de lumières ,- &quoique
ça je n’ſavions plus commentſirerrouverle chemin

i our aller à nor' beſogne. Tatidienne! que je

ſommes fâche' d'avoir rant_ depluq à nor' cher maî-~

tre? C'est votre ſauce auſſi . Madame la Marquiſe;

pourquoi ly avez-ñvous. baillé une fille quand il

vouloir un garçon ; tenez ,' Madame, perſonne

n'est curieux de (Vengeance 1 .Sr c'est unejmar

chandiſe trop mauvaiſe à ſe défaire. ~
d

LE CoMMANDEURgi-znz.,

Vraiment ru as rorcñ, rrra chère nièce; &ſi d'eff

de ra faure , ſi ce pauvre ,diable a été malrraiw”.

—l ~
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B L A rsE.

Oh! je n'ſommes pas fâché pour nouer" 8c

tout c'que j'en diſons ce n'est que par bon cœur

pour not' maitre que ſplaignons de toute notre'
ame; &c que ſifaimons ben , quoiqu'il nous ait un

tantinet tarabusté. -_

LAMARQUISE.- A.

Sa fidélité m’enchnnre. ( A Blaiſe, en Iuiprcteÿêrt

tant de l'argent. ).Tiens , _mon garçon; voila de

quoi te faire oublier les ſoufflets de Monſieur le

Marquis.

B l. A î S E, _ſàutantdejoiei

Par la ſanguienne , Madame la Marquiſe , gar

,det votre argent; ſnavons pas beſoin de ça pour

les oublier , 8L je_ ne m'en räppellions deja pus i,

ſi vous n'm'en aviez pas demandé des nouvelles.

ffl! 5 ‘! g l v

s-ÇENE VIII. ſſ

'LES PRÊCÉDENS, Madame ſiPINÇON,

- entrant avec emprejÃ-imem.

LA MARQUISB , continuant. ſi

Paint” toujours, mon_ ami, prends.

Lſſn COMMAND É U k,mettantlamazſiu

à la poche.

ſi Et mai, jeveux auffi le ?ratifierg tiens, voila

un bon 'louis d'or, , tout nen . '
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B l. A I s E. i

î-Oh! Ÿvoyons ben comme il reluit , mais il ne

nous tente pas pour cela.

LA Comrajssn.

Je veux être auſſi de la partie- ó VDÎÎ-'ï Pou! boire

;à ma ſanté le premier jour de tes noces.

.AB r. A I S E. _ _

0h ! je voudrions ben que ça fût outôt aujour

d'hui que demain : l'argent n'y fait rien.

Madame P 1 N ç O N", bas à Eloi/ê.

Prendsroujours, mon garçon , ça ne laiſſe pas

que d'avancer les affaires. ' - ‘ ;z

B L a l S_ E_ , avec ëtourdcríc..

Tatiguienne! j'allons prendre tout ce que vous

'voudrez me donner , à j'allons ben vîte le ,porter

à Baber. (Ilprend l'argent ale la Marquiſe ê* de la

Comteſſe. Le ,Commandeur retientſon louis (For.)

II T. A I 8* B , au Commandeur.

Baillez donc. . ._

'LE COMMANDEUR,aYecru}â.~

Ah! tu vas porter à Babe; l'argent qu'on te'
donne, petiſit fripon: il y a donc une _raiſonpouc

cela. ' ſi

B L A I S E , ſe mordant les doigts. — —

Foin de moi! j’avons gâté -la ſauce.

' ’. . j ( (Ls Tient tous enſemble.

?LE COMMANDEUR. ~ "

Ah ‘. 'tu comptais te régaler ñen" nous faiſant

I a
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dupes ; maisje veux ſavoir ce qui ſe paſſe encre

Babe: 8c -_ -

( Blaiſê baiſſant la téte.MadamePINÇ-ON. i

. Courage , mon pauvre garçon; je vais parler

pour cox.

,LE —COMM A N DErUR , falfiznt ſigne à.

Madame Pinſon , en riant.

Non , non, qu'il s'explique lui-méme; il est

aſſez grand peut-être. ’

.z LA ÇOMTESSE.

Le Commandeur a raiſon.

LA MAſſRQU 1s EzñbasàlaComzejſe.

C'est l’Amant de Babet , je le ſais; mais' je ne

veux pas vous ôter le pîaiſir de ſon embarras.

LE »CO MMA N D EU re , tenant zoujauz; ſim

louis :For à la mai”. , ê' en ſbrtanrun autre de

ſ21 bouffé.

Parleras-tu l, ou je Penſerme : ou bien, ſi cu

nous dlS tout, j’en ſorsunautre. ~

"~':~~' Madame P I N ç 0
LP'

Eh! allons donc, nigaudſſ, dis donc avec fer

meté que_ tu aimes Babar.

-ñBÎ-L A 1 S E.. -

Oh! je Paimons; cenezî, par deſſus tout. 'Mais

cnmmenc l’avez --vouspappris ,- vous., Madame

_Pioçonî Mon pèrenxffla bien( recommande' _deſrfen
gui. .

o L
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UOMÉDÏE"
-7

r3?

parler :l perſonnerſcar il veut

mariés que dans deux ans.

queſinous ne ſoyons

‘ \ſ *LE ~COMMÀNDEURJ j 'î

Ton père ſais donc que tu fais l'amour àſſ..

Babet.

ñ B r. A 1 S- E. ñ

Oh! je le ne lui faiſons plus depuis qu'alle elf!

gouvemante de notre petite 'maitreſſe &t je ſouf

ſrirons ben decette abstineiice julhiſà tant qu'elle

ſoit élevée. _

LA CoMTEss E, au Commandeur… T_

Convenez \ _ k _
voulez lui donner. (A la Mafqitzſiſê. ) Ma bonne

amie, ce pauvre garçon me fait pitié ; il fau.:

_abréger- Le tems ode, ſes ſouffrances. (A. Bízziſe)

Va , mon pauvre Blaiſe , je travaillerai pour toi.

~ — BLAISE.

Oh! que vqusêtes brave, Madame la Com

teſſe! ._.. O,n a. ben raiſon de dire que 'le miroir
est la figure deſſ l'ame.

LE COMM A ND E U R , lui donna-hr l'argent.

Oh! pour celui là , tu l’as—bien gagné: tiens.

Madame PINÇON.Î _

Que voulez-vous, ce pauvre garçon n'en ſan:

pas davantage , c'est l'abondance_ du cœur qui le
fait arler ainſi. - ' ~ ~ ſi ;.

P , p _ _,

B L A i s E. "

Est-ce que ſavons mal dit; ce d'en pas noire

intention toujours.

qu'il a bien gagne' ce, que vous.

13
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LA. CoMTEssE.

Non . mon pauvre Blaiſe; va voir ſi Monſieur

le Marquis est encore dans lp Parc; tu viendras

nous en avertir. -

'B A r s ia.

.l'y courons ben vite. ( Ilſart.)

--Îai

 

S C Ê “N E IX.

LES PitÉcÉDÉNs , excepté' rzïLAiSE;

ÎLE COMMANDEUR, äldMa-rquÿë.

TïUſſes instruire 5 à ce qu'il pmu, ma :nièce ,

de. leu-rs envoi-irak? '

LA M LRQVISE.

Oui ;mon oncle. J'ai entendu ,îfahsîle vouloir ,

"la cunveriaeion que Babbt 'a *erre ;tairtûravec

Pinçon. ‘ - .

' ~ 'Madame P Tr' Nrç-o u. .

'- il :faut .que 'vous ſoyez bien _ïdiſcrèœñ, Mada

me; car vouszne m’en avez rien' dit. -

' -LÎ "COÎlMXA Nm: uit. q

_ 'Elle 'est plusoccupée de ſon cherîépoux que'

d'en donner un à Babet; notre~²Phîlofophïe les

mariera avant vingt-quatre heures , j'eſpère , à

..je veux qu'il danſe à leurs nôces : ça , ma nièce,

il faut que tu faſſes exactement tout ce que Je
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vais te dire. Je viens dedonner des ordres à Pin

çon pour qu'il aille au prochain village charger —
un payſan d'une lettre pour toi: tu ~te rendrſias

au rendez-vous qu'elle Hindiquera , ton mari en

ſera averti , 8c laiſſe-mor faire, je me charge du

reste. '

LA COMTESSE.

Mais le Baron s'y trouvera auſſi ;

né un rendez-vous dans le parc.

LE CDMMANDEUL

Fort bien ; j'aurai le plaiſir de bataille: ces deux

vaillans champions.

LA CoMTEssLri-zzzz.

je lui .ai don

Mais , s'ils allaient _ſans vous connpître? .ſſ, ._ . _

LAMABQUISILaIIarMeÛE.

Mon cher oncle, ce badinage est trop ſort -,

6l peut- être ſera t-il cruel pour tous.

LA CoMTEssEI r

Elle a raiſon en cela. Changez_ _de projet.

LE COMMANDEUR.- >

Ventre bleu , Meſdames , je ne varie pas com

me -les femmes ; mais raſſurez-vous' ſur mon

compte , 8: croyez que je menerai les choſes avec.

toute .L1 Prudence \SIMS ie ſuis .capable- _Je veux

me divertir aux dépens .de ce fat de Zazou; je

veux faire le bonheur de mon neveu , de ma nièce .

&z pour cet effet je donne ,cette nuit le bal dans la~

parc. ( A Madame de Clainville.) Je ſerois

d'avis que tu fiſſes venir cette inconnue -, il ne te
il*
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_ſera-pas 'difficile de la faire arriver. Il faut. éçrire

à ron époux; paroître devant lui avec le coàume_

qui , te_ déguiſaa ſes yeux ;Wie convaincre _de l ton

amour :Pdf: ſes erreurs , de ta fidélité; mais il faut

avant, le rendre jaloux, je m'en :rapporte aux
ſoins de Madame la Comteſſe. 4 i __ q

LA COMTESSE, avajcfineſſſie.

Ah! laiſſez-moi faire; _je vous- aſſure-que je

prends autant de part que vous dans tourceci : pe

ſont deux hommes bien inſupportables . que nous

avons à corriger; Pour le Baron, j’en ſais peu de

cas; mais le Marquis de C‘ainvill~e ,homme délicat,

homme ſenſible . qui ne. ſe rend ridicule que par les
travers de ſon eſprit', ſes ſystemesſine ſont pas dans

la nature ,‘ quoiqu'il prétende que Pliornmç_ doit;

,y être entièrement ſoumis. - - ~ ~

. LA MARQUISE

Que_ vouxlezwous , ma bonne amie ?,- SÎ m'est

ſon opinion , on ne ſauroirle blâmer. __ U ,3

LE COMMANDEUR.
Voyezzvouſſs comme elle le. ſſjuſiifie, la, pauvre

petite: Ah! nous voulons bien plus faire , nous

voulons le punir. Croire .que les hbmmes ſont

_nés pour. vivre ,comme les animaux; .c'est un

eflrtcesde folie impardonnable; .va, demain… 317._

a —- "2 .Madame PINÇON. . _M

Allorís fout préparer z mais' voici Blaiſe; Qu'y a

"Hl done P' Il a' Pair tout effaré. ‘ — ~ ’

r* T*

d

_ a 1

.,, -.-

í- ' q' .q am( ~

d. r. — ñ- 1-)' 1 .z-.ev -

Î. *ne!V '. i; .ñ- . l.

z d
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_S c EN E X.

LEsPnÉcÉóEMS,DpA1sE

MſiPINçON.

OU vas-tu donc commecela? Qu'est-ce qu’il Y

a de nouveau', pour arriver tout eſſoufflé .7

B L A 1 S E..

Jarnïgoî , ïe n'ſavons pas trop comment faire
Actpour vous raconter ce que je v’nons de voir; Mais,

ma afine ,~ je' croyons ben que notſcher Maître

va perdre tOut-à-fait ſon eſprit. . 4 ‘

LE C oMMÀñNDſiEUR.

’ ’Commeht donc? Ceci devient ſérieux ; parlez*

donc ſans niaiſet. '. A .z

ï 'ñſi’~ſiſi~-L'A- MA RQ U1SE~,n-bùbIe’c.

I" ct' - 'ſ ff ſſ?

Lie] 'qufexftñce qu] e pa e dons?

B r. A r s E.,

Parguîenne, ce ſont des lubis qui s'emparent

de ſon bon ſens. Il va déraciner tout le Parc , ſi

bientôt on ne vient pas à ſon ſecours. ~

LA COMTESS E,riaſ1t.

C’eſi un ſe-cónd Roland ~: s'il pouvait devenir de

même furieux, nous le trquverions charmant â

ſon retour.
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LE COMMANDEU R, &Blaiſe;

Qffiest-ce qu’il' a donc fait? Sans doute quelque*

changement nè re plaît pas , parce que tu

crains une nouvelle befogne pour toi.

; ,B x- A I s E. ,

Ah ! je ne ſerions pas fâche' pour cela ; mais il

a ben grondé Babe; ; il a ben fai: pis encore: j’n’o

ſons pas vous Pdire . Madame la Marquiſe.

L-A” .MAR Q1718 É.

Je vous prie , Blaiſe , de ne me rien taire : vous

me jerrez dans uqe_ inquiétude -que je ne puis

bnſexprimer, _ ‘

B T. A 1 s E.

_C113 Ÿallons tout vous dire ., ce \y'est pas la

peine de vous affliger pour cela.

Madame P J N ç O N , avec impatience.

. - Finis dqnci Eh bien! quîefizçe qu'a! ;h fait ?

B L.A I s E. -

Ah dame HL sfem »ſaur .beaucoup qu’il ait fait

quelque choſe3j! a ben plutôt défait ce quçíavions

de plus joli da~ns1e Parc , &t ce cjuè Ma ame la

\ Marquiſe aimait Franc; l < —

LA Man QUISE. afflſiÿgeäſ

Ah ! mon pauvre Pavillon Chinois !

‘B L _A I s n.

. Oh! il est çn ruinç actuellement.

L A C0zM-1jEssE...4n riant.»

C'est qu'il a duŸgoût pour les Jardins Anglais.
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LECOMMANDEUR.

.Parbleul Meſdames , je n'entends pasîaillerîe

ÎËl-deſſus. Je vais bien vîie :nu-devant de~ ,cet cx_

*travagant ~:, que diable! ſa Philoſophie a bien

changé de Face? (Il ſbrt. )

 

S c lÿJN E X 1. p

LES PnËcÉoEx-æs , excepté ñle COM-MÃNDEUR.

Madame P IN ço N.
ſſ ï

TOUT va ſe découvrir , -ſans que nous y ayons

donne' la dernière mam.

LA COMTESSL'

Peut être ; le Commande-ur est trop eſſentiel

pour nous euíever ce plaiſir.;

'~I.<^ M A no” ñr-s Qatar-nee.

Je frémis. 0h1- Ima bonne amie , s'il alloit faire

durnial à mon enfant . à ſa fille... .,... .Je n'en

puis plus. ſi .

L A C o, M T E s s E. p

Raſſurezwous : i] ef'. incapable de cette cruauté!

. 'B L A I s E. . _

Oh , que nenni! il \ne lui fera pas de mal; 8c

;Babar ñ-a gagne' ben \vîte le Châriavu aveçnonpztizce

Maitreſſe…
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LA MAnouisEſi

^ ~ Ah! je reſpire! ô-ma fille! ô Monſieur de gig-d…. .

ville! pouvez vous la voir avec indifférence? E):

la nature ne peut-elleuienk produiſe f… ,W5

cœur? - ' '— '

Madame PI N ç O N.

Elle est ſouvent bien bizarre.

~ LA CÔMTESSE.

~ Pinçon a raiſon : l'illuſion fait tout;

B I. 41:5 E. \

. Oh! c'est ben vrai; combien de pères croyez”.

Pêtre , & ne le ſont pas_ cependant.

Madame ctP I N ç o N.

Comment , eſi-ce que tu ſais cela , mon garçon ?

B L A I S E.

Oh! Îe ne le ſavons pas par moi-inême ; mais

- j’avons.ben nos raiſons pour nous en douter.

Madame PIN çON. _’Madame la Comteſſe , ceci mérite attention. '

L A COAMTES; E.

Non: c'est quelque préjugé duVillage. _ i.

i B r. .A I S E.,

Tatiguienne ,il n'ya pas de préjugé qui tienne;
c'est ben la vérité. .Pavonslentendu dire une histoire

à mon grand-père...’.. .. . Ali dame l c'est une

histoire. . . . .
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MadamePIN çON.

'Que j'n'avons pas le tems d'écouter.

L A C o M 'I' E S S E.

Pourquoi? Laiſſe-le dire.

Madame P I N ç o N.

Vous n'êtes pas maligne , Madame la Comteſſe.

LA MARQUISE.

Ni curieuſe.

LA COMTESSE.

Pourquoi non? Tout comme une autre; tu dis

donc , Blaiſe , que cette histoire. . ‘

BLÀISE. "“"'

Oh! ïallons vous la raconter en peu de tems.

L'histoire dit qu'il y avait un Grand Seigneur 'qui

avait un beau-fils qu'il élevait très-ben , 6c qui

venait comme un champignon. Voila tout-ä-coup

qu'il lui prend le vertige de n'en plus vouloir être

le père , parce qu'il avait pris auſïi fantaiſie à Ma

dame la Seigneureffe d'avoir un _autre enfant, du

tems que ſon mari n'était pas au logis.

Madame P r N ç o N.

C'est tout comme chez nous. . ..

BLÂISE.

Tout juste ; 8c on aſſura benà ce bon Seigneur

que le père du dernier était auffi celui du premier.

Ah dame!__il arriva ben des choſes que ſavons
.oubliées: cant qu'il ſiy a , qu'il-year un procès de
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diable. Tout fut mange' par la justzce; &E ces

deux gentils ;Ïarçons n'entrent plus rien; pas même

de père , au ieu de deux qu'on leur donnait dans

tout l'endroit. C'est ce que je n'avons jamais pu

comprendre,

Madame Pr N ço N.

Et c'est ce qui est très-poſſible , mon enfant.

L A C O M T E S s E,

Il y a vraiment, , dans lîavanture de ce nigaud ,

de quoi réfléchir.

(La Marquiſe rívdnt).

L A C o M T E s s E.

Ce récit vous affecte , ma bonne amie?

LA MARQUISI.

Je ne le cèle pas. Il mïæfflige. . . Quoique ma

conduire diffère bien de celle que ce Payſan cite ,

k

je n'en dois pas moins être alarmée." Les fauſſes'

apparences ſont quelquefois plus nuiſibles 8L plus

"cruelles que de coupables réalités. Cet homme

ſimple 8L naif m'ouvre les_ yeux. Je vais ſans plus

tarder me jetter aux pieds de Monſieur de Clain

ville , lui avouer tout , avant que les choſes de_

\î .ment plus ſérieuſes.

p L A COMTESSE.

Mais , attendez donc ? '

LA MARQUISB.

Rien ne peut m'arrêter. Je vctais prendre-ma

fille dans mes bras , me jetter -dansies liens ,

l

/ \
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Îui ſaire connaître ma faure 8c ma fidélité, en

lui donnant le gage du plus rendre amour.

BLArSH.

\Ah ouais! que veut dire tout ce que j’enten—

dons : je n'y comprenons ma fine rien. .l'avons
beni queuque doutſiance de tout ceci; mais tou!!

cela ne me paraît pas ben tier(

( La Marquſſe ſortant. )

L A C o M T E S s E.

Attendons le Commandeur.

I

LA MA R QUISE , eîn s'en allant.

Je n'écoute plus rien.

LA COMTESSE , ſüivantla Marquiſê.

Elle a pris ſon parti : il faut cependant tâche:

de l'en détourner : ſuivons-la.

~

S C E N E X II.

Madame PlNÇON, BLAISE.

Madame P I N 0 N , s'en allant auſſi' i

(LA peste ſoit du nigaud avec ſon histoire

B L A I S E , la regardant s'en aller. ’

Et pourquoi nous avez-vous forcé à vous la

— /
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1/

raconter ; je ſommes ben malheureux! Par-tout

tarabufié.. . .. Ah! je voyons\ben que je n*ſau

:ions être _mariés de cette année: \c'est tout comme

un ſort.—.l’avions dit ſiapendant tout le contraire à

Babec . en lui apprenant que cette brave Com

teſſe allait prier pour nous. . . . . . Mon Dieu!

comme les Grands ſont fragiles : ce ſont tout

…comme des verres. -

(Ôllſbrt).

Fin du quatrième Affe

  

ACTE
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SCENE PREMIERE

HLA1SE,BABET.

(Babe: , au-devanz de la porte 6- remuanz le

berceau qui eſI couvert.)

B L A IFR' , la regardant faire de [Qin , 6* .

- cra-Taurus.

MADEMÔISELLE Babet!

_ B A B E 'I' , lui fazfiſrzzſigrle 'Ëzvec la main Je

î» - A d - »ſi retirer.

B I-_A xls E. ‘

Oh! je Napprocheróns pas; je voyonsben que

vopspbexcez not' petite maitreſſe. Sera-réelle buen

tôt endormie? ~ ' '

B A B E 'r , pieïirzanc 6- remuam toujours le
SUP :nca-z ~~ :"5‘ï‘-‘Ï‘²"*Ÿ« l °'zñï ſſËEÏÏJAÏIIÏÙ E. a _ 'ÎLL ï

__ - ‘ 4 ")‘_ du' ’ ’. E_7_'.r."~.." ~

Qué diœs - vous.gde nÏcncends. rxççyanízeq,
“J .a _ —.-.1-— d " - ~ ' '_ 2 ~ſÎgHsÎ-ñ . ~Ë . ññ…:—: .Ê, ;r .K .d-T… ‘
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_ _ BABET,toutbas. .3,
L Te tairas-tu ? tu vas Péveiller. . . . i

B L A 1 s E , s'approchent doucement.

Oh! que nanni. .Pallons parler tout bus.

2 B A B E 'I' , toujours à côte' du berceau.

Tiens , Blaiſe , c'efl: inutile que ru nous parles.

Madame Pmçon m'a du que_ je ne ſerions jamais

mariés.

'BLAISE'

E5 pourquoi .cela',²_ _ A _ z

_ B A 'n E T. ,

Al) dame_! c'est que tu as trop parlé. .,. , z

'~ ſi BLAISE A

.J'n'avons dic fiapendant que ce que je l'a-

vions. — r — - - - ".'.' . ï. -_

B _A B E T. 4
Ôue tiictſſes ſimple! Er 'voila préciſément ce qu'il

ne fallait pas dire.

I B L A I ‘S E. ſſ i' \

,ſſ-.Dame !_ j’_n'avon_s pas . comme vous, reſié long-

tems avec les gens du Châtiau. . z

d,…. -BABEL …,; u

Tiens, Blaiſe , ſavons-Vu très-ſouvent que

les perſonnes du grand monde-étaient comme le

tems. Tu as bien remarqué de; certains ;ours , qu'il
. pleut, ctqu’i1 grêle,ſifroid, chaud ,~ *Gt un *biau 4'02

eil par-deſius tou: : eh bien! defi tout de même*
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au Châtiau. Par fois on est ſi gai, qu'on diroit que(

ce ſont autant de fous: une heure après, on ne

ſe dir rien: enſuite , c'est une diſpute , des quer?

tions. Chacun veut avoir raiſon, ô( ils ne s'en- ~

tendent ni les uns, ni les autres. ‘ ' " ~ " "

_ B L Aſſl S E. 4

'Tatiguienne , que c'est drôle! Ah! c'est bien _

différent cheux nous. .IT-avons ben que je ne*

parlons que l'un après l'autre; 8c Ÿécourons tou-z

jours le plus ancien» ~

* ~ B Act B E T.

'Chez les grands Seigneurs. c'est préciſément

tout le contraire. C'est toujours le plus jeune qui

l'emporte ſur le plus vieux.

.-

.

W- BLAISE

Fi, que c'est vilain! 'Et l'a politeſſe? “

BKBEL
i Ali dame! ils en parlent aſſez: ils diſentÏ bien

que nous? ne ſommes , nous autres , que des pay
ſans' ,i des grofflers. Eh bien , Blaiſe , ils ſont plus

groffiers quenous. Si tu ſavois quels ſont leur. 'diſ

cours. .l'avons quelquefois rougi de les entendre ;,

Eh bien , ça les fait rire , eux. ,Ils appellent cela

des bons mots.

BLAISE

Et les femmes , _Babet , est-ce qu'elles ſont de

même? ñ '

BADEL

…A-peuñ-près. _Et quand on leur \ŸÎFÏLIÛÀIÏUÎRËI

KA" 'î

I
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choſes , ils y répondent ordinairement par ce:
mots : ëï Ah! il est joli, celui-l). »O Parce qu'ils i

aſſurent que ce n'est plus une ſottiſe , quand c'est

dit avec eſprit.

BLAISE.

_Mais . dis-nous , Babet , comment aS-tu pu faire

pour retenir tout ça ?

BADET.

Eh !Âma fine , c'est ben malgré nous,.je-c’^aſ.

ſure ; car je n'aimons pas trop .ben ce langage..

:ſiens , Blaiſe , les gens de Paris ne (ſe parler-it*

jamais à cœur ouvert,
. , v

Jdrîll

Tatiguienne ! j’av_ons— dans l'idée que je

n‘ſommes—pas de la même pâte.

B A B E T.

ſii' ('~ſſ

Ah! ils le prétendent ben de même a_ mais

garde-toi ben de le croire: Monſieur le Cure' aſ

ſure que nous ſommes tous égaux. Tiens . Blaiſe,
ru n‘es pas fait différemment que not' bon Roi ,ſi

&C moi , que not' bonne Reine. a '

B L ATI S E. .'~

C'est-il poſſible!

_B A B E T.

f .

Tout comme je te le diſons. _ … - _ſi

A B L A r s E. ’*-ſſ."_,i

ſi Ça , Babet, tu nous aimes bien. —. -~~r
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B A B E T.

. Pourquoi nous fais-tu cette question I'

BLAISE.

Ma. fine! j’avons toujours peur que tu- ne te

dégoûtes de nous , actuellement que te voila

parmi les biaux Seigneurs.

_B A B E. T.

Eh bien! je penſons davantage àrçoi: ils nous

paraistenr ſi ridicules , fi fatigués , quoiquïls ne

faſſent tien. . .. . . .,

B r; A 1 s E.

Ah! tu as raiſon. Ils ont toujours l'air ma

lade.

— B A B E T.

Ils mangent stapendant de bonnes choſes. ~

BLAISE.

Ça ne les engraiſſe pas davantage: je n'avons

que du pain ben noir , &c quelquefois de la bonne

ſoupe aux choux; eh ben! ſnous portons cent

fois mieux qu'eux. '

BIÊBET.

. . .' À ‘ …

Tu as ben raiſon ' 8c ſi ce n'était as not'
o - . ’ ’ . 4

jeune Maitreſſe , je retournertons- ben vite. aux

champs. - ‘

. B r. A 1 s E.
Si ónſiallait t’emmener à Paris , Babet?

B A .n EÏÏ.

'r Voilà préciſément de quoi' [je tremljlom. *I
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.B r. a 1 s E.

«Er ru aurais 'lecteur de nous quitter

"B A B E T.

Je n'en aurions jamais la force; mais, fi Ma

dame de Clarnville le voulait, izl faudrairbenile

vouloir :tou, nous autres.

'B I A 1 's E.

Ah , Babar! ne penſons pas à ïceia. Laiſſe un

y moment -le berceau d'la_ petite Demoiſelle. -Eille

dort. Donne-moi ta mam.

B :A '.13 E T.

-. Tiens-À”, la voila.

~ BLAISE

Ah! comme elle 'est devenue douce z commei elle est blanche .actuellement : on voit ;bien que

tu n'es plus au ſoleil.

B À B E, T.

. .Ohl-je n’c'avons pas dit le remède qu'on nous

z fait ,employer pour lablanchir comme ça : c'est un

onguent tout blanc , 8c qu'on appelle... attends...

c'est dans un joli petit pot. . . On appelle cela de

la pâte. ‘

ſiſi ſi De 'la pâte pourfaire du pain.

B A n E T.
Eh pon), .de la pâte. . . . d'amande. . . . Oùi , i

d’amande.~

.B ar. au. :r s 1-..

Ervvcfest cela-quite lcsa blanchiev! < Z

\



ï

~ ÇQMBDIE» xsr

B Als-ET.

U Oui, Befi par rapport à la 'jeune Demoiſelle.

Et on ne—nous y a pas laiſſé toucher qu'après nous

en être bien frotte' pluſieurs fois.

B LſiA 1 S E.

Ah-l laîſſemoi faire je voulons les- avoir de

même; ſavons ben des amandes.

‘~" B A n E T,
Ah! a ne ſera ſſasilcta même choſe ~ mais

ç P J I

r.
L

Blaiſe.. . je trenxble; regarde ce qui efi derrière

nous. -l 7

B 1; A15 E ,ï retournant.

v Ah ! je ſommes perdus Z C'est Monſieur le

Marquis; mais je ſommes des bons: il ne regarde

paspar ici. Tiens , vois .comme il a l'air ocäupé.

.Pallons nous en aller bien doucement , ſans qu’il

.nous voye 3 ét. j'a-nous ben vîtc nous remettre à

i notre beſogne.

B A. B E T.

Etmoî E, je vais char-Acer comme pour endvrmïr

la petite Demoiſelle ;. BL ;faux-ons pa; .l'air de.

. news. en appercçzïoirñ -

Br. A 1 s E. ñ

C'est fort ben dir. ( Rcgarddrzt leñ Marquis, &-

:Ïen allant tout doucement.) Tatiguiennel Je la .

tenons dedans , 8c 'il ne nous y a pas attrape-is.
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i7'

S C E N E' II. i

LE MARQUISÎBABET.

B A B E T , .faſſeä/drz; iqlournant le d'os aus

Maſquis ,- - _Chaflſeo

D E s Bergères duxHan-\eau

Babet était la plus belle ,

Des Bergers amoûréux d’elle

Lucas était' le plus beau , Bec.

LE MA RQU Is , une lettre à Iamainſîzns

7 Voir Babel.

Uingrate! A quelle extrémité elle pouſſe la har

dieſſe! Er celui qui a Pu la ſéduire-au point de

v ſubjuger ſa raiſon , pouſſe à ſon tour'l’a_udace juſ

qu'à venir dans ma terre. Ilôſe lui dire qu’ilvole

dans ſes bras préciſément le même jour que j'arrive

ici; ,Sc je faciliteraicerre venrrevue: ah! mon

oncle a raiſon. Je dégraderiais le caractère du vé

r-ritable homme en ſouffrant cette ignominie.C’en

est fait; je veux qu'on Penſerme pour le reflze de

ſes jours 5 qu'elle ſoit privée de cet enfant qui fait

ſes délices 8c ma‘ honte. Pour le vil objet qui

croit trouver ici tout ce qui flatte ſes &lefirs , il
va mourir de ma main, ſiou je ne ſurvivrai point

à mon déshonneur. (ſſIl relit la lettre.) Le voilà

cet indigne écrit que le hazard a fait tomber dan;

mes mains. '
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_ BJ. B E 'r , jrëdonnant _[22 chanſon 6* regardant

de tems en tems le Marquis, dit tout bas:

Comme ilparle :où: ſeul. Il a bien l'air en

colère: ietrernblons… li la petite Demoiſelle pou

., .voit s'éveille” .ſnous en irions ben vîte.

L E M A R Q U I s, apprrcevant-Babet, G- le ber

ceau , encre dans une fureur qui le me; hors de

lui-méme. (A Babet.)

Que faites vous là ? (A part.) L'aſpect de

cet enfant me révolte GL mîndigne. .. (A Baba.)

Sortez.

B A B E T , tremblant.

Monſeigneur. . . .. Monſieur. . . . le Marquis .

je craigvnons d'éveiller votre Demoiſſelle… Voyez

comme alle dort gentiment. _ p

LE MA RQUIS, en colére.

Ah .l c'en est trop; ſortez. (Cburanz après elle
ſi jujqrſauprês du berceau. )

B A B E T ,ſi trouble? , s'en allant.

Ab , ma foi. ſavons trop_ peut, 8c ?allons

bien vîte nous enfuir , ſans prendre la petite:

Gt bien, qu'il en ait, ſoin s'il veut ; c'est plus

ſon affaire que la nôtre , puiſqu'il nous rudoie '

de cette manière.
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S C E N E, I'll.

iſſE M AR QU IS , ſeul, 6- regardent Bab”

î s'en aller. Il fixe le berceau,

14E voilà cet enfant qui m'est étranger , 8(

qu'on me donne cependant. Ces réflexions éga

— kent ma raiſon. -le crois que dans ma fureur,...

l' Il _mer la main ſûr/bn e’pe'e 6- ſè rerienjtJ-Ciel Z

quelle pitié s'empare de mon ame? Qu'allais-je

faire , malheureux? Egorger une innocente vic

" time qui n'a point autoriſé ledéſordre de ſa mère.

Tout mon reſſentiment doit tomber ſur l'auteur

de ſes jours.. . I 'La voilà ſeule expoſée à ma

fiireut 8c à ma vengeance. Ah ! que plutôt j'ex

_ pire de regret &c de douleur , que d'avoir un instant

_ cette coupable penſée. . -Je veux être au con

traire ſon protecteur , ſon appui , ſon père-z car

_ je ne puis m'en defendre ë,ce malheureux enfant

mäſittendrit. s'approche du berceau G- Ja confi

dëre.) Elle ouvre les yeux... Qu'elle est jolie!

Ce ſont les traits de *ſa mère. . . Cette douceur. . .

" Elle me ſourit…. [Elle me *rend (ſes -irinocenses
mains. . . Ah l je n'yſſ tiens plus. (iIljZ-jetteſur

le berceau , ſè relève , G tire ſon mouchoir.)

Je ne me connois plus…. Je n’avois jamais éprou

vé une ſemblable émotion. .le verſe des larmes

malgré moi. Ah! nature, nature! Quel effet

dois-tu produire ſur un véritable pèſeo' puiſque

tu as tant de- pouvoir ſur une ame ſenſible. ll faut

- que je la dévore de mes careſſes.
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lScENEiw

Madaffme DE C L A I N VI LLE', arrivantê- ſé

jouant aux pieds de jb” mari. Monſieur D E

cLA-iNViLLE.

‘ Mad. DE CLAINVILLE.

- ,mo-n ami! Mon cherñépoux!

Monſieur _DE C l. A I N V I L l. E , interdit 6* re

gardant l'enfant..

Quelleest iria-foibleſſe! (A Madame de Clairzville…)i Perſſfide l . . . ( La repouſſant. ~) Prends ſoin de ton

enfant , ~& évite pour jamais ma preſence. (Il

ſort.) _

SCENEV. ~

Madame D E CL A IN 'VïlLlL-E , ſëule.

‘ U È jeſuis malheureuſe! Je mhrrache-desbras

de tout le monde pour -voler dans les -ſiens ,Pour

lui découvrir-mon .cœur , mes ſentiment! 8c ce fa

î Nil stratagème…. Et lorſque ;je .me 'ſens les forces

‘_néceſſnires *pour «Piristruire de tout, .il me fuit,

~— \Il neweut pas niknteridrei... O Monſieur .de Clain

ville, Monſieur de Clainville z vous .me- ſoup
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(

ñçonnez coupable! Que vous connaiſſez mal ce

cœur qui ne' brûla jamais que pour vous (Elle

_lè retourne du côte' du berceau. ) O. ma fille I. .. O

mon cher époux !... Ne puis-je jouir de la douceur

ñ de vous réunir à moi. L'émotion que je viens

dïéprouver m’a ravi toutes les forces. Je ne ſais

où j'en ſuis. ( On entend du fond du parc la voix

de la Comteſſe. ) Clainville , ô ma chère Claim/ille I...

( Le Commandeur crie auſſi'. ) Ma nièce , ma nièce,

où its-ru donc .7

r

~

S c E N E Vi.

LE BARON, LA MARQUiSLdmD-x

tie' eX-anouie ſur le TheT-ître.

l'

l ë

L E B AR O N , empreſſe'.

O M A chère Marquiſe, en quel état je vous

trouve! Tout le Château est en allarmes ſur votre

compte. On vous cherche partout.

. Mad.~DE;CLAtNv1LLE..;

Laiſſez-moi , Monſieur , laiſſez-moi; ce n'est

- que de Monſieur de Ciainville, de mon époux ,

- que je dois recevoir_ des ſecours.

i LEBARON,enriant.

Parbleu ! Vous êtes indéfiniſſable ; on n'y tient

fflpas. Comment , le cher homme vous a .tourne

'la cervelle à ce Point? Vous le craignez donc '

beaucoup! — < - .
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plus pénible vous instruire .de la vérité. .p-.ñ, -

[KA M A R Q U I S E , zſirzgënuement.

Trop, peut-être; &c voilà mon malheur.

L E. B A a o N. . ‘ .
.

Ah! j'aime au moins qu'on ſe rende justice,

E( qu'on convienne de ſes toi-rs. Eh bien, laiſ
ſez-vous conduire; vous avſiez en moi le plus

adroit écuyer g _& ſur-tout pour tromper les ma

ris jaloux , je vaux pour cela “monfflpeſant d'or..

LAſſMARQUISE,äpart.

Quel ,homme inſupportable! Il m’est 'bierÿ

odieux. (Haut.) Monſieur le Baron, juſquK-Ërfflpréſi'

ſent votre pénétration n'a point defini mori *càſ

ractère. Il faut donc ~me faire connoître Z( voué ou

vrir mon cœurgHenreuſe ! li vous approuve: ma

conduire , je ſerai d'autant plus ſatisfaire_ pourrnon
compte en vous ôtant l'erreur quilflarte vos eſ

pérances à mon égard_ , que vous rendrez justice a

mes ſentimens. Monſieur de Clainville n'a jamais

ceſſé de"m'être cher, &ñ-je vais par l’aveu le? _

**LE BA R 0'15.- 3'

Ah! écoutons ceci attentivement, ~— .. ;>11

 

SCEN_E,._VI. — ñT.

LES MÊMES. LA COM‘TESSE,'[',²Ë*
COM MANDEUR.,'Mad;~P IſiNCONP

BABEL _;“ Ÿf

’ ...:1 r, . ;If

'Liz ſſCOMMANDEUlL, dans larc-oula' e.

OH! nous la trouverons, nous la trouve.

tons. , ,
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. abuſer de ma patience'.

1 l ~ . i ~ 7

S C E N E V I I I.

_LA COMTESSE , acc-Durant ver: la Marquiji,

AH! ma bonne amie _. vous m'avez fait bien

de la peine. Comment , vous ſortez du Château

ſans instruire perſonne ? Vous courez dans le parc

toute ſeule ; on vient nous faire part de votre dé

ſordre: que veut dire cet enfantillage 7

LE. COMMANDIUR,

En effet , cela n'est pas ſage , ma chère nièce .

8; ſur-tout après nos conventions.

ſſ p LA MVARQUISE;

*Non ,ſſ mon oncle. .permettez que tout ceci

finiſſe, 8c que les choſes An’aillent,pasó pkoi_

avant. . -

LE Co MMAND E U R.

Mais tu n'y penſes pas.

LEÛBAEON, dpa”.

Le bon homme estſidedans ; mais pour la ru

ſée arquiſe, elle-ſaint de perdre la tête. _Ah
ſſuel ectadroite Comnëzère! (Haut-au Commandeur. '

I ne faut pas la contrarier. (Bas à la Comzeſſê.)

Si vous ne lui parlez pas ferme , 8c ſur-tout en

ma faveur ,je vou; abandonne, ,Meſdames s SŸËÃ

- . ._ … L( r



<'<*coMEDrLî~“Hgr

—çon ſe ,ſoicñ cqfflmmée. à!

LA COMTESVSE. '

Eh , prenez patience à votre tour. Vous ne

voyez pas qu"elle n'a pas tout ſon bonñſens.

. L E B A a o N..

Moi, je vois qu'elle en a plus que tout le

monde. Quelle adreſſe! Elle nous joue tous les

trois enſemble; le' Commandeun' le Marquis à

moi.

La M ARQUISE,prîIîffiuzc.
Je ne me Tens pas bienä ſije voudrais me re

poſer. ~' i ~ ’ ~ -

LE, COM in ANDELUX.
,Viſion-Â , ?mazchère nièce; entre pour un mo

ment dans ce pavillon auprès de ton cher enfanti "

ſes careſſes «ſauront bientôt remiſe.ñ(II lui donne ‘

le Kms G ils entrent.) (A la Comteſſe. )Profirez ’

de la promenade avec le Baron , Madame la Com- ‘

ceſſe, enattendanc que notre bonne tête de Pin-;

., LA COMTESSE. ſſ~ 'ml ‘

Laiſſons laſi faire; elle nous donnera la Comé- , / '

die fi la Marquiſe n'y met obflaçle.
.gx

i. 'LIS-COMMANDEUR.Je lui zi cédé mon emploi* â cette condition. îi.

0._ ,~~ I

4d
.:p

.ral
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S c ElN E IX. A

,LA cOMT‘EsSE,LctE BARON.

I

LA COMTESSE, dpa”.

C E C I ne prend point laſſ tournure que j'aurais i

déſirée. (Elle [freſh montre.) Il ſe faitqtard , &L la

Marquije renverſera tousnos projets; ~ .

L E EARON., à la Comteffiæfl

l Enfin , vous-voyez comme on mè. traite.. Je ſuis,

b*

malgré vous , dans le ſecret ; je vous ſauve d'un-pas -

périlleux z je profite de l'aveu que le Marquis m'a.

ſajt au ſujet de cette inconnue; je prête _cette aven

tureà Madame de Clainville dans l'eſprit du Com” .

mandeur. Il ne_ me reste plus.qu’à perſuader le Phi- :

loſophe que cette inconnue est ſonépouſe z quoi

que la choſe ſoit ,unpeu difficile ; j'y, ſuis tout diſ
poſé , &c lorſqu'il faut rrſencourager , \Madame deſi

Clainville me parle' de .teſndreffe , “d'amour pour

ſon cher époux , me ſait un roman de ſes ſentimens'

pour lui. Metrpit-elle un "idiot , un blanc-bec.

_pourme débiterdjez; pènçilles ;ſornetçes Zu ;Hz _ J

L A COMTESSE , riantauxëcla”,

A-peU-près; quoiqu'il faſſe profeffion de ruſe

&L de fineſſe. KJ'

LE B A R O N , l'inrerrompant.

Vous dites , Madame? . . . ſi

LA
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LA COMTESSE.

'Que rien ne vous échappe; mais il ſaut , mon

tirer Baron, faire un meilleur uſage de votre

'eſpriu &c ne ſavez-vous pas qu'une femme qui

n'a commis encore qu'une faute , doit être bien

novice. Je ne doute pas qu'une ſeconde intri

gue fflagueriſſe tout-âëſait Madame de Clainville;

ê( ſi vous pouvez la déterminer en votre ſaveur,

- vous la rendrez charmante.”

LE BARON.

4 On ,n'est pas plus aimable-que vous; parlez

moi d'une femme d'eſprit: eh bien ,je me rends

à vos obſervations ; c'est juste. Notre chère Mar

quiſe a eric-circles mœurs du couvent , quoiquïelle

ait embraſſé avec éclat celles du monde; mais

ſelle veut encore conſerver ſa chère pudeur. .En

vérité, je conviens ue je ne ſuis qu'un ſot de

.me gendarmer contre 'ſes petites manies.

LA COMT ESS E, àparr.

Il ne croît pas ſi bien faire ſon panégyriqueî

mais ſapperçois le Marquis , allons rejoindre

ſon épouſe. Il est tems de convaincre ce fat de

tous ſes ridicules. (Haut au Baron. ) Voici le Mar

'quis de Clainville; je 'vous laiſſe avec lui. Rac

commodez les choſes le mieux que vous pourrez,

8c je reponds de la Marquiſe. Je vais voir cequi

ſe paſſe , ë( ſi tcutle monde est pſc-t. . ..

LE BARON.

Je vous attends à la brune avec la Marquiſe.

La ſoirée est charmante 5 la promenade ſera de'

licieule.

L
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LA COMTESSE, en s’en allant.

Nous d'y manquerons pas: — Tirez-nous

, . . .
d affarre à nous mons bleu. (Elle entre dans le

cabinet.)

S c: Ê NñE X.

LE BARON,ſeul.

A H ! je ne me borne pas à des ris : je veux bien,

Meſdames, vous procurer ce plaiſir; mais il

faut auffi que j'y trouve mon compte. . . . Voici

le Marquis .‘. . Quïl a l'air agité! [fentrepriſe

ëtoit épſianeuſe. Si c’étoit un lot, je pourrois ai

ſément le perſuader; mais pourquoi cette répu

-gHaHÇBÛ Un homme d’eſprit est plus facile à

convaincre qu'un homme borne' qui ſe défie 8C

de lui ZS( de tout le mOn-de. J'ai' remarque' ſou

vent que la confiance de ſoi même faiſoir com

mettre de grandes ſoctiſes. J'en ai donné cent

fois mOi-même Pexemple. D'après cette réflexion

je purs tout hazarder.
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SCENE Xi.

LE MARQUIS DE CLAINVILLE,

LE BARON, Mad. PINÇON, dans
le fbrzdſi' du Theatre avec u*: chapeau rabattre,

w: fiaque a' Fanglozſè , des bottes G- un fouet J

la mam.

a LE BnkobhauMdrquîs.

C O M M E N,T l Tu n'a pas encore effacé de ton

eſprit ces manies marirales r, toi -, qui les a con

l damnées plus qu'un autre.

LE MARQUIS.

Mais , jamais un galant homme n'a ſupporté

ce qu'on me fait éprouver. Je t'avoue même que

ma patience est pouſſée à bout; j'attends la

nuit avec empreſſement. . . . Tiens; lis…. (Il lui

»donne la lettre du Commandeur.)

LE B A R oN,laprenant.i

On n'y voit preſque plus. (Il ſit.)

Madame P I N ç o N , touchantſbn ejvee.

Les voilà ſort occupés à lire la lettre du Com.

.mandeur.... Ie me ſens d'une valeur inrrépide:

ſous ce habit j'ai cent fois plus de courage... A1

Ions , donnons-leur. la chaſſe , &rayons l'air de

ne pas les appercevoir. . . Madame la_ Comteſſe

vient de m‘aſſurer que j’avois l'air du plus joli

La.
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peric— maîrre de Paris, ſi( _malgré le proueſſe

de mon vieil epoux_ 1e lerar _Pheroine de cette

aventure.. . . Ah! S1 [e n’avo|.< que quinze ans ,

'comme je profiterois du costume, 8c ſous l'ha

bit de Cavalier j'irais fairele cour du monde...

. Que de \êtes je tournerois en chemin! Tout l'uni

vers deviendrait ſou dc moi. (Elle ſeprome/ze de
ct 'long !cſ2 large.)

.LE BARON. aprësflvoirlzí. '

Je n'en reviens pas. Je ſuis joue' ainfi que le

pauvre Marquis. Ah! .le me garderai bien de

justifier à ſes yeuxſa perfide épouſe. (Au Mar

_quis en luz' remettant la lettre.) Ton mal eſi ſans

réméde : je me flattois d'y porter quelque ſoulage

men: en couvrant tes yeux du bandeau de Per

reur; mais je n'ai plus rien à re dire.

Madame P I N ç 0 N , zouſſznt en ſè mouchant.

Le Baron regardant dans le fund du Thedtre , 6*

dormant ſur le bras du Ajax-quis.

Quel est cet homme qui ſemble ſe cacher?

LE Manqſiurs. !

Ah! je le reconnois par ?émotion que j'éprouve.

Tu vas être témoin de ma conduire ., Ô( de Finju-re

que je prétends venger en ta préſence.

LE BARON.

Je ſappmzwe; mais il ſaut examiner de plus

Près ſa démarciîe , ê( li c'est l'auteur .de ce bilzefi ,

'je \Îaſſîne qu'il y aura plus d'une affaire à termi

'ner ce ſuit dans ce parc.

1- s

nd
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Madame P I N ç O N , route tremblante.

,_ Eſt-ce le ſerein qui me ſaiſit; je ne ſais; mais

)e ſens que le friſſon me gagne. Ce diable de

Commandeur m'a promis de ſe trouver ici....
Il n'arrive guères....i Ah! je le vois, (Elle

chante. "

O nuit, charmante nuit, Sac.

1

. LE BAELON.

Voilà le ſignal.

LE M ARQU \S , \tirant/bn Epée.

C'en efi trop , perfide. . . (Il va pour courir

à Madame Pinſon ,- le. Com/nandeur lÿzrrëze.)

 

S(IEÎN E XIIL

ſi LES P RÉCÉDENS. LE COMMANDEUR ,az-dm

O' C I E L ! quel prodige! Mon neveu enco

lère , 8( l'épée 'nue à la main. (Haut au Mar-j'ais.)

En cet état, que vas-tu faire P' —

_ LE MXBQUL$7ſſ ,Ã

Laver mon outrage dans le 'ſang de ce Ïpeg

fide. p p a ‘ “ï

LBCOMMANDEUL LV…

Et de qui parles-tu? _ ñ ‘

L 3 (L. u_
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L E B A I( 0 N , retournant le Commandeur.

Regardez dans le fond de cette allée. Ne le

.voyez-vous pas?

ñ LECOMMÀNDEUR.

Qui?

L E M A R Q U 1 s.

Eh parbleu , mon Oncle ,Y vous devriez le

deviner; l'auteur de mon déshonneur. l

LE COMMANDEUR.

Ifimpertinent l Il faut Pattaquer; mais en hom

me d’honneur.... Es-tu ſûr que ce ſoir lui?

Quels indices en as-tu? (Regardant dans Zefa/za'

du Theíízre.) Le drôle a bonne façon.

L E M A R Q U I S , prenant la lettre.

Mon oncle, écoutez le ſens d'un écrit qui m'est

tombe' dans les mains. (Il lui repäce. )u Je vole

dans tes bras, ô ma chère, Clainville, te ſau

ver des dangers que tu cours, Fenlever à la per

ſécution de ton. oncle &t de ton froid mari. v: ( A

part() Le perfide ajoute encore un odieux perſiſ

flage !_-( Haut.) a .Parriverai comme de coutume par

la petite porte du parc. Soit prête; une chaiſe

de poste t'attend. Voilà, mon oncle. comme on'

le moque de notre pouvoir. _

LE COMMANDEUR.

Quant à m0i_, mon cher neveu, je ne ſuis

'point ſurpris qu'on re mistlfie à ce point. Ton

ami, Monſieur le Baron, que voilà, m'a fait

une histoire tantôt qui- jufiifioirton épouſe; mais

je vois _actuellement quel étoit ſon projet; 8c

le myfiète qu’il a exige' que je gardaſſe auprès
K
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de toi me prouve aſſez qu'il n'a voulu la ſau

ver queppour s'en faire un mérite auprès d'elle.

Voilà comme ſon amitié te ſervait.

L E B A n o N.
Je ne m'en défends points le Marquis ſembloitſſ

m'y avoir autoriſé.

L E M A ir Q u I s.

Mon oncle , vous allez être témoin avec lï

Baron de ce qui va ſe paſſer.

LE COMMANDEUR. j

Laiſſe-le avancer. Il paroîr qu'il ne nous a ni

apperçu , ni entendu.

L E B A R o N.

Il est trop plein de ſon objet pour s'occu

per des dangers qu'il court.

Madame P 1 N ç O N s'avance du côte' du
cabinet avec un ſſmouclzoír devant le nez.

L E M A R Q U1 s.

Mon ſang bouillonne dans. mes veines. Je _n'ai

‘ jamais éprouvé une ſemblable révolution. (Ilſë

jetteſur les bras de /b/z Oncle.) Oh I mon cher oncle!

LE COMMANDEUR.

Mon cher neveu . mn état me fait vraiment de

la peine. (Apart. ) Et grand. plaiſir auffi. ‘ '

Madame P IÀN ç 0 N , s'approchent! du cabinet,

. 6- chantant en contrefaijêzrzr ſa voix.

Je vais revoir ma charmante maitreſſe.

L E B A _a o N.

Ah! nous allons te voirauſſi. ,

Monſieur _D E C L A l N V IL L É , .s-'arrachant

Jas* bras Jaſon oncle , G- courant à Madame Pin'pon.

Mets-toi en garde. perfide , 6c ſais moi raiſon

ſur le champ de Popprobredon-t tu _m'as couvert.
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i i Madame PINçON. i ſſcti‘

Je n'ai pas mon épée , je n'ai que mon couteau?

de chaſſe ; mais voila deux_ pistolets qui vonc nous

mettre d'accord. ~

~~ L E M A R Q U I S, avec tranſjzorc.

Donne. (En lui arracharzt: un des pistolets des.

mains…) -

Madame P I N ç O N.’

4 Tirez le premier; àpdrt) il n’y a rien dedans.

I. E C OſſMM A N’D E U R ,ſemettantſízr Zaporte

du Pavillon , dit tout bas à la Comteſſe :
Entendezwous bien '.7 i i

LA COMTESSE, du Cabinet.

Nous ne perdons pas un mot.

IE BA RON , courant au rſſntlieu des deux Champions..

Un moment , je ne permettrai point que le Mar

quis expoſe ſes jours ſans jouir du fruit de ſa vice

toire. ( à Madame Pinpon) Qui' que vous ſoyez,

quoique vous annonciez beaucoup de bravoure

dans cetinfiant, il n’y a pas moins de lâcheté dans

votre conduire. Voilà morflépée. 8c défendez votre

vie contre le Marquis , car je vous' annonce que,
vctous aurez encore à vous défendre contre moi .

quoique je ſois bien ſûr qu’il vous en ôtera la fan
taiſie. ſi ~

Madame P 1 N ç O N , au Commandeur, bas.
ñ_ ſiJr’ai la colique. i

LE Co MMANDEUR , feignant de -ne pas.

, lŸentendre , G- rejóorzdant à l'oppoſeï

…Vous ne riſquez rien , Monſieur , ê( vous avez
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affaire à des gens auffi braves que vous; Je ſuis ici

pourjuger (ur le point d'honneur. _ ~

LE MARQUI Havecfureur. -

Ç’en est aſſez. ( Au Baron) Eloigne-toi , Baron.

L E- B A R o N , _fie retirant.

Très-volontiers.

Madame P I N ç O N, zremlólantê- àpart.

Oh! comme j’ai la main engourdie: oh ! 1e

vais me ſaire connoître.

L E M A R Q U r S.

Te mettras-tu en garde ?

Madame stP I N ç 0 N , avec depit.

Eh I un instant parbleu Z vous ne donnez pas le

tems de la réflexion. '

< L E B A R o N.

Oh , 0h! quel changement de voix?

M. P 1 N ç O N , dufonddela coulzſë.

Arrêtez, Monſieur le Marquis , ne faites rien

ſans que je vous aye parlé.

Madame P 1 N ç o N.

Ah !'.'... Ie ſipauvre cher homme, il arrive cepen

dant une fois à propos. -
M. ſſP I N. ç O N , continuant du fond du The-Hire.

C'est ma maudite femme qui vous trompe , qui

s'est miſe en homme.

«Madame P 1 N ç o N.

Voyez cet animal.
ct LE MARQUIS.

= Que veulent dire les- cris demon Valet-des,

chambre Z
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~

SCENE XIII.

LES PRÉCÉDENS, M. PlNÇON, UNE

FOULE 'DE PAYSANS. BLAISE

ET »BABET à leur tête. ( Des Laquai:

portant des torches).

 

M. P I N ç o N , totit trouble'.

_A H! Monſieur le Marquis . gardez-vous bien

de croire tout ce que vous voyez. —.

L E M A a Q U 1s.

Quel est donc cet homme qui ſe cache ?

P I N ç O N , \arracharzt le chapeau deſafemme.

Je vous l'ai. dit , Monſieur le Marquis. C’est m2

coquine de femme ; 8( la lettre que vous avez

reçue .est dictée par Monſieur le Commandeur , 5L

écrite par ſon Secrétaire.

‘ L E M A x Q U_I S.

_ Que veut dire tout cela , mon oncle?

LE COMMANDEUR. riant..

L E B A R o N.

Je reste anéanti….

> L E M' A n Q U 1 s.

î - Vous rie: , mon orícle!

LE COMMANDEUH.

,Et de boncœur ,' je t'aſſure. _

M. P I N ç O N, tombant aux pieds du Marquía

_Ah .l Monſieur le Marquis , mon cher Maine ,
V.
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pardonnez-moi de vous avoir trompé pour plaire
à Madame la Comteſſe , à Madame voire époufſie.

Cette inconnue que vous avez fencontrëe à la fête

de Madame de Saint-Alban , étoit Madame de

Clainville. Madame la Comteſſe . moi 8c mon

épouſe, nous étions tous dans le ſecret.

LE BARON.

Je ſuis vexé', quelle épreuve !

L E M A R Q U r s.

Qu’ai—je entendu '.7 ô bonheur que ie ne puir

concevoir .7 Ma chère defilainville , où eſt - elle T

Que )’expire â ſes pieds de douleur de ne l'avoir

pas. deviné , 8c de regret de Pavoir outragée…. Et

vous , mon oncle , vous ne le démentez pas…. Efi

ce un ſonge? est-ce une vérité ?

LE BARON, äpart.

L’un 8L l'autre efi poſſible ; mais ce que je vois

de plus ſûr, c'est que je ſuis ici la dupe de tout

le monde.

r

Madame P I-N ç O N. i

Pouvez-vous en douter à mon costume ,* ê:

tout ne vous aſſure~t~il pas que c'est par les reſ

ſources de mon imagination 8c de celle de Ma

dame la Comteſſe que vous êtes le mati le ,plus

heureux. . '

LE COMMANDEUR_
Je ſuis instruit de tout. ( Allan: au-ſſdevzznt de la*

Marquiſe ). Viens , ma chère nièce ; 8x vous , Ma

dame la Comteſſe , achevez de le convaincre', car
î jamais. homme n'a reçu une ſurpriſe plus agréable…
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ScſiENE XIV_ & dernière.

LES PRÉCÉDENS, MADAME CLAINVILLE;

’ M. DE CLAINVILLE,courantau-devanr de Madame

de Clainville.

OLA plus adorable de toutes les femmes !l'ab

.jure à tes genoux cette fauſſe philoſophie , qui ne

ſûr jamais dans mon ame. Tout homme ſenſible

ne peut dompter ſes paſſions que par les travers de

ſon eſprit.

Madame DE CLAINVILLI-Lavec la plus grandejozſie.

O mon ami, mon cher époux l

M. DE CLAINVILLE_

Dis ton amant , &ſiton amant le plus paffionné.

L A C o M T E S S E.

Gardez toujours ce titre , 8c nous vous pro

mettons , de notre côté , de ne ;amais changer….

LA MARQUISE.

Tous les deux ne ſont qu'un à mes yeux.

LE CQMMANDEUR.

Enfin nous l'avons corrigé.

'ſi LEMARQUIS.

Ath! dites plutôt que vous m'avez guéri. Puiſ

ſent tous les maris me prendre pour modèle; mais
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la- dépravation des mœurs n~approuve plus cet

anour pur &c reſpectueux. On s'aſſocie aujour

d’hui pour ſe ſéparer demain. Voilà' le fruit de la

philoſophie de notre ſiècle ; maïs je reconnois ,

dès ce moment , le véritable bonheur. Etre uni

avec mon épouſe , Padorer, en être tendrement

aime' , être chéri de mes enfans , faire leur félicite',

voilà déſormais où je borne tous mes plaiſirs.

LA CoMTEssE,auBaron.

Eh bien , cher Baron , que .penſerez ñ vous ac

tuellement (le moi &C de la hdarquiſe ? .Pavois

promis .de vous être utile,, 8c je crois qu'en nous

faiſant connoitre véritablement , c'est vous rendre'

ſervice.
LEſiBArtoN.

Je vois , Madame , que tout est poſſible aux jo

lies femmes. ' ' v

LA Co MTESSE,dIa Marquiſe.

Ma chère amie , devons-nous prendre ceci pour

un compliment, ou pour une ſatyre?

L E M A R Q U 1 s;

Une ſatyre , Meſdames .je défie ſon eſprit d’en
, trouver lelſujet dans votre conduite.

LE COMMANDEUR.

x Si Monſieur le Baron étoir un fat, il en trouo.

veroit bien le moyen pour ſe venger du ſanglant

badmage de ces dames.

L E B_A n O N,âpart.

Le Commandeur me perſiffle auſſi... Jel’ai bien
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mérité. (haut)Meſdames, le Marquis me rend

ſeul la justice qui m'est "dûe, Je vous laiſſe le triom

phe de m'avoir fait votre dupe; ê( , loin de me

plaindre _. je m'applaudirai toujours d'avoir pu

_vous donner ce plaiſir.

Madame P I N ç o N.

Monſieur le Baron , je vous remets les armes

après vous avoir vaincu.

LEBAnpN.

Mon râpée vaudra actuellement celle de la Pu

celle. L'héroïne Pinçon ne lui céderoit en rien.

Madame P 1 N ç o N.

Je ſuis ſatisfaite de moi; j'ai prouve' à Monſieur

Pinçon qu'une femme a toujours raiſon quand

elle veut.

M. P r N ç O N.

Comme elle va s'en prévaloir!

LA COMTESSE.

A ce qu'il paroît , nous ſommes tous contens;

mais je vois autour de nous deux perſonnes qui ne

lc ſont pas de même.

L E B A R O N.

(Elle regarde Blaiſe 6- Babet qui luz' fontſigäe

Ah !- _je vous entends; il y a un certain Blaiſe ,
' parmi ctle monde , que je ne connois pas trop.

I

BLAISE.

Ventre ſanguienue , Monſieur le Baron ,je vous

connaiſſons trèsñben , ô( c'est de nous que vous

parlez. Appuyez donc ferme.



cOMEbrE. 1-7;

LBCOMMANDEUL

Je dote Babet (au Marquis Tu ce chargera:

bien de tonJatdinier?

LE MARQUr&

Je veux , mes enfans , vous unir dès ce ſoirn….

' Ma chère Pinçon ,je ne Uoublierai pas, ainſi que

ton mari…. Et vous, Madame la Comteſſe, jouiſſez
de votre recompenſiſe . en comblant le bonheur dè

deux cœurs qui n'ont jamais ceſſé de brûler l'un

pour l'autre.

BLAISE

Le bon Seigneur !A

BABEL
Le bon Maître ! ſſ

TOÙSLESPAYSANSENSEMBLL

Le bon Seigneur le bon Maître ! '

FIN.
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VAUDEVILLE.

Air: Avec les jeux dans le Village.

L14 COMTESSE.

POUR ramener cette ſageſſe_

Qui veut en tout donner ſes loix;

Du ridicule avec adreſſe .

ſſ Il nous faut emprunte: la voix;

D'un pédant à l'humeur chagrine

Elle braverait la leçon ',

#C'est l'amitié pure 8l badine

Qui fai: entendre la raiſon.

LE MARQUIS.

ñ AVEC un cœur tendre 8: paiſible ,

Le goût même un peu dédaigneux ,

De l'épouſe la plus ſenſible -

Ie me retrouve Famoureux. n

Quoiqu’en connaiſſeur on Ëérige ,

Sous le maſque tout est égal.

L'amitié coûte 8L me corrige;

Il est des leçons juſqu'au bal.

L E
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LE BAROM

POUR moi , d'une leçon ſi ſage_

Je vais râcher de profiter ;

L'on doit , lorſqu'on a de l'uſage]

Prévenir qui veut nous tromper:

Femme raiſonnable. ainſi penſe z ſſ

Et puis l'on gagne à celà

- Quelques faveurs que la constance

Nous procure par-ci per-là.

LECOMMANDEUM

NE croyons pas à l'apparence ,'

Elle eſt_ trop ſujette ä l'erreur :

Femme qui prouve ſa confiance ,î

De ſon mari fait le bonheur.

Mais , queje plains ceux de la Ville 3

Séduirs parieur digne moitié ,

Peu ſont rrompés àla Clainville ,

Et beaucoup en réalité.

M.PINçoN;

* ï o

Pour mor qui ne ſuis qu'une bête,

1 . . ,

Te n en avais jamais doute' 5

M



CVAUDEYXËLU

Je me ſouviens de cette fête ,

Dieu fait comrneje fus trompé l

Ie croyais alors qu'une femme

A ſon mari , de bonne foi ,

Telle que nous voyons., Nladame ,

Ne devait aimer que ſa loi.

BLAISEETIÏADET,

BLAISE.

IE ſommesisfr de nos tendreſſe:

Que je gardons parmi nous tous g

ctAu Village les tendres careſſes ;

ſſA la Ville on' de ute de tout,

.Ba.BET(,

'Ah ! ſois bien Sûr , mon très-cher Blaiſe;

Que ~)’n’aimerons jamais que roi :

Qu'importe toutes les richeſſes ,

l

Quiconque aime est égal au Roi. big.;

, L E M A a Q U L s.

D'UNE aimable Philoſophie ~

Il faut faire proviſion.

L'euro-ur. ,_ 8c. non la jalouſie. x



  

ſiV-A U' D :E r r LLE.

:Va me fixer près,d’Apollon:

Je veux ,lui vouant mon hommage ,

Monter ma lyre à l'uniſſon ,

ſiElle peut d'un ſon faire un ſage ,

Et d'un ſage un vrai Céladon.

Madame PI N_ ç 0 N.

D E cet habit je ſens les charmes;

Et je me crois un joli cœur;

Sous lui chacun me rend les armes.

L'illuſion fait le bonheur.

'AU PUBLIC;

Ie ſuis heureux , puiſiiez-vous l'être,

En vous amuſant de mon jeu:

llEcolier qui ſéduit ſon "Maitre ,f

Est fort content de ſon enjeu.

179
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